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Ce  volume  et  les  trofe  sqH'aiïts  ont  pour  sujet 
commun  la  grande  cri^e'^dûxVi^  siècle,  les  deux 
phases  de  cette  crises  où  16:  ^(Vatice  setîibla  s'abi- 
mer.  Celui-ci  racontera  là  mort,  les  suivants  la 
résurrection. 

La  première  des  deux  périodes ,  celle  dont  on 
va  lire  rhisloire,  dure  près  d'un  demi-siècle;  elle 
part  du  schisme  pontifical  »  et  traverse  le  schisme 
politique  d'Orléans  et  de  Bourgogne»  de  Valois  et 
de  Lancastre. 
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II 

Notre  faible  unité  nationale  du  xit®  siècle  était 
toute  dans  la  royauté;  au  xy%  la  royauté  mÀine  se 
divisant,  il  faut  bien  que  le  peuple  essaye  d'y  su 


pléer.  Le  peuple  des  villes  y  échoue  en  14159  et 
de  cette  tentative ,  il  ne  reste  qu'un  code,  le  pre- 
mier code  administratif  qu'ait  eu  la  France.  Le 
peuple  des  campagnes  fera  par  inspiration  ce  que 
la  sagesse  des  villes  n'a  pu  faire  ;  il  relèvera  la 
royauté,  rétablira  Funité,  et  de  cette  épreuve  où 
le  pays  faillit  périr,  sortira,  confuse  encore,  maià 
vivace  et  forte ,  l'idée  même  de  la  patrie. 

Avant  d'en  venir  là,  il  faut  que  ce  pays  des- 
cende dans  la  ruine,  dans  la  mort,  à  une  profon- 


siècles  pour.  Skêlreîîîî^^f^'^àps  les  misères  de  cette 
époque  fubàt^re,  jJui^'JicfU^  mieux  les  comprendre, 
a  voulu  y  vîvrê  «l'en  ptiemirê  sa  part,  ne  pourra 
encore  qu'à  grand  peine  eif  faire  entrevoir  l'hor- 
reur. 

L'histoire  est  grave  ici  par  le  sujet  ;  elle  ne 
l'est  pas  moins  par  le  caractère  tout  nouveau  d'au- 
torité qu'elle  tire  des  monuments  de  l'époque* 
"^our  la  première  fois  peut-être  elle  marche  sur 


III 

^^  i  un  terrain  ferme.  La  chronique ,  jusque-là  enfan-- 
^^  tine  et  conteuse,  commence  à  déposer  avec  le 
^^  [  sérieuxd'un  témoin.  Mais  à  côté  de  ce  témoignage» 
nous  en  trouvons  un  aiitre  plus  sûr.  Les  grandes 
^collections  d'actes  publies,  imprimés  ou  manu- 
scrits, deviennent  plus  complètes  et  plus  instruc- 
tives. Elles  forment  dans  leur  suite ,  désormais 
peu  interrompue,  d'authentiques  annales ,  au 
moyen  desquelles  nous  pouvons  dater,  suppléer» 
souvent  démentir,  les  on  dit  des  chroniqueurs. 
Sans  accorder  aux  actes  une  confiance  illimitée , 
sans  oublier  que  les  actes  les  plus  graves,  les 
I  lois  même,  restent  souvent  sur  le  papier  et  sans 
application,  on  ne  peut  nier  que  ces  témoigna- 
I  ges  ofiiciels  et  nationaux  n'aient  généralement 
une  autorité  supérieure  aux  témoignages  indivi- 
i     duels. 

'  Les  Ordonnances  de  nos  rois,  le  Trésor  des 
chartes,  les  Registres  du  parlement,  les  Actes  des 
conciles ,  telles  ont  été  nos  sources  pour  les  faits 
les  plus  importants.  Joignez-y  quant  à  TAngleterre 

^  le  Recueil  de  Rymer  et  celui  des  Statuts  du 
royaume,  Ges  collections  nous  ont  donné ,  parti- 
culièrement vers  la  fin  du  volume ,  l'histoire  tout 


IT 

entière  d'importantes  périodes  sar  lesquelles  la 
chronique  se  taisait* 

L'étude  de  ces  documents  de  plus  en  plus  nom- 
breux, l'interprétation,  le  contrôle  des  chro- 
niques par  les  actes,  des  actes  par  les  chroniques, 
tout  cela  exige  des  travaux  préalables,  des  tâton 
nements,  des  discussions  critiques  dont  nous 
épargnons  à  nos  lecteurs  le  laborieux  spectacle. 
Une  histoire  étant  une  œuvre  d'art  autant  que  de 
science,  elle  doit  paraître  dégagée  des  machines 
et  des  échafaudages  qui  en  ont  préparé  la  con- 
struction. Nous  n'en  parlerions  même  pas,  sL 
nous  ne  croyions  devoir  expliquer  et  la  lenteur 
avec  laquelle  se  succèdent  les  volumçs  de  cet 
ouvrage  et  le  développement  qu'il  a  pris.  Il  ne 
pouvait  rester  dans  les  formes  d'un  abrégé ,  sans 
laisser  dans  l'obscurité  beaucoup  de  choses  essen- 
tielles, et  sans  exclure  les  éléments  nouveaux 
auxquels  l'histoire  des  temps  modernes  doit  ce 
qa^elle  a  de  fécondité  et  de  certitude. 

8  février  1840. 
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CHAPITRE  IV. 


SUITE.    ÉTA.TS    GÉNÉRAUX.    PARIS.    JACQUERIE.   PESTE. 

1350-1361. 


Il  n'y  avait  pas  à  espérer  grand'chose  du  dau- 
phin ni  de  ses  frères.  Le  prince  était  faible ,  pâle , 
chétif  ;  il  n'avait  que  dix-neuf  ans.  On  ne  le  con- 
naissait que  pour  avoir  invité  les  amis  du  roi  de 
Navarre  au  funeste  diner  de  Rouen ,  et  donné  à  la 
bataille  le  signal  du  sauve-qui-peut. 

Mais  la  ville  n'avait  pas  besoin  du  dauphin.  Elle 
se  mit  d'elle-même  en  défense.  Le  prévôt  des  mar- 
chands, Etienne  Marcel;  mit  ordre  a  tout.  D'abord, 
pour  prévenir  les  surprises  de  nuit ,  on  forgea  et 
l'on  tendit  des  chaînes.  Puis  on  exhaussa  lés  murs 
de  parapets  ;  on  y  mit  des  balistes  et  autres  ma- 
chines ,  avec  ce  qu'on  avait  de  canons.  Mais  las 
vieux  murs  de  Philippe-*Auguste  ne  contenaient 
plus  Paris;  il  avait  débordé  de  toutes  parts.  On 

5.  1 
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éleva  d'autres  muniilles  qui  couTraienl  l'univer- 
sité f  et  qui  de  l'autre  côté  »  allaient  de  l'Ave  Maria 
à  la  porte  Saint-Denis ,  et  de  là  au  Louvre;  L'ile 
même  fht  fortifiée.  On  fixa  sur  les  remparts  sept 
cent  cinquante  guérites.  Tout  cet  immense  travail 
fut  terminé  en  trois  ans  (1). 

Je  ne  puis  faire  comprendre  la  révolution  qui 

va  suivre  ,  et  le  rôle  que  Paris  y  joua ,  sans  dire  ce 
que  c'est  que  Paris, 

Paris  a  pour  armes  un  vaisseau.  Primitivement  » 
il  est  lui-même  un  vaisseau,  une  île^  qui  nage  en- 
tre la  Seine  et  la  Marne ,  déjà  réunies ,  mais  non 
confondues  (2). 

Au  sud  la  ville  savante,  au  nord  la  ville  com- 
merçante (3).  Au  centre  la  Cité  ,  la  cathédrale  ,  le 
palais ,  l'autorité. 

Cette  belle  harmonie  d'une  cité  flottant  entre 
deux  villes  diverses,  qui  l'enserrent  gracieuse- 
ment, suffirait  pour  faire  de  Paris  la  ville  unique, 
la  plus  belle  qui  fut  jamais.  Rome,  Londres,  n'ont 
rien  de  tel  ;  elles  sont  jetées  sur  un  seul  côté  de 
leur  fleuve  (4).  La  forme  de  Paris  est  non-seule- 


Ti)  Il  fallat  ubattra  ponr  cela  quantité  de  grandes  et  belles  maisons, 
M»it  au  dedans,  soit  au  dehors  de  la  ville.  Lorsque  Charles  V  fut  roi ,  il 
fit  élargir  et  creuser  ces  fossés,  et  les  accompagna  d'arrière- fosisés  et  de 
murs  flan  mes  de  tours.  Félibien,  p.  635. 

(a)  k.  rnc  LouTiers,  on  distingue  souvent  les  deux  rivières  à  la  coa* 
Icur  de  leurs  eaux. 

(3)  De  ce  cdté ,  dès  le  temps  de  Charles-le>Chauy« ,  nons  trooroits  la 
foire  du  Landit,  entre  Saint» Denis  et  La  Chapelle.  Félibien ,  p.  97. 

(4)  Elles  n'ont  de  l'antre  cdté  qu'un  faubourg. 


—  «  - 

ment  belle  ^  mais  Traiment  organique.  L'indivi* 
dualité  primitive  est  dans  la  Cité,  à  quoi  sont 
Tenues  se  rattacher  les  deux  universalités  de  la 
science  et  du  commerce  ^  le  tout  constituant  la 
vraie  capitale  de  la  sociabilité  humaine. 

L'autorité ,  la  Cité ,  c'était  l'ile.  Mais  sur  les 
deux  rives ,  deux  asiles  s'ouvraient  à  l'indépen- 
dance. L'Université  avait  sa  juridiction  pour  les 
écoliers ,  le  Temple  la  sienne  pour  les  artisans  (1). 

Lorsque  Guillaume  de  Champeaux  battu  par 
Âbailard  aux  écoles  de  Notre-Dame^  alla  seréfugier 
à  l'abbaye  de  Saint- Victor ,  l'invincible  argumen- 
tateur  l'y  poursuivit  et  campa  à  Sainte-Geneviève 
(2).  Cette  guerre,  ceïie  secessiosar  un  autre  Aveotin , 
fut  la  fondation  des  écoles  de  la  montagne.  Abai- 
lard ,  dont  la  parole  suffisait  pour  créer  une  ville 
au  désert  (3),  fut  ainsi  Fun  des  fondateurs  de  notre 
Paris  méridional.  La  ville  éristique  naquit  de  la 
dispute. 

Au  couchant,  elle  ne  pouvait  s'étendre.  Elle 
heurtait  l'immuable  muraille  de  Saint-Germain- 
des-Prés.  La  vieille  abbaye  qui  avait  vu  la  ville 
ioate  petite ,  qui  l'avait  d'abord  aidée  à  grandir  , 
eu  était  entourée,  assiégée.  Mais  elle  résistait.  Cette 
ville  y  née  de  la  Seine ,  s'étendait  du  moins  sur 


(i^  Cinq  siècles  après  la  chute  des  Templiers ,  l'enclos  da  Temple,  bien 
rérlnit ,  il  est  vrai ,  protégeait  encore  les  petits  commerçants  contre  les 
règlements  des  corporations. 

(a)  Félibien,  p.  x44»  sqq. 

^5i  Voyae  la  1. 1  de  cette  Histoire. 
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l'aatre  rire.  Elle  y  mit  ses  halles,  ses  boucheriee  , 
son  cimetière  des  Innocents.  Mais  une  fois  bornée 
de  ce  côté  entre  le  Louvre  (1)  et  le  Temple ,  elle 
enfla  ,  ne  pouvant  allonger,  et  prit  ce  ventre  qui 
Ta  du  Ghâtelet  à  la  porte  Saint-Denis. 

Les  juridictions  ecclésiastiques^  Notre-Dame  , 
Saint-Germain  ,  trouvèrent  de  rudes  adversaireH 
dans  nos  rois.  On  sait  que  la  reine  Blanche  força 
elle-même  les  prisons  des  chanoines  pour  en  tirer 
leurs  débiteurs  (2).  Le  premier  prévôt  royal  (1032)^ 
un  Etienne  y  ayait  aussi  voulu  forcer  Saint-Ger- 
main y  mais  pour  y  prendre ,  dans  un  besoin  du 
roi ,  la  riche  croix  de  Childebert  (3)  Ces  prévôts 
n'étaient  guère  ,  ce  semble,  dévots  qu'au  roi.  Un 
autre  Etienne  (Etienne  Boileau)  ,  obtint  le  consen- 
tement de  saint  Louis  ,  pour  pendre  un  voleur  le 
vendredi  saint.  Le  prévôt  de  Charles  V  fut  persé- 
cuté par  le  clergé^  comme  ami  des  Juifs. 

L'université  était  souvent  en  guerre  avec  Notre- 
Dame  et  Saint-Germain -des-Prés.  Le  roi  la  soute- 
nait. Il  donnait  presque  toujours  raison  aux.  éco- 
liers contre  les  bourgeois ,  contre  son  prévôt 
même.  Le  prévôt  faisait  ordinairement  amende 
honorable  pour  avoir  fait  justice  (4).  Le  roi  avait 
besoin  de  l'université^  il  s'appuyait  volontiers  sur 


(i)  Ltiparain  prope  Parisios.  Philippe-Aagnste  en  acheva  la  constroc- 
tion  vers  ia<>4. 

(2i  Félibien  ,  p.  335. 
(3)  Ibid.,  p.  x3i. 
(i)  Voyez  an  4tne  vol. 


—  5  — 

cette  grande  force^  sans  se  donter  qu'elle  pourrait 
toarner  contre  lui.  Philippe-le-Bel  appela  au  Tem- 
ple les  maîtres  de  l'université  pour  leur  faire  lire 
raeeusation  contre  les  Templiers.  Philippe-le- 
Long ,  pour  appuyer  sa  royauté  contestée ,  les  fit 
assister  au  serment  qu'il  exigeait  de  la  noblesse  , 
et  obtint  leur  approbation,  La  fille  des  rois  semble 
ici  se  porter  pour  juge  des  rois.  Philippe-de- Valois 
la  fait  juge  du  pape.  Le  pape  qui  si  longtemps  a 
soutenu  l'université  contre  l'évêque  de  Paris ,  est 
menacé  par  elle  de  condamnation  (1).  Tout  à 
l'heure ,  l'orgueil  de  l'université  sera  porté  au 
comble  par  le  schisme  ;  nous  la  verrons  choisir  en- 
tre les  papes,  gouverner  Paris  ,  régenter  le  roi. 

L'université  seule  était  un  peuple.  Lorsque  le 
recteur  à  la  tète  des  facultés ,  des  nations  ,  con- 
duisait l'université  à  la  foire  du  Landit.  entre 
Saint-Denis  et  la  Chapelle,  lorsqu'il  allait  avec  les 
quatre  parcheminiers  de  l'université  juger  despo- 
tiquementles  parchemins  delà  banlieue,  les  bour- 
geois remarquaient  avec  orgueil  que  le  recteur 
était  arrivée  la  plaine  Saint-Denis,  lorsque  la  queue 
delà  procession  était  aux  Ma  thurins -Saint-Jacques. 

Mais  le  Paris  du  nord  était  encore  plus  peuplé. 
On  peut  en  juger  par  deux  grandes  revues  qui  se 
firent  au  quatorzième  siècle.  L'université  composée 
de  prêtres  ,  d'écoliers  ,  d'étrangers  ,  n'y  figurait 
pas.  Dans  la  première  revue  (1313),  ordonnée  par 

(i)  Rayn.,  Annal,  Eccles.,  ann.  i33i  ,  pag.  43. 

5.  1. 
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Philippe-le-Bel  pOmr  foire  honneur  à  son  gendre^ 
le  roi  d'Angleterre ,  on  estima  qu'il  y  avait  vingt 
mille  chevaux  et  trente  raille  fantassins  (1  ).  Les 
Anglais  étaient  stupéfaits.  En  1383 ,  les  Parisiens , 
pour  recevoir  Charles  VI  qui  revenait  de  Flandre, 
sortirent  du  côté  de  Montmartre  et  se  rangèrent 
en  bataille.  Il  y  avait  plusieurs  corps  d'armée,  un 
d'arbalétriers  ,  un  de  paveschiens  (portant  des 
boucliers) ,  un  autre  armé  de  maillets  qui  à  lui 
•eu]  comptait  vingt  mille  hommes  (2). 

Cette  population  n'était  pi^  seulementtrès  nom- 
breuse ,  mais  très-intelligente ,  et  bien  audessus 
delà  France  d'alors.  Sans  parler  du  contact  de  cette 
grande  université ,  le  commerce  ,  la  banque ,  les 
lombards,  devaient  y  importer  des  idées.  Le  par- 
lement où  se  portaient  les  appels  de  toutes  les 
justices  de  France ,  attirait  à  Paris  un  monde  de 
plaideurs.  La  chambre  des  Comptes,  ce  grand 
tribunal  de  finances,  V empire  de  Galilée  ^  comme 
on  l'appelait  (3) ,  ne  pouvait  manquer  d'attirer 
beaucoup  de  gens,  à  cette  époque  fiscale.  Les 
bourgeois  remplissaient  les  plus  grandes  charges. 
Barbet ,  maitrede  la  monnaie  sousPhilippe-le-Bel, 
Pmlvilain,  trésorier  du  roi  Jean,  étaient  des  bour- 
geois de  Paris.  Le  roi  faisait  montre  de  sa  oon- 
fiaiice  pour  la  bonne  ville.  Malgré  la  révolte  des 
monnaies  en  1306^  il  les  avait  appelés  lui-même  à 

(t)  Chan.  de  saint  Victor  ,  p.  460. 

(a)  Froissart,  t.  YIU  ,p.  377. 

i3)  Allnaioa  à  la  rue  de  Galilée,  près  de  laquelle  sié^atl  la  cour. 
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«on  jardin  royal,  londe  l'affaire  des  Templiers (1). 

Le  chef  naturel  de  ce  grand  peaple  était,  non  le 
I^TÔt  royal ,  magistrat  de  police  ,  presque  tou- 
jours impopulaire ,  mais  le  prévôt  des  marchands, 
président  naturel  des  échevins  de  Paris.  Dans  l'a- 
bandon où  le  royaume  se  trouvait  après  la  bataille 
de  Poitiers ,  Paris  prit  Tinitiative ,  et  dans  Paris  le 
prévôt  des  marchands. 

Les  états  du  nord  deia  France,  assemblés  le 
17  octobre ,  un  mois  après  ]a  bataille ,  réunirent 
quatre  cents  députés  des  bonnes  villes ,  et  à  leur 
tête  Etienne  Marcel ,  prévôt  des  marchands.  Les 
seigneurs  la  plupart  prisonniers ,  n'y  vinrent  guè- 
Tes  que  par  procurears.  Il  en  fut  de  même  des 
évoques.  Toute  rinfloence  fut  aux  députés  des  vil- 
les ,  et  surtout  à  ceux  de  Paris.  Dans  l'ordonnance 
de  1357  y  résultat  mémorable  de  ces  états ,  on  sent 
laververévolutionnaire  et  en  même  temps  le  génie 
administratif  de  la  grande  commune.  On  ne  peut 
expliquer  qu'ainsi  la  netteté ,  l'unité  de  vues  qui 
caractérisent  cet  acte.  La  France  n'eût  rien  fait 
sans  Paris. 

Les  états ,  assemblés  d'abord  au  parlement,  puis 
aux  cordeliers^  nommèrent  un  comité  de  cinquante 
personnes  pour  prendre  connaissance  de  la  situa- 
tion du  royaume.  Ils  voulurent  :  «  Encore  savoir 
plus  avant  que  le  grand  trésor  qu'on  avoit  levé  au 
royaume  du  temps  passé,  en  dixièmes,  en  maltôtes, 

(i)  Voyes  ci*de8sns. 
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en  subsides^  et  en  forges  de  monnoies  y  et  ententes 
antres  extorsions^  dont  lenrs  gens  avoient  été for- 
menés  et  tribonlés^  et  les  soudoyers  mal  payés ,  et 
le  royaume  mal  gardé  et  défendn^  étoit  deyenu  ; 
mais  de  ce  ne  sayoit  nal  à  rendre  compte  (1).  » 

Tout  ce  qu'on  sut  c'est  qu'il  y  avait  eu  prodiga- 
lité monstrueuse,  malversation,  concussion.  Le  roi, 
au  plus  fort  de  la  détresse  publique  ,  avait  donné 
cinquante  mille  écusàun  seul  de  ses  chevaliers  (2). 
Des  officiers  royaux,  pas  un  n'avait  les  mains  net- 
tes.  Les  commissaires  firent  savoir  au  dauphin  que 
dans  la  séance  publique ,  ils  lui  demanderaient  de 
poursuivre  ses  officiers ,  de  délivrer  le  roi  de  Na- 
varre ,  et  de  permettre  que  trente-six  députés  des 
états ,  douze  de  chaque  ordre ,  l'aidassent  à  gou- 
verner le  l'oyaume  (3). 

Le  dauphin ,  qui  n'était  pas  roi ,  ne  pouvait 
guères  mettre  ainsi  la  royauté  entre  les  mains  des 
états.  Il  ajourna  la  séance,  sous  prétexte  de  lettres 
qu'il  aurait  reçues  du  roi  et  de  l'empereur.  Puis  il 
invita  les  députés  à' retourner  chez  eux  pour  pren* 
dre  Tavis  des  leurs ,  tandis  qu'il  consulterait  aussi 
son  père  (4). 

Les  états  du  Midi,  assemblés  à  Toulouse,  et  si 


(i)  Froiu.  III ,  c.  37s ,  p.  a54. 

(:i)  Sismondi ,  X,  4^o. 

(i)  Secousse,  Prër.,  p.  5o-5i. 

(4)  En  les  renvoyanl  ainsi  à  leurs  provinces ,  il  comptait  sans  doute 
sur  les  dissentiments  infinis  qui  devaient  s'élever  entre  des   intérêts  si 
divers,  sur  la  jalousie  des  nnbles  contre  les  villes,  des  villes  contre  Paris,* 
dont  l'influeoce  avait  décidé  la  dernière  révolution. 
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prà»  da  danger^  se  montrèrent  plas  dociles.  Ils 
votèrent  de  l'argent  et  des  troupes.  Les  états  pro- 
vinciaux ,  ceux  d'Auvergne  ,  par  exemple^  accor- 
dèrent aussi  ^  mais  toujours  en  se  réservant  l'ad- 
ministra tion  de  ce  qu'ils  accordaient  (  1  ).  Le 
dauphin  était  pendant  ce  temps  à  Metz  pour  re- 
cevoir son  oncle ,  l'empereur  Charles  IV  ;  triste 
dauphin  ,  triste  empereur  qui  ne  pouvaient  rien 
l'un  pour  l'autre.  De  son  côté  y  la  reine  mère  s^en 
allait  à  Dijon  marier  son  petit  duc  de  Bourgogne^ 
qu'elle  avait  eu  d'un  premier  lit ,  avec  la  petite 
Marguerite  de  Flandre.  Ce  voyage  coûteux  avait 
l'avantage  lointain  de  j*attacher  la  Flandre  à  la 
France.  Que  devenait  Paris,  ainsi  abandonné ^ 
sans  roi,  ni  reine,  ni  dauphin  ?  Il  voyait  arriver 
par  toutes  ses  portes  les  paysans  avec  leura  familles 
et  leurs  petits  bagages  ;  puis ,  par  longues  files 
lugubres ,  les  moines ,  les  religieuses  des  environs* 
Tous  ces  fugitifs  racontaient  des  choses  effroyables 
de  ce  qui  se  passait  dans  les  campagnes.  Les  sei« 
gueurs ,  les  prisonniers  de  Poitiers ,  relâchés  sur 
parole,  revenaient  sur  leurs  terres  pour  ramasser 
vilement  leurs  rançons ,  et  ruinaient  le  paysan. 
Par-débsus,  arrivaient  les  soldats  licenciés,  pillant, 
violant,  tuant.  Ils  torturaient  celui  qui  n'avait 
plus  rien  pour  le  forcer  à  donner  encore  (2).  C'était 

(i)  Secousse,  ibid.,  p.  57. 

(a)  Duce  Noruiandis,  qui  Regnuiu  jure  hacreditario...  defendere  et 
rcgere  tenebatur,  nulla  remédia  apponeute,  magna  pars'popali  rusticaui... 
ad  ciritatem  Parisiensem  ..   cum  uxoribus  et  liberîs...  accurrerc 
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dans  toute  la  carapagae  une  terreur  ,_  comine 
celle  des  chauffeurs  de  la  Rëvolution^ 

Les  états  étant  de  nouveau  réunis  le  5  fé- 
vrier 1357,  Marcel  et  Robert  le  Coq,  évêque  de 
Laou,  leur  présentèrent  le  cahier  des  doléances, 
et  obtinrent  que  chaque  député  le  communique- 
rait à  sa  province.  Cette  communication ,  très- 
rapide  pour  ce  temps-là  et  surtout  en  cette  saison, 
se  fit  en  un  mois.  Le  3  mars,  le  dauphin  reçut  1^ 
doléances.  Elles  lui  furent  présentées  par  Robert- 
ie*Coq,  anc'en  avocat  de  Paris,  qui  avait  été  suc- 
cessivement conseiller  de  Philippe  de  Valois ,  pré- 
sident du  parlement,  et  qui  s'étant  faitévêque-duc 
de  Laon ,  avait  acquis  l'indépendance  des  grands 
dignitaires  de  l'Eglise.  Le  Coq,  tout  à  la  fois  homme 
du  roi ,  homme  des  communes,  allait  des  uns  aux 
autres ,  et  conseillait  les  deux  partis.  On  le  compa- 
rait à  la  beiogue  du  charpentier  (  bis-acuta  )  qui 
iaiUe  des  deux  bouts  (1).  Aprèsqu'il  eut  parlé,  le  sire 
de  Péquigny  pour  les  nobles,  un  avocat  de  Bâ« 
ville  pour  les  communes,  Marcel  pour  les  bourgeois 
de  Paris ,  déclarèrent  qu'ils  l'avouaient  de  tout  ce 
qu'il  venait  de  dire. 

Cette  remontrance  des  Etats  était  toutà  la  fois 


Nec  parccibfttar  in  hoc  Rcli§;tosis  c|aiba8camque.  Propt^  quod  monacM 
et  moniales...  sorores  de  Poisxiaco ,  de  Longo  caiopo,  etc.  Cootia.  G. 
de  Nuiig.,  p.  ii6.  —  Une  autre  compagnie  roboit  loat  le  pays  entre  Seine* 
el>Loire',  parquoi  nul  n'osoit  aller  do  Paris  à  Vendôme,  à  Orléans,  à  Moa- 
targis;  ni  nul  u'osoit  y  demeurer,  ains  ctoient  tous  les  gens  du  plat  pays 
affuis  à  Paris  ou  à  Orléons.  Froiss.  III,  p.  •S4-6. 
(i)  Secousse»  I*  ui* 
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une  harangue  et  un  sermon.  On  conseillait  d^u^ 
bord  au  danphin  de  craindre  Dieu  ,  de  l'honorer 
aîAsi  que  ses  ministres  ,  de  garder  ses  commande-* 
ments.  Il  devait  éloigner  les  mauvais  de  lui ,  ne 
rien  ordonner  par  les  jeunes,  simples  et  ignoranis* 
Il  ne  pcmvait  douter,  lui  disait-on ,  que  les  £tats 
n'exprimassent  la  pensée  du  royaume,  puisque 
les  députés  étaient  près  de  huit  cents  et  qu'ils 
avaient  consulté  leurs  provinces.  Quant  à  ce  qu'on 
lui  avait  dit  que  les  députés  songeaient  à  faire 
tuer  ses  conseillers,  c'était,  ils  le  lui  assuraient , 
un  mensonge,  une  calomnie  (1). 

Ils  exigeaient  que  dans  Tintervalle  des  assem- 
blées il  gouvernât  avec  l'assistance  de  trente-six 
élus  des  Ëtats,  douze  de  chaque  ordre.  D'autres  élus 
devaient  être  envoyés  dans  les  provinces  avec  des 
pouvoirs  presque  illimités.  Ils  pouvaient  punir  sans 
forme  de  procès  (2),  emprunter  et  contraindre,  ins- 
tituer, salarier,  châtier  les  agents  royaux  ,  assem- 
bler des  états  provinciaux ,  etc. 

Les  états  accordaient  de  quoi  payer  trente  mille 
hommes  d'armes.  Mais  ils  faisaient  promettre  ()u 
dauphin  que  l'aide  ne  serait  levée  ni  employée  par 
ses  gens ,  m^ispar  bonnes  gens  sages  ,  loyaux  et  sol* 
vables,  ordonnes  par   les  trois  états  (3).  Une  non- 

(,1)  Ms.de  la  Bibliothèque  royale*  fonds  Dnpuy,  iio  646,  et  Brienne, 
n>  «76. 

<2)  Sans  figura  de  jogement.  Coramission  des  trois  élus  des  Btats  |)oar 
1rs  diocèses  de  Clermoiit  et  de  Sftint-Fiour.  3  mars  i356  (tSS?)  Ordono. , 
IV.  181. 

(3)  Lesqaels  jareront  aox  saints  évangiles  de  Dien,  qu'ils  ne  donneront 
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Telle  monnaie  devait  être  faite  mais  conforme  à 
rinatruction  et  aux  patrons  qui  sont  entre  les  mains 
du  prévôt  des  marchands  de  Paris.  Nul  chang^ement 
dans  les  monnaies  sans  le  consentement  des 
Etats. 

Nulle  trêve ,  nulle  convocation  d'arrière  ban, 
sans  leur  autorisation. 

Tout  homme  en  France  sera  obligé  de  s'armer. 

Les  nobles  ne  pourront  quitter  le  royaume  sous 
aucun  prétexte.  Ils  suspendront  toute  guerre  pri- 
vée :  «  Que  si  aucun  fait  le  contraire  ,  la  justice 
du  lieu^  ou  s'il  est  besoin,  ces  bonnes  gens  du  pays  y 
prennent  tels  guerriers  „  et  les  contraignent  sans 
délai  par  retenue  de  corps  et  exploitementde  leurs 
biens,  à  faire  .paix  et  à  cesser  de  guerroyer. — 
Voilà  les  nobles  soumis  à  la  surveillance  des  com- 
munes. 

.Le  droit  de  prise  cesse.  On  pourra  résister  aux 
procureurs,  et  s' assembler  contre  eux  par  cri,  ou 
par  son  de  cloche  (1). 

Plus  de  don  sur  le  domaine.  Tout  don  est  révo- 


ni  distribneront  ledit  argent  à  notre  seigneur  le  roy,  ni  à  nous,  ni  à  d'au- 
tres, si  ce  tt'tst  aux  gens  d'armes.. .  Kt  si  aacnn  de  nos  officiers  voulait 
l«  prendre,  nous  voulons  que  lesdits  receveurs  puissent  leur  résister  ,  et 
.«'ils  ne  sont  assez  forts  qu'ils  appellent  leurs  voisins  des  bonnes  villes 
(urt.  2).  —  L'aide  n'est  accordi-e  que  pour  un  an.  Les  États,  convoques 
ou  non,  s'assembleront  à  la  Quasimodo.  Le  duc  de  Bourgogne,  le  comte 
de  Flandre  et  autres  nobles  on  députés  des  villes,  qui  ne  sont  pas  venas 
aux  États,  sont  requis  d'y  venir  à  la  Quasimodo,  avec  intimation  que  s'ils 
ne  viennent,  Us  seront  tenus  à  ce  qu'auront  ordonné  ceux  qui  y  viendront, 
(atticle  5)  Ordonn.,  III,  1267. 
(x)  Seulement,  dans  les  voyages  du  roi,  de  la  reine  et  du  daupliin,  lenrs 
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qné,  en  remontant  jusqu'à  Philippe-!e-Bel. — 
Le  dauphin  promet  de  faire  cesser  autour  de  lui 
toute  dépense  superflue  et  toluptuaire.  —  Il  fera 
jurer  à  tous  ses  officiers  de  ne  lui  rien  demander 
qu'en  présence  du  grand  conseil. 

Chacun  se  contentera  d'un  office.  —  Le  nombre 
des  gens  de  justice  sera  réduit.  —  Les  prévôtés , 
vicomtes  ,  ne  seront  plus  donnés  à  ferme.  —  Les 
prévôts,  etc.  ne  pourront  être  placés  dans  les  pays 
où  ils  sont  nés. 

Plus  de  jugement  par  commission.  —  Les  cri* 
niîjiels  ne  pourront  composer  ,  a  mais  il  sera  fait 
pleine  justice.  » 

Quoique  l'un  des  principaux  rédacteurs  de  For- 
donnance,  Le  Coq  ,  soit  un  avocat ,  un  président 
du  parlement,  les  magistrats  y  sont  traités  sévère- 
ment. On  leur  défend  de  faire  le  commerce  (1);  on 
leur  interdit  les  coalitions,  les  empiétements  sur 
leurs  juridictions  respectives.  On  leur  reproche  leur 
paresse.  On  réduit  leurs  salaires  en  certains  cas. 
Les  reformes  sont  justes;  mais  le  langage  est  rude, 
le  ton  aigre  et  hostile.  Il  est  évident  que  le  parle- 


ma  lires  d'hdtels  pourront ,  hors  des  villes ,  faire  prendre  par  les  gens  de 
la  jobiice  du  lien,  des  tables,  des  coussins,  de  la  paille,  et  des  Toitnres,  le 
tout  en  payant,  et  seulement  pour  un  jour-  Ibidem. 

(i)  Dùftn.e  aux  conseillers  et  ofliciers  de  faire  marcbandise.  «Les  den- 
rées sont  aucunes  fois  par  leurs  manvaistiez  grandement  enchéries  ;  et  qui 
pis  est,  pour  lenr  gautesse,  il  est  peu  de  personnes  qui  osent  mettre  aux 
dfnrées  que  eolz  ou  leurs  facteurs  pour  enis  bent  airoir  ou  acheter...  n 
Art.  3i.  Ibidem. 

5.  2 
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ment  se  refusait  à  soutenir  les  états  et  la  com- 
mune. 

Les  présidents,  on  autres  membres  du  parlement 
commis  aux  enquêtes ,  ne  prendront  que  quarante 
sols  par  jour.  «  Plusieurs  ont  accoustumé  de  pren-. 
dre  salaire  trop  excessif,  et  d'aller  à  quatre  ou 
cinq  chevaux,  quoique  s'ils  alloieut  à  leurs  dépens, 
il  leur  sufiiroit  bien  d'aller  à  deux  chevaux  on  à 
trois.  » 

Le  grand  conseil,  le  parlement,  la  chambre  des 
comptes ,  sont  accusés  de  négligence.  Des  arrêts 
qui  devraient  avoir  été  rendus,  il  y  a  vingt  ans,  sont 
encore  à  rendre  (1).  Les  conseillers  viennent  tard , 
leurs  dîners  sont  longs ,  leurs  après-diners  peu 
profitables  :  les  gens  de  la  chambre  des  comptes 
((  jureront  aux  saints  évangiles  de  Dieu,  que  bien 
et  loyalement  ils  délivreront  la  bonne  gent  et  par 
ordre,  sans  eux  faire  muser.  »  Le  grand  conseil ,  le 
parlement,  la  chambre  des  comptes ,  doivent  s'as- 
sembler au  soleil  levant  (2).  Les  membres  du  grand 
conseil  qui  ne  viendront  pas  bien  matin  ,  perdront 
les  gages  de  la  journée.  —  Ces  membres ,  malgré 
leur  haute  position  ,  sont,  comme  on  voit,  traités 
sans  façon  par  les  bourgeois  législateurs.  * 

(f  )  Ibidem. 

(a)  Ceci  u'est  pas  dans  l'ordonnance  »  mais  dans  la  Remontrance  d«^j(i 
citée.  On  y  dît  aussi  «  Que  cenx  qui  voalaient  gouvernern'éiaiil  que  deux 
ou  trois,  les  choses  soufTroient  de  longs  délais;  que  ceux  qui  poursuiroient 
la  eoart,  cheraliers,  éccyers  et  bourgeois ,  étoient  si  dommages  par  ces 
délais,  qn'ils  vendoient  leurs  chevaux,  et  partoienl  sans  réponse,  mat  con- 
tetis,  ele.  Ms.  dé  la  Bibt.  royale^  fonds  Dupuy,  tto  6(6  cl  f:réenne, 
n»  176. 
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Cette  grande  ordonnance  de  1357 ,  que  le  dau* 
phin  fat  obligé  de  signer ,  était  bien  plus  qu'une 
réfo^^l€^  Elle  changeait  d'un  coup  le  gouverne- 
ment. Elle  mettait  ^administration  entre  les  mains 
desétats,  substituait  la  république  à  la  monarchie. 
Elle  donnait  le  gouvernement  au  peuple,  lorsqu'il 
n'y  avait  pas  encore  de  peuple.  Constituer  un 
nouveau  gouveruement  au  milieu  d'une  telle 
guerre  ,  c'était  une  opération  singulièrement  pé- 
rilleuse, comme  celle  d'une  armée  qui  renrerse- 
raît  son  ordre  de  bataille  en  présence  de  l'ennemi. 
Il  y  avait  à  parier  que  la  France  périrait  dans  ce 
revirement. 

L'ordonnance  détruisait  les  abus.  Mais  la  royauté 
ne  vivait  guère  que  d'abus.  Les  tuer,  c'était  tuer  le 
pouvoir ,  dissoudre  l'Etat ,  désarmer  la  France. 

Dans  la  réalité  la  France  existait-elle  comme 
personne  politique?  pouvait-on  lui  supposer  une 
volonté  commune?  Ce  qu*on  peut  affirmer ,  c'est 
que  l'autorité  lui  apparaissait  encore  tout  entière 
-dans  la  royauté.  Elle  ne  souhaitait  que  des  réfor- 
mes partielles.  L'ordonnance  approuvée  des  états , 
n'était,  selon  toute  vraisemblance,  que  l'œuvre 
d'ane  commune,  d'une  grande  et  intelligente  com- 
mune ,  qui  parlait  au  nom  du  royaume,  mais  que 
le  royaume  devait  abandonner  dans  l'action. 

Les  nobles  conseillers  du  dauphin  ,  dans  leur 
haine  de  nobles  contre  les  bourgeois  dans  leurs 
jalousies  provinciales  contre  Paris,  poussaient  leur 
maître  a  la  résistance.  Au  mois  de  mars  il  avait  si- 
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gné  l'ordonnance  présentée  aux  états;  le  6  ayril  , 
il  défendit  de  payer  l'aide  que  les  états  avaient 
voté.  Le  8^  sur  les  représeatations  du  prévôt  des 
marchands^  il  révoqua  la  défense  (l).Le  jeune 
prince  flottait  ainsi  entre  deux  impulsions,  suivant 
l'une  aujourd'hui ,  demain  l'autre  ,  et  peut-être 
de  bonne  foi.  Il  y  avait  p,randement  à  douter  dans 
cette  crise  obscure.  Tout  le  monde  doutait ,  per- 
sonne ne  payait.  Le>  dauphin  restait  désarmé  ,  les 
états  aussi.  Il  n'y  avait  plus  de  pouvoir  public,  ni 
roi  y  ni  dauphin,  ni  états. 

Le  royaume,  sans  force,  se  mourant,  pour 
ainsi  dire ,  et  perdant  conscience  de  soi ,  gisait 
comme  un  cadavre.  La  gangrène  y  était,  les  vers 
fourmillaient  ;  les  vers ,  Je  veux  dire  les  brigands, 
anglais^  navarrais.  Toute  cette  pourriture  isolait , 
détachait  Tun  de  l'autre  les  membres  du  pauvre 
corps.  On  parlait  du  royaume  ;  mais  il  n'y  avait 
plus  d'états  vraiment  généraux  ,  rien  de  général , 
pi  us  de  communication  ,  de  route  pour  s'y  rendre. 
Les  routes  étaient  des  coupe-gorges.  La  campagne 
un  champ  de  bataille  y  la  guerre  partout  à  la  fois^ 
sans  qu'on  pût  distinguer  ami  ou  ennemi. 

Bans  cette  dissolution  du  royaume ,  la  commune 
restait  vivante.  Mais  comment  la  commune  vivrait- 
elle  seule,  et  sans  secours  du  pays  qui  l'environne? 
Paris  ne  sachant  à  qui  se  prendre  de  sa  détresse , 
accusait  les  Etats.  Le  dauphin  enhardi  déclara 

.  (i}  Chron.  de  Saint.Denis ,  f.  aSa,  verso ,  col.  a ,  et  f.  233* 
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qu'il  Toalait  gouverner,  qu'il  se  passerait  désor- 
mais de  tuteur.  Les  eoininissaires  des  états  se  sé*- 
{larèrent.  Mais  il  n'en  fut  que  plus  embarrassé.  Il 
essaya  de  faire  un  peu  d'argent  eo  vendant  des  of- 
fice8(t),  mais  Targeutnevint  pas.  Il  sortit  de  Paris; 
toute  la  campagne  était  en  feu.  Il  n'y  avait  pas  de 
petite  ville ,  où  il  ne  pût  être  enlevé  par  les  bri- 
gands. Il  revint  se  blottir  à  Paris  ,  et  se  remettre 
aux  mains  des  états.  Il  les  convoqua  pour  le  7  no- 
vembre (2). 

Dans  la  nuit  du  8  au  9 ,  un  ami  de  Marcel ,  un 
Picard,  le  sire  de  Pecquiguy  ,  enleva  par  un  coup 
de  main ,  Gharles-le-Mauvaisdufbrt  où  il  était  en- 
fermé. Marcel ,  qui  voyait  toujours  autour  du  dau- 
phin une  foule  menaçante  de  nobles ,  avait  besoin 
d'une  épée  contre  ces  gens  d'épée ,  d'un  prince  du 
sang  contre  le  dauphin.  Les  bourgeois ,  dans  leurs 
plus  hardies  tentatives  de  liberté,  aimaient  à  suivre 
un  prince.  Il  semblait  beau  aussi  et  chevaleresque, 
quand  la  chevalerie  se  conduisait  si  mal ,  que  les 
bourgeois  se  chargeassent  de  réparer  cette  grande 
injustice  ,  de  redresser  le  tort  des  rois.  La  foule  , 
toujours  facileaux  émotions  généreuses ,  accueillit 
le  prisonnier  avec  des  larmes  de  joie.  Le  retour  de 
ce  méchant  homme  ,  mais  si  malheureux ,  leur 
semblaitcelui  de  la  justice  elle-même.  Amené  par 
les  odmmunes  d'Amiens^  reçu  à  Saint-Denis  par 


(f)  Ord..  111«  i8o. 

(2)  Secousse ,  Prtf.  des  Ord.  Ill ,  p  70. 

5. 
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la  fbuledesboargeoîs  qui  étaieniallés  au-devant  (I  \, 
il  vint  à  Paris ,  mais  d'abord  seulemeat  hors  des 
murs,  à  Saint-Germainnles-Prés.  Le  sarlendemaia 
il/7réc/ki  le  peuplede  Paris.  11  y  avait  contre  les  itiars 
de  Tabbaye ,  nne  chaire  ou  tribune,  d'où  les  juges 
présidaient  aux  combats  judiciaires  qui  se  faisaient 
au  Pré-aux-Clercs,  limite  des  deux  juridictions. 
Ce  fut  de  là  que  parla  le  roi  de  Navarre.  Le  da  uphin , 
à  qui  il  avait  demandé  l'entrée  de  la  ville  et  qui 
n'avait  pas  osé  refuser^  était  venu  l'entendre, 
peut-être  dans  l'espoir  qu'il  en  dirait  moins.  Mais 
la  harangue  n'en  fut  que  plus  hardie.  Il  commença 
en  latin,  et  continua  en  langue  vulgaire  (2). 
Il  parla  à  merveille.  Il  était,  disent  les  contempo- 
rains, petit,  vif  et  d'esprit  subtil. 

Le  texte  du  discours,  tiré,  selon  l'usage  du 
temps  ,  delà  sainte  Ecriture ,  prétaitaux  dévelop- 
pements pathétiques  :  Justusdomïnusetdilexiijuê" 
iiiiaê;  vidù  œquitatetnvultus  ejus.  Le  roi  de  Navarre, 
«'adressant ,  avec  une  insidieuse  douceur ,  au  dau- 
phin lui-même,  le  prenait  à  témoin  des  injures 
qu'on  lui  avait  faites.  On  avait  bien  tort  de  se  dé- 
fier de  lui  ;  n'était-il  pas  Français  de  père  et  de 
mère  ?  n'était-il  pas  plus  près  de  la  couronne  que 
le  roi  d'Angleterre  qui  la  réclamait?  il  voudrait 


(i)  Et  mêmetneiit  le  duc  de  Normandie  le  fêta  grandement.  Mais  faire  le 
convenoit,  car  le  prévdt  des  marchands  et  ceux  de  son  accord  le  eunor* 
tèrent  à  ce  faire.  Froiss. ,  III ,  p.  S90. 

(a)  Froissart,  III,  agi.  —  In  latino  vahtô  pulchro.  Contiu.G.  de  San-  -i 

];is,p.  i>6. 
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vivre  et  mourir  &a  défendant  le  royaume  de 
France...  Le  discours  fut  si  long,  qn^onavaU soupe 
dans  Paris  quand  il  cessa  (1).  Mais  quoique  le  hour- 
{jeoîs  n'aime  pas  à  se  desheurer  (2)  ,  il  n'eu  fut  pas 
moins  favorable  au  harangueur.  Ce  fut  à  qui  lui 
donnerait  de  l'argent  (3). 

De  Paris  «  il  alla  à  Rouen  et  y  exposi^fies  malheurs 
avec  la  même  faconde  (4).  Il  fit  descendre  du  gibet 
les  corps  de  ses  amis  qui  avaient  été  mis  à  mort  au 
terrible diner  de  Rouen  (5),  et  les  suivit  à  la  cathé- 
drale au  son  des  cloches .  et  à  la  lueur  des  cierges. 
C'était  le  jour  des  Saints-Innoceyts(28  décembre)  ; 
il  parla  sur  ce  texte  :  <i  Des  innocents  et  des  justes 
s'étaient  attachés  à  moi ,  parce  que  je  tenais  pour 
vous ,  ô  Seigneur (6)  !  » 

Le  dauphinprecAatï aussi  à  Paris  (7).  Il  haranguait 


(t)  Chroniques  de  Saint-Denis  ,  folio  «38  ,  verso ,  col.  a 
(i;  Comme  dit  le  cardinal  de  Retz. 

(3;  Gaadans  ad  partes  Rliotomagenses  accessit,  donis  taraen  ei  pecaoiis 
moltis  à  civibns  Parisiensibas  receplis,  Cont.  G.  de  Nangis,  p.  117. 

(4)  Miserias  suas  exposait. ..  eleganter.  Ibidem. 

(5)  Le  corps  da  comte  d'Harconrt  avait  déjà  été  enlevé  depuis  longtemps . 
Les  trois  antres  corps  furent  ensevelis  par  trois  rendus  (frères  eouvers) 
de  la  MadeUiaede  Rouen.  Chacun  de  ces  corps  fut  ensuite  mis  dans  011 
coffre ,  et  il  y  eut  un  quatrième  coffre  vide  en  représentation  du  comte 
(l'Uarcourt.  Ce  dernier  coffre  fut  mis  dans  un  char  à  dames.  Secousse , 
p.  x6S. 

(6)  Campanis  pulsatis...  sermone  per  ipkum  regem  prias  facto ,  ubî  as* 
sampsit  thema  istud  :  Innocentes  et  recti  adhvserunt  mihi  (Ps.  xxxr,  ai). 
Ibidem. 

(7)  Il  voulait ,  disait'il>  vivre  et  monrir  avec  eux  ;  les  gendarmes  qu'il 
rénnissait,  étaient  pour  défendre  te  royaume  contre  les  ennemis  qui  le 
ravageaient  impunément  par  la  faute  de  ceux  qai  s'étaient  emparés  du 
goavernemoit  ;  il  aurait  déjà  chassé  ces  ennemis  s'il  avait  eu  l'adminis- 
tration de  U  finance,  mais  il  n'avait  pas  touché  un  dénier  ni  une  maille 
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aax  halles  ^  Marcel  à  Saint- Jacques.  Mais  le  premier 
n'avait  pas  la  foule.  Le  peuple  n'aimait  pas  la  raine 
chétÎTo  du  jeune  prince.  Tout  sage  et  sensé  qu'il 
pouvait  être,  c'était  un  froid  harangueur,  à  côté 
du  roi  de  Navarre. 

L'engouement  de  Paris  pour  eel  ui-ci  était  étrange. 
Quedemandait  ce  prince  si  populaire?  Qu'on  affai- 
blit encore  le  royaume,  qu'on  mit  en  ses  mains  des 
provinces  entières ,  les  provinces  les  plus  vitales 
de  la  monarchie ,  toute  la  Champagne  et  une  par* 
tie  de  la  Normandie ,  la  frontière  anglaise ,  le  Li- 
mousin, une  foule  de  places  et  de  forteresses. 
Mettre  en  des  mains  si  suspectes  nos  meilleures 
provinces  ,  c'eut  été  perdre  d'un  trait  de  plume 
autantqu'on  avait  perdu  parla  bataille  de  Poitiers. 

Les  bourgeois  de  Paris  s'imaginaient  que  si  le 
roi  de  Navarre  était  satisfait ,  il  allait  les  délivrer 
des  bandes  de  brigands  qui  affamaient  la  ville  et 
qui  se  disaient  Navarrais.  Au  fond  ils  n'étaient  ni 
au  roi  de  Navarre ,  ni  à  personne.  Il  eût  voulu  rap* 
peler  tous  ces  pillards  qu'il  ne  l'aurait  pu. 

Cependant  les  bourgeois^  le  prévôt,  l'Université 
entouraient,  assiégeaient  le  dauphin.  Ils  le  som- 

de  font  l'argent  levé  par  les  états.  —  Marcel,  averti  de  l'effet  produit  par 
ce  diseoars,  fit  à  son  tour  assembler  le  peuple  à  Sain'.Jacques  de  l'Hôpital. 
Le  duc  y  vint,  mais  ne  put  se  faire  entendre.  Cousac,  partisan  du  prévôt, 
parla  contre  les  officiers  ;  il  y  avait  tant  de  mauvaises  Lerbes,  disail-îl, 
que  les  bonnes  ne  pouvaient  fructifier.  L'avocat  Jean  du  Saint-Onde,  nn  , 
des  généraux  des  aides,  déclara  qu'ouc  partie  de  l'argent  avait  été  mal 
employée,  el  que  plusieurs  chevaliers  qu'il  nomma,  avaient  reçu,  par  or- 
dre du. duc  de  Normandie,  4o>ooo  ou  So.ooo  moutons  d'or  «  Si  comme  les 
rooles  le  uoloicnt  »  Secousse,  Hist.  de  Charli-s-lu-Mauvais,  170. 
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maienl  défaire  justice  à  ce  pauvre  roi  de  Navarre. 
Unjacobin,  parlant  au  nom  de  l'Universittl,  luid^- 
clara  qu'il  était  arrête  que  le  roi  de  Navarre  ayaot 
une  Fois  fait  toutes  ses  demandes ,  le  dauphin  lui 
rendrait  ses  forteresses  ;  que  sur  le  reste ,  la  ville 
etl^uiversité  aviseraient.  Un  moine  de  Saint-Denis 
vint  après  le  jacobin  :  »  Vous  n'avez  pas  tout  dit  ^ 
niailre,  s'écria- t-il.  Dites  encore  que  si  monsei- 
gneur le  duc  ou  le  roi  de  Navarre  ne  se  tient  à 
ce  qui  est  décidé^  nous  nous  déclarerons  contre 
lui(l).  » 

Il  n'y  avait  pas  à  dire  non.  Le  dauphin  promet- 
tait gracieusement.  Puis  il  faisait  répondre  par  1^ 
commandants  et  capitaines  qu'ayant  reçu  leurs 
places  du  roi ,  ils  ne  pouvaient  les  rendre  sur  un 
ordre  d  u  dauphin . 

Celui-ci  au  milieu- d'une  ville  ennemie,  n'avait 
d'autre  moyen  de  se  procurer  quelque  argent  que 
par  de  nouvelles  altérations  des  monnaies  (22  ,  23 
janvier,  7  février)  (2).  Les  Etats,  réunis  le  1 1  février, 
lui  firent  prendre  le  titre  de  régent  du  royaumc(3), 
sans  doute  afin  d'autoriser  tout  ce  qu'ils  ordonne- 
raient en  son  nom.  Peut-être  aussi  la  commissioa 
des  trente-six,  choisie  sous  l'influence  de  Marcel  , 
mais  composée  en  majorité  de  nobles  et  d'ecclé- 
siastiques ,  voulait-elle  rendre  force  au  dauphin 
contre  les  bourgeois  de  Paris. 

(ii  Cbron.iie  Saint-Drirs,  11,  folio  243. 
(a)  Ord.  111,  p.  193,  sq. 
(3)  Ord.  III,  p.  sia. 
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Un  événement  tragique  avait  porté  au  comble  le 
mauvais  vouloir  de  ceux-ci.  Un  changeur  ,  nomme 
Perrin  Macé,  ayant  vendu  deux  chevaux  an  dau*- 
phin  et  n'étant  pas  payé ,  aiTÔtadans  la  rue  Neuve'- 
Saint-Merry ,  Jean  Baillet,  trésorier  des  finances. 
Le  trésorier  refusait  de  payer,  sans  doute  sous  pré- 
texte du  droit  de  prise.  Une  dispute  s'éleva.  Per- 
rin tua  Baillet  et  sejcta  à  quartier  dans  Saint-Jac- 
ques-la-Boucherie.  Les  gens  du  dauphin  ,  Robert 
de  Glermont ,  maréchal  de  France ,  Jean  de  Châ- 
lons  et  Guillaume  S  taise ,   prévôt  de  Paris ,   s'y 
rendirent,   forcèrent  l'asile,    traînèrent  Perrin 
au  Chàtelet,    lui  coupèrent  le  poing  et  le  firent 
pendre.  L'évéque  se  plaignit  bien  haut  de  cette 
violation  des  immunités  ecclésiastiques ,  il  obtint 
le   corps    de  Perrin    et  l'enterra    honnêtement 
à  Saint-Merry.  Marcel  assista  au  service ,  tandis 
que  le  dauphin  suivait renterrement  deBaillet(l). 
Une  collision  était  imminente.  Marcel,  pour  en- 
courager les  bourgeois  par  la  vue  de  leur  nombre^ 
leur  fit  porter  des  chaperons  biens  et  rouges  ,  aux 
couleurs  de  la  ville  (2).  11  écrivit  aux  bonnes  villes 
pour  les  prier  de  prendre  ces  chaperons.  Amiens 


;t)  Matt.  Viflani.  I.  VIII,  c.  19   p.  484. 

(a)  Dans  la  première  semaine  de  jnnvier,  c^iilx  de  Paris  ordonnèrent 
que  ils  oaroient  tons  cliapperoas  my^partis  de  drap  rovge  et  pers.  Ms. 
Outre  ces  chaperons  les  partisans  du  prévdt  portèrent  encore  des  fermeilies 
d'argent  mi-partiz  d'rsmail  vermeil  et  asaré,  au  dessous  avoît  escript  à 
bonnejin^  en  signe  d'alience  de  rivre  et  monr  avec  ledit  prévint  contre 
toute»  personnes.  Lettres  d'aboIKion  du  10  août  i358  Secousse ,  ibidem 
p.  i63. 
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et  Laon  n'y  manquèreat  pas.  Peu  d'autres  Tilles 
consentirent  à  en  faire  autant. 

Cependant  la  désolation  des  campagnes  amenait, 
entassait  dans  Paris  tout  un  peuple  de  paysans. 
Les  Tivres  devenaient  rares  et  chers.  Les  bourgeois 
qui  avaient  beaucoup  de  petits  biens  dans  l'Ile  de 
France ,  et  qui  en  tiraient  mille  douceurs  y  œu&  y 
beurre  y  fromages  ,  volailles  ,  ne  recevaient  plus 
rien.  Ils  trouvaient  cela  bien  dur(l).  Le  22févriery 
le  dauphin  rendit  une  nouvelle  ordonnance  pour 
altérer  encore  les  monnaies. 

Le  lendemain  y  le  prévôt  des  marchands  assem- 
bla en  armes  à  Saint-£loi  tous  les  corps  de  raétien» 
A  i:euf  heures ,  cette  foule  armée  reconnut  dans 
la  rue  un  des  conseillers  du  dauphin  ,  avocat  au 
parlement,  maître  Regnault  Dacy  ^  qui  revenait 
du  Palais  chez  lui,  près  Saint*Landry.  lisse  mirent 
a  courir  sur  lui  ;  il  se  jeta  dans  la  maison  d'un 
pâtissier  ,  et  y  fut  frappé  à  mort  ;  il  n'eut  pas  le 
temps  de  pousser  un  cri.  Cependant  le  prévôt  suivi 
d'une  foule  de  bonnets  rouges  et  bleus ,  entra  dans 
l'hôtel  du  dauphin  ,  monta  jusqu'à  sa  chambre , 
et  lui  dit  aigrement  qu'il  devrait  mettre  ordre  aux 
affaires  du  royaume;  que  ce  royaume  devant  après 
tout  lui  revenir ,  c^était  à  lui  à  le  garder  des  corn* 
pagnies  qui  gâtaient  tout  le  pays.  Le  dauphin  > 

~  ( I  !  Admirantibus  ûe.  hoc  et  dolentibos  prœposito  mercatoram  el  civibus 
qtiod  per  regentem  et  nubiles  qui  circa  eum  erant  non  remédia batur  ipanin 
pinrics  adiemnt  exorant<«...  Qui  nptimè  eis  facere  promittebat«  sed  .. 
Qtiiiiimo  magis  gaudcre  de  malis  insurgeiitibus  in  popalis  el  alStctioni- 
1>ii9,  et  tune  et  posteà  Mobiles  videbantar.  Cent.  G.  deNangis,  P.  ii6. 
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qui  était  entre  ses  conseiliers  ordinaires  les  maré-^ 
chaux  de  Champagne  et  de  Normandie ,  répondit 
avec  plus  de  hardiesse  que  de  coutume  :  «  Je  le 
ferais  volontiers  ,  si  j'avais  de  quoi  le  faire;  mais 
c'est  à  celui  qui  a  les  droits  et  profits  ,  à  avoir 
aussi  la  garde  du  royaume  (1).  »  Il  y  eut  encore 
quelques  paroles  aigres ,  et  le  prévôt  éclata  :  Mon- 
seigneur^ dit-îl  au  dauphin  ,  ne  vous  étonnez  de 
rien  de  ce  que  vous  allez  voir  ;  il  faut  qu'il  en  soit 
ainsi.  )^  Puis  se  tournant  vers  les  hommes  aux  ca- 
puces  rouges,  il  leur  dit  :  «  Faites  vite  ce  pourquoi 
vous  êtes  venus  (2)  «  A  l'instant ,  ils  se  jetèrent  sur 
le  maréchal  de  Champagne  et  le  tuèrent  près  du 
lit  du  dauphin.  Le  maréchal  de  Normandie  s'était 
retiré  dans  un  cahinet  ;  ils  l'y  poursuivirent  et  le 
tuèrent  aussi.  Le  dauphin  se  croyait  perdu  ;  le  sang 
avait  rejailli  jusque  sur  sa  robe  (3).  Tous  ses  offi- 
ciers avaient  fui.  «Sauvez-moi  la  vie,  dit- il  au 
prévôt.  ))  Marcel  lui  dit  de  ne  rien  craindre.  Il 
changea  de  chaperon  avec  lui  ,  le  couvrant  ainsi 
des  couleurs  de  la  ville  (4).  Toute  la  journée, 
Marcel  porta  hardiment  le  chaperon  du  dauphin. 
Le  peuple  l'attendait  à  la  Grève.  Il  le  harangua 
d'une  fenêtre ,  dit  que  ceux  qui  avaient  été  tués 
étaient  des  traîtres  ,  et  demanda  au  peuple  s'il  le 


(i)  Froiss.  III,  p.  288. 

(a)  Tauc  dirigens  vrrba  ilHs  sic  c.npnciatis  dixit  :  Eîa  brcviter  facile 
boc  proptrr  quod  hue  veuistis.  Cont.  G.  de  Nungis,  f>.  117. 

(3j  Froiss*  Ibidem. 

(4)  On  lui  donna  un  des  chaperons  à  porter,  et  convin*  ({u'il  pardonnât 
là  cette  mort  de  ses  trois  chevaliers.  Ibid. 
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soutiendrait.  Plusieurs  crièrent  qu'ils  ravou«iient 
de  tout ,  et  se  dévouaient  à  lui  à  la  vie  et  à  la  mort. 

Marcel  retourna  au  palais  avec  une  foule  de  gens 
armés  qu'il  laissa  dans  la  cour.  Il  trouva  le  dau- 
phin plein  de  saisissement  et  de  douleur.  «  Ne  vous 
affligez  ,  monseigneur ,  lui  dit  le  prévôt.  Ce  qui 
s'est  fait ,  s'est  fait  pour  éviter  de  plus  grand  péril, 
et  de  la  volonté  du  peuple  (\).  a  £t  il  le  priait  de  tout 
approuver. 

Il  fallait  bien  que  le  dauphin  approuvât ,  ne 
pouvant  mieux.  Il  lui  fallut  encore  faire  bonne 
mine  au  roi  de  Navarre ,  qui  rentra  quatre  jours 
après.  Marcel  et  Le  Coq  les  avaient  réconciliés,  bon 
gré  mal  gré  ,  et  les  faisaient  dîner  ensemble  tous 
les  jours. 

Ce  retour  du  roi  de  Navarre ,  quatre  jours  après 
le  meurtre  des  conseillers  du  dauphin ,  ne  donnait 
que  trop  clairement  le  sens  de  cette  tragédie.  Il 
pouvait  rentrer  ;  Marcel  lui  avait  fait  ])lace  libre 
par  la  mort  de  ses  ennemis.  Il  lui  avait  donné  un 
terrible  gage,  qui  le  liait  à  lui  pour  jamais.  Il  était 
évident  que  tout  était  fini  entre  Marcel  et  le  dau 
pliin.  Ce  crime  avait  été  probablement  imposé  au 
prévôt  par  Charles-le- Mauvais,  qui  n'était  pas  neuf 
aux  assassinats.  Marcel  s'étaut  donné  ainsi ,  le  roi 
de  Navarre  avait  désormais  à  voir  ce  qu'il  en  ferait, 
et  s'il  avait  plus  d'avantage  à  l'aider  ou  à  le 
vendre  (2). 

fi)  Cbroniqoe  de  SaÎDt- Denis,  II,  folio  344* 

(2)  Quod  utinàm  nanquira  ad  efTectam  finaliter  devenisset.  Et  fuit  istud 

5.  '  3 
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BJarcel  croyait  avoir  gagné  le  roi  de  Navarre,  et 
il  perdit  les  Etats.  C'est-  à-dire  que  la  légalité,  violée 
par  un  crime ,  le  délaissa  pour  toujours.  Ce  qui 
restait  des  députés  de  la  noblesse  ,  quitta  Paris  , 
sans  attendre  la  clôture.  Plusieurs  même  des  corn- 
nirimirri  I  rkii  BÉnto^hnrj^r"  ^^^  (;nnTrrnnnirnt  dans 
l'intervalle  des  sessions,  neT9«àmnni|^lus  gou-^ 
verner ,  et  laissèrent  Marcel.  Lui ,  sans  se  décoir- 
rager  ,  il  les  remplaça  par  des  bourgeois  de 
Paris  (1).  Paris  se  chargeait  de  gouverner  la  France. 
Mais  la  France  ne  voulut  pas. 

La  Picardie,  qui  avait  si  vivement  pris  parti  en 
délivrant  le  roi  de  Navarre,  fut  la  première  à  refu- 
ser d'envoyer  de  l'argent  à  Paris  (2).  Les  états  de 
Champagne  s'assemblèrent,  et  Marcel  ne  fut  pas 
assez  fort  pour  empêcher  le  dauphin  d'y  aller.  Dès 
lors ,  il  devait  périr  tôt  ou  tard.  Le  pouvoir  royal 
n'avait  besoin  que  d'une  prise ,  pour  ressaisir  touU 
Le  dauphin  alla  à  ces  états  accompagné  des  gens 
de  Marcel,  et  d'abord  il  n'osa  rien  dire  contre  ce 
qui  s'était  passé  à  Paris.  Mais  les  nobles  de  Cham- 
pagne ne  manquèrent  pas  de  parler.  Le  comte  de 
Braine  lui  demanda  si  les  maréchaux  de  Cham- 


pront  iste  prxpositus  cam  suis  me  et  multis  audienlibus  confessas 
est.  Cont.  G.  de  Nangis,  p.  ii6. 

(t)  Or  TOUS  dis  que  les  nobles  du  royaume  de  France,  et  les  prélats  de 
la  sainte  Eglise  se  commencèrent  à  tanner  de  l'emprise  et  ordonnance 
des  trois  États.  Si  en  laissoient  le  Prévost  des  marchands  convenir  et  an* 
cnns  des  bourgeois  de  Paris.  Froiss.  III,  ch.  38a,  p  287.  Conf.  Matt.  Vil> 
lani,  1.  VIII.  c.  38, 492. 

(a)  Stfcoufse,  Hi^,  de  Ch.  le  j^.,  I,  140-1. 
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pagne  et  de  Normandie  avaient  mérité  la  mort.  Le 
dauphin  répondit  qu'ils  l'avaient  toujours  bien  et 
loyalement  servi.  Même  scène  à  Compîègne  aux 
états  de  Vermandais  (1).  Le  dauphin ,  tout  à  fait 
rassuré,  prit  sur  lui  de  transférera  Gompi^ne 
les  états  de  la  Langue  d'oil ,  qui  étaient  convoqués 
pour  le  premier  mai  à  Paris  (2).  Peu  de  monde  y 
vint.  C'était  toutefois  une  représentation  telle 
quelle  du  royaume  contre  Paris. 

Les  Ëtats  rendirent  hommage  aux  réformes  delà 
grande  ordonnance,  en  les  adoptant,  pour  la  plu- 
part. L'aide  qu'ils  votèrent,  devait  être  perçue  par 
des  députés  des  états.  Cette  affectation  de  popula- 
rité effraya  Marcel.  Il  engagea  l'Université  à  im- 
plorer pour  la  ville  la  clémence  du  dauphin.  Mais 
il  n'y  avait  plus  de  paix  possible.  Le  prince  insis- 
tait pour  qu'on  lui  livrât  dix  ou  douze  des  plus 
coupables.  Il  se  rabattit  même  à  cinq  ou  six  ,  as- 
surant qu'il  ne  les  ferait  pas  mourir  (3). 

Marcel  ne  s'y  fia  pas.  Il  acheva  promptement  les 
murs  de  Paris  ,  sans  épargner  les  maisons  de 
moines  qui  touchaient  l'enceinte  (4).  Il  s'empara 


(i)  Ut  Uios  priacipales  occidî  faeeret,  «cl  si  noa  poscel  ••  expognaret 
Tiril|tvr  ciTÎtattfm  tam  dm  dictam  urbain  Parisiensem...  per  impedimemr 
tumtuorum  tfictuttUum  molestaret.  Contin.  G  de  Nantis,  p.  117. 

(a)  Sacoosse  ,  Préf.  Ord.lU ,  p.  79. 

(3)  Non  intendens  eorum  moFtem.  Cont.  G.  de  N. ,  117. 

(4)  Ibidem.  ii7-it8.  En  continuant  ces  traraux  on  reironva  les  fonda- 
tions d«  tours  qu'on  regarda  comme  des  constructions  des  Sarrasins.  Là 
Mrlon  les  ancifnnes  chroniques  arait  existé  ouirt-fois  un  camp  nppelé  Al- 
ium*Folittui  {vae  tiaute-FemUiettue Pien'e-Sarrasm.  Ibid.) 
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de  la  tour  du  Louvre.  Il  envoya  en  Avignon  louer 

des  brigands  (1). 

La  noblesse  et  la  commune  allaient  combattre 
et  se  mesuraient ,  lorsqu^un  tiers  se  leva  auquel 
personne  n'avait  songé.  Les  souffrances  du  paysan 
avaient  passé  la  mesure;  tous  avaient  frappé  des- 
sus ,  comme  sur  une  bèke  tombée  sous  la  charge  ; 
la  bête  se  releva  enragée ,  el  elle  mordit. 

Nous  l'avons  déjà  dit.  Dans  cette  guerre  cheva- 
leresque que  se  faisaient  à  armes  courtoises  (2)  les 
nobles  de  France  et  d'Angleterre,  il  n'y  avait  au 
fond  qu'un  ennemi ,  une  victime  des  maux  de  la 
guerre  ;  c'était  le  paysan.  Avant  la  guerre,  celui-ci 
s'était  épuisé  pour  fournir  aux  magnificences  des 
seigneurs^  pour  payer  ces  belles  armes,  ces  écus- 
sons  émail  lés ,  ces  riches  bannières  qui  se  ûrent 
prendre  à  Crécy  et  à  Poitiers.  Après ,  qui  paya  la 
rançon  ?  ce  fui  encore  le  paysan. 

Les  prisonniers  relâchés  sur  parole,  vinrent  sur 
leurs  terres ,  ramasser  vilement  les  sommes  mons- 
trueuses qu'ils  avaient  promises  sans  marchander 
sur  le  champ  de  bataille.  Le  bien  du  paysan  n'était 


(i)  Jean  Doaati  partit  le  8  mai  x358  pour  Ayignon  ,  portant  à  Pierre 
Maloisel  a.ooo  florins  d'or  au  mouton ,  de  la  part  de  Marcel ,  qui  l'avait 
chargé  de  lever  des  brigands,  et  pour  y  acheter,  des  aruies.  —  Marcel 
avait  aussi  dans  Paris,  dit  Froissarl,  un  grand  nombre  de  gens  d'armes 
et  soudoycrs  Navarrois  et  Aiiglois,  archers  et  antres  compagnons.  Se- 
L'ousse,  p.  224-3. 

(a)  Les  chevaliers  et  les  écuyers  rançonnoient-ils  assez  courtoisement,  à 
mise  d'argent,  ou  à  coursiers  ou  à  roncius;  ou  d'un  pauvre  gentilhomme 
qui  n'avait  de  quoi  rien  payer,  le  prenoient  bien  le  service  au  quartier 
d'au,  ou  deux  ou  trois.  Froissart,  111,  333. 
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pas  long  à  iaveatorier.  Maigres  besliaiiii; ,  mise- 
râbles  attelages  ^  charrue  y  charette ,  et  quelques 
ferrailles.  De  mobilier ,  il  n'y  eu  avait  point.  Nulle 
réserve ,  sauf  un  peu  de  grain  pour  semer.  Cela 
pris  et  vendu ,  que  restait-il  sur  quoi  le  seigneur 
eût  recours?  le  corps,  la  peau  du  pauvre  diable. 
On  tâchait  encore  d'en  tirer  quelque  chose.  Appa- 
remment ^  le  rustre  avait  quelque  cachette  où  il 
enfouissait.  Pour  le  lui  faire  dire,  on  le  travaillait 
rudement.  On  lui  chauffait  les  pieds.  On  n'y  plai- 
gnait ni  le  fer  ni  le  feu. 

11  n'y  a  plusguères  de  châteauiL  ;  les  édits  de  Ri* 
chelieu ,  les  démolisseurs  révolutionnaires  ,  ont 
trop  bien  travaillé.  Toutefois  maintenant  encore , 
lorsque  nous  cheminons  sous  les  murs  de  Tail- 
lebourg  ou  de  Tancarville  ,  lorsqu'au  fond  des 
Àrdenues,  dans  la  gorge  de  Moutcornet^  nous 
envisageons  sur  nos  têtes  l'oblique  et  louche  fe- 
uètre  qui  nous  regarde  passer ,  le  cœur  se  serre  , 
nous  ressentons  quelque  chose  des  souffrances  de 
ceux  qui ,  tant  de  siècles  durant ,  ont  langui  an 
pied  de  ces  tours.  11  n'est  même  pas  besoin  pour 
cela  que  nous  ayons  lu  les  vieilles  histoires.  Les 
âmes  de  nos  pères  vibrent  encore  en  nous  pour 
des  douleurs  oubliées,  à  peu  près  comme  le  blessé 
souffre  a  la  main  qu'il  n'a  plus. 

Ruiné  par  son  seigneur ,  le  paysan  n'était  pas 
quitte.  Ce  fut  le  caractère  atroce  de  ces  guerres 
des  Anglais  ;  pendant  qu'ils  rançonnaient  le 
royaume  en  gros,  ils  le  pillaient  eu  détail.  11  se 

5.  3.        f 
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forma  par  toat  le  royaume  des  compagnies,  dites 
d'Anglais  ou  de  Navarrais.  Le  gallois  Griffith  dé* 
solait  tout  le  pays  entre  Seine  et  Loire ,  l'anglais 
KnoUes  la  Normandie.  Le  premier  à  Ini  seul  sac- 
cagea Montargis  ,  Ëtampes ,  Ârpajon ,  Monthlëry 
plus  de  quinze  villes  ou  gros  bourgs  (1).  Ailleurs  y 
c'étaient  l'anglais Âudley,  les  allemands  Âlbreoht  et 
Frank  Hennekin.  Un  de  ces  chefs ,  Arnaud  de  Cer- 
Toles ,  qu*on  appelait  l'archiprètre ,  jiarce  qu'en 
effet,  quoique  séculier,  il  possédait  un  archi- 
prëtré,  laissa  les  provinces  déjà  pillées  ,  traversa 
toute  la  France,  jusqu'en  Provence,  mit  à  sac 
Salon  et  Saint-Maximin  pour  épouvanter  Avignon. 
Le  pape  tremblant  invita  le  brigand,  le  reçut 
comme  un  fils  de  France  (2),  le  fit  dtner  avec  lui , 
et  liii  donna  quarante  mille  écus,  de  plus  l'absolu- 
tion. Cervoles,  en  sortant  d'Avignon^  n'en  pilla 
pas  moins  la  ville  d'Aix^  d'où  il  alla  en  Bourgogne^ 
pour  en  faire  autant. 

Ces  chefs  de  bande'  n'étaient  pas^  comme  on 
pourrait  croire,  des  gens  de  rien  ,  de  petits  com- 
pagnons ,  mais  des  nobles ,  souvent  des  seigneurs. 
Le  frère  du  roi  de  Navarre  pillait  comme  les  au- 
tres. Dans  les  sauf-conduits  qu'ils  vendaient  aux 
marchands  qui  approvisionnaient  les  villes  ,  iln 
exceptaient  nommément  les  choses  propres  aux 

(i)  Frnisi.  Ul.  ch.  36r,  p.  a85-6. 
(a)  FroisMrt,  III,  e,  38o,  p.  284. 

(i)  Philippe.le>Harili  (luctIeBoargogn«ru|ipciait  son  compère.  Froissart 
l*appelieMonMi|B«ar.  IV,  ch.  49$,  fi.  222. 
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nobles,  les  parures  militaires  :  «  Chapeaux  de 
castor,  plumes  d'autruche  et  fers  de  glaive  (1).  » 

Les  chevaliers  du  quatorzième  siècle  avaient 
une  autre  mission  que  ceux  des  romans  ,  c'était 
d'écraser  le  faible.  Le  sire  d'Aubrécioourt  volait 
et  tuait  au  hasard  pour  bien  mériter  de  sa  dame  , 
Isabelle  de  Juliers ,  nièce  de  la  reine  d'Angleterre  : 
«  Car  il  était  jeune  et  amoureux  durement.  »  Il  se 
faisait  fort  de  devenir  au  moins  comte  de  Cham- 
pagne (2).  La  dissolution  de  la  monarchie  donnait 
à  ces  pillards  des  espérances  folles.  C'était  à  qui 
entrerait  par  ruse  ou  par  fotce  dans  quelque  châ- 
teau mal  gardé.  Les  capitaines  des  places  se 
croyaient  libres  de  leurs  serments.  Plus  de  roi , 
plus  de  foi.  Ils  vendaient ,  échangeaient  leurs  pla- 
ces y  leurs  garnisons  (3). 

Cette  vie  de  trouble  et  d'aventures ,  après  tant 
d'années  d'obéissance  sous  les  rois,  faisait  la  joie 
des  nobles.  C'était  comme  une  échappée  d'écoliers, 
qui  ne  ménagent  rien  dans  leurs  jeux.  Froissarl, 
leur  historien,  ne  se  lasse  pas  de  conter  ces  belles 
histoires.  Il  s'intéresse  à  ces  pillards ,  prend  part 
à  leurs  bonnes  fortunes  :  «  Et  toujours ,  gagnoîent 
pauvres  brigands,  etc.  (4).  »  Il  ne  lui  arrive  nulle 

(i)  FroLtsarr,  III,  c.  396,  334. 
(a)  Froisbort ,  III,  c.  411,  p.  387. 

(3)  Froissdrt.  III,  c.  418,  399. 

(4)  Et  toujours  gagDQwnt  pauTres  brigands  a  piller  tHIcs  et  châteaux... 
Ils  épioient  une  bonne  Tille  ou  cbAtcl ,  une  journée  ou  deux  loin  ,  et  pais 
s'asaenibliiiefit  etentroieiit  en  ccUo  ville  droit  sur  le  point  du  jour,  et 
boutoienl  le  feu  en  uue maison  ou  deux;  et  ceux  du  lu  vilic  cuidoirnt  que 
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part  de  douter  de  leur  loyauté.  Â  [leine  doate-t~il 
de  leur  salut  (1). 

L'effroi  était  tel  a  Paris,  que  lesbourgeoisa  vaient 
offert  à  Notre-Dame  une  bougie  qui  y  disait-ou , 
avait  la  longueur  du  tour  de  la  ville  (2).  On  n'o- 
sait plus  sonner  dans  leséglises,  si  ce  n'est  à  l'heure 
du  couvre- feu ,  de  crainte  que  len  habitant  en  sen- 
tinelle sur  les  murailles  n'entendissent  venir  l'en- 
nemi. Combien  la  terreur  n'était-elle  pas  plus 
grande  dans  les  campagnes  !  Les  paysans  ne  dor- 
maient plus.  Ceux  des  bords  de  la  Loire  passaient 
les  nuits  dans  lesiles^*ou  dans  des  bateaux  arrêtés 
au  milieu  du  fleuve.  En  Picardie  les  populations 
creusaient  la  terre  et  s'y  réfugiaient.  Le  long  de  la 
SomniC;  de  Péronne  à  l'embouchure,  on  comptait 
encoreauderniersiècletrenledeces  souterrains  (3). 


ce  fussent  mille  armures  «n  fer...;  si  s'enfuyoient...  et  ces  brigands  bri- 
soient  maisons,  coffres  et  écrins...  Et  gagnèrent  ainsi  plusieurs  cht-^tenux 
et  les  revendirent.  Entre  les  autres,  eut  un  brigand  qni  «^pia  le  fort  cli&« 
tel  de  Comboorne  en  Limosln,  avec  trente  de  ses  compagnons  et  l'échelle- 
rent,  et  gagnèrent  le  seigneur  dedans  ,  et  le  mirent  en  prison  en  son 
chàtel  même,  et  le  tinrent  si  longtemps  qu'il  se  rançonna  atout  vingt  mille 
reus  ,  et  encore  détint  ledit  brigand  le  châtel.  Et  par  ses  prouesses  le  roi 
de  France  le  voulut  avoir  de  lez  lui ,  et  acheta  son  châtel  vingt  mille  ficus 
e!  f'Jt  huissier  d'annes  du  roi  de  France.  Et  était  appelé  ce  brigand  Bacon. 
Froiftsart  ;  II ,  48o-8t. 

(()  Le  coursier  de  Croquard  trébucha  et  rompit  à  son  maître  le  col.  Je 
ne  sais  que  son  avoir  devint  ni  qni  eut  l'âme,  mais  je  sais  que  Croquani 
fina  ainsi.  Froiss. ,  III,  p.  4^3. 

(2;  Chroniques  de  Saint- Denis  ,  937  ,  vo,  colonne  a. 

(3;  Ces  souterrains  paraissent  avoir  été  creusés  dès  l'époque  des  inva* 
sions  normandes.  Ils  furent  probablement  agrandis  d'âge  en  âge.  Une 
partie  da  territoire  de  Santerre  qui  à  elle  seule  possédait  trois  do  ces 
souterrains,  était  appelée  Tcrrilorium  sancla;  liberntionis.Méu.  de  l'abbé 
I^bœuf,  dans  les  Mcm.  de  l'Acad.  des  inscr.  xxvii,  179. 
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C'est  là  qu'où  pouvait  avoir  quelque  impression 
de  l'horreur  de  ces  temps.  C'étaient  de  longues 
allées  voûtées  de  sept  ou  huit  pieds  de  large,  bor- 
dées de  vingt  ou  trente  chambres  ,  avec  un  puits 
au  centre  ,  pour  avoir  à  la  fois  de  l'air  et  de  Feau^ 
Autour  du  puits ,  de  grandes  chambres  pour  les 
bestiaux.  Le  soin  et  la  solidité  qu'on  remarque 
dans  ces  constructions  y  indique  assez  que  c'était 
une  des  demeures  ordinaires  de  la  triste  popula- 
tion de  ces  temps.  Les  familles  s'y  entassaient  à 
l'approchode  l'ennemi.  Les  femmes,  les  enfants  y 
pourrissaient  des  semaines,  des  mois ,  pendant  que 
les  hommes  allaient  timidement  au  clocher,  voir 
si  les  gens  de  guerre  s'éloignaient  de  la  campa- 
gne. 

Mais  ils  ne  s'en  allaient  pas  toujours  assez  vite 
pour  que  les  pauvres  gens  pussent  semer  ou  récol'- 
ter.  Ils  avaient  beau  se  réfugier  sous  la  terré.  La 
faim  les  y  atteignait.  Dans  la  Brie  et  le  Beauvaisîs 
surtout,   il  n'y  avait  plus  de  ressource  (1).  Tout 


(i)  Dont  en  si  cher  temps  vint  en  France  que  ou  Teodoit  un  tonnelet 
(le  harengs  trente  écns,  et  toutes  autres  choses  à  l'avenant,  et  inonroieut 
les  petites  gens  de  faim,  dont  c'était  grand' pitié;  et  dura  cette  dureté  et 
ce  cher,  temps  plas  de*  quatre  ans.  Froissart,  III,  34o. 

IjCS  ecctési  a  tiques  eux-mêmes  souffrirent  beaucoup  :  Muiti  abbates  et 
monachi  de  pauperati  tt  etiam  abbatissac  varia  et  aliéna  loca  per  Parisins 
et  alibi,  divitiis  diminutis,  quarrere  cogebantnr.  Tune  enim  qui  olim  com 
magnâ  equoruuiscutiferorumcalervâ  visi  fuerantincedere,  nunc  peditando 
uttkîo  famulo  et  monacbo  cum  victu  subrio  pnteranl  contentari.  Contiii. 
G.  de  Nangis,  U,  laa.  —  La  misère  et  les  insultes  des  gens  de  guerre  ins- 
pirèrent souvent  aux  ccclésiatisques  un  courage  extraordinaire.  Nous 
voyons  dans  une  occasion  le  chanoine  de  Robesart  abattre  trois  Navarraia 
de  son  premier  coup  de  lance.  Ensuite  il  fit  merveille  de  sa  hache.  L'évé* 
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était  gàié,  détrait.  Il  ne  restait  plus  rien  que  dans 
]ei  châteaux.  Le  paysan  enragé  de  faim  et  de  mi- 
sère ,  ffirça  les  châteaux  y  égorgea  les  nobles. 

Jamais  ceux-ci  n'auraient  voulu  croire  à  une 
telle  audace.  Ils  avaient  ri  tant  de  fois ,  quand  on 
ess«'\yait  d'armer  ces  populations  simples  et  dociles, 
quand  on  les  traînait  à  la  guerre.  On  appelait 
par  dérision  le  paysan  Jacques  bonhomme,  comme 
nous  appelons  Jeanjean^  nos  conscrits  (1).  Qui 
aurait  craint  de  maltraiter  des  gens  qui  portaient 
si  gauchement  les  armes  ?  C'était  un  dicton  entre 
les  nobles  :  «  Oignez  vilain  ,  il  vous  poindra  ;  poi- 
gnez  vilain ,  il  vous  oindra. 

Lee  Jacques  payèrent  à  leurs  seigneurs  un  arriéré 
de  plusieurs  siècles.  Ce  fut  une  vengeance  de  dé- 
sespérés ,  de  damnés.  Dieu  semblait  avoir  si  com- 
plètement délaissé  ce  monde...  Ils  n'égorgeaient 
pas  seulement  leurs  seigneurs,  mais  tâchaieiit 
d'exterminer  les  familles,  tuant  les  jeunes  héritiers^ 
tuant  l'honneur ,  en  violant  les  dames  (2).  Puis  ces 
sauvages  s'affublaient  de  beaux  habits ,  eux  et 
leurs  femmes,  se  paraient  de  belles  dépouilles  san- 
glantes. 

Et  toutefois,  ils  n'étaient  pas  tellement  sauvages, 


qae  da  Noyoa  faisait  ao«»i  dm  rude  goerre  à  ces  brigands.  Froissart,  II, 
3&3.  Secousse,  I,  34o-t. 

(i)  G>iitin.  G.  da  Nangis.  Lm  autres  étynwlogtes  sont  ridicules.  Voyez 
Balttzi.  Pap.  Aven.,  1, 333,  etc. 

iZf  Qaaîfcntes  Nobiles  et  eorum  maueria  cum  axortbos  et  liberis  ex< 
surpaie...  Domioas  nobiies  soa»  viU  libidioe  opprimebant.  Cont.  Q'.  àa 
Naiigts,  1*9. 
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qu'ils  n'allaflsenl  av«c  une  sorte  d'ordre ,  par  ban- 
nières^ et  sous  un  capitaine  ,  un  des  leurs  >  un 
rusé  paysan  qui  s^appelait  Guillaume  Gallet  (1)  : 
«  Et  en  ces  assemblées  avoit  le  plus  gens  de  labour^ 
et  si  y  avoit  de  riches  hommes ,  bourgeois ,  et 
aultres  (2).  m  —  «  Quand  on  leur  demandoit ,  dit 
Froissart^  pourquoi  ils  faisoyent  ainsi  ^  ilsrépon^ 
doient  qu'ils  ne  savoient,  mais  qu^ils  faisoyest 
aÎQsî  qn^  ifeoyeut  les  autres  faire  ;  et  pensoyent 
qu'ils  dussent  en  telle  maniàre  destruire  tous  les 
uobles  et  gentilshommes  du  monde  (3).  » 

Aussi  les  grands  et  les  nobles  se  déclarèrent  to«* 
contre  eux ,  sans  distinction  de  parti.  Gharles-le- 
Mauvais  les  flatta,  invita  leurs  principaux  chefk(4), 
et  pendant  les  pourparlers  y  il  fit  main-basse  sur 
eux.  n  couronna  le  roi  des  Jacques  d'un  trépied 
de  fer  rouge  (5).  Il  les  surprit  ensuite  près  Mont- 
didier  y  et  en  fit  un  grand  carnage.  Les  uobles  se 
rassurèrent ,  prirent  les  armes,  et  se  mirent  à  tuer 
et  brûler  tout  dans  les  campagnes  à  tort  ou  à 
droit.  (6) 


(r)  Oa  CatUet ,  dans  les  Chroniques  de  France  ;  Karle  dans  le  Coati- 
noateor  de  Nangis;  Jacques  Bonhomme,  selon  Froissart  et  l'aateur  ano- 
nymede  la  première  vie  d'Innocent  VI:  Et  relurent  le  pire  des  manruis, 
tt  ce  roi  on  appeloit  Jacques  Bonhomme.  Fr.  III ,  a94> 

(»)  Chron.  de  Saint-Denis ,  II ,  folio  a49> 

(3)  Froissart,  Ht,  «97. 

(4)  Blanditiis  advocaTÏt.  Cont.  G  do  N.  119. 

(5)  Vita  prima  Inn.  VI ,  apud  Baluz.  Pap.  Aven.,  1 ,  334* 

(6J  ChâteaahriaDd ,  Étodes  hiat..  édit.  x83i,  t.  IV,  p  170:  «Nous 
avons  encore  les  complaintes  latines  qne  Von  chantait  sur  les  malUrura 
de  ces  temps ,  et  ce  couplet  « 
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La  guerre  des  Jacques  av«nil  fait  une  dÎTersion 
utile  à  celle  de  Paris.  Marcel  avait  iiilérét  à  les 
soutenir.  C'était  pourtant  une  hideuse  alliance , 
que  celle  de  ces  bétes  farouches.  Les  communes  hé- 
sitaient. Senlis  et  Meaux  les  reçurent.  Amiens 
leur  envoya  quelques  hommes^  mais  les  fît  bientôt 
revenir  (1).  Marcel,  qui  avait  profité  du  soulève- 
ment pour  détruire  plusieurs  forteresses  autour  de 
Paris ,  se  hasarda  à  leur  envoyer  du  monde  pour 
les. aider  à  prendre  le  marché  de  Meaux.  D^abord 
le  prévôt  des  monnaies  leur  conduisit  cinq  cents 
hommes ,  auxquels  se  joignirent  trois  cents  autres 
sons  la  conduite  d'un  épicier  de  Paris. 

La  duchesse  d'Orléans,  la  duchesse  de  Norman- 
die,  une  foule  de  nobles  dames^  de  demoiselles  et 
d^enfantS)  s'étaient  jetées  dans  le  Marché  de  Meaux , 
environné  de  la  Marne.  De  là  elles  voyaient  et 
entendaient  les  Jacques  qui  remplissaient  la  ville. 
Elles  se* mouraient  de  peur.  D'un  moment  à  l'au- 
tre ,  elles  pouvaient  être  forcées,  massacrées. 
Heureusement  il  leur  vint  un  secours  inespéré.  Le 
comte  de  Foix  ,  et  le  captai  de  Buch  (  ce  dernier 
au  service  des  Anglais)  revenaient  de  la  croisade 


Jacques  Bonhomme, 
Cessez ,  cessez ,  gens  d'armes  et  piétons  , 
De  piller  ei  manger  le  Bonhomme , 
Qui  de  longtemps  Jacques  Bonhomme 
Se  nomme.  » 

Ce  couplet  e<«t-il  bien  ancien  ?  —  Pour  les  complaintes  latines ,  Voyez 
Ml^m.  collaclion  Petitot,  t.  V  ,  p.  i8i. 
(i)  Chronique  publiée  par  Sauvage»  p.  196-7. 
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dei  Prusse  ,  avec  quelques  cavaliers.  Ils  apprirent 
àCbâloDsledangerde  ces  dames,  et  chevauchèrent 
rapidement  vers  Meaux.  Arrivés  dans  le  Marché  : 
<(  Ds  firent  ouvrir  tout  arrière,  et  puis  se  mirent 
au-devant  de  ces  vilains ,  noirs  et  petits  et  très- 
mal  armés,  et  lancèrent  à  eux  de  leurs  lances  et  de 
leurs  épées.  Ceux  qui  étpient  devant  et  qui  sen- 
toient  les  horions  reculèrent  de  hideur  et  tom- 
boient  les  uns  sur  les  autres.  Alors  issirent  les  gens 
d'armes  horsdes  barrières  et  les  abattoientà  grands 
monceaux  et  les  tuoient  ainsi  que  bêles  et  les  re- 
boutèrent hors  de  la  ville.  Ils  en  mirent  afin  plus 
de  sept  mille  et  boutèrent  le  feu  en  la  désordonnée 
ville  de  Meaux  (9  juin  1358)  (1).  » 

Les  nobles  firent  partout  main- basse  sur  les 
paysans ,  sans  s'informer  de  la  part  qu'ils  avaient 
prise  à  la  Jacquerie;  «  Et  ils  firent,  dit  un  com- 
temporain  ,  tant  de  mal  au  pays ,  qu'il  n'y  ^vait 
pas  besoin  que  les  Anglais  vinssent  pour  la  destruc- 
tion du  royaume.  Ils  n'auraient  jamais  pu  faire  ce 
que  firent  les  nobles  de  France  (2).  » 

Ils  voulaient  traiter  Senlis  comme  Meaux.  Ils 
s'en  firent  ouvrir  les  portes,  disant  venir  delà  part  . 
du  régent ,  puis  ils  se  mirent  à  crier  :  Ville  prise  ! 
ville  gagnée.  Mais  ils  trouvèrent  tous  les  bourgeois 
en  armes^  et  même  d'autres  nobles  qui  défendaient 
la  ville.  On  lança  sur  eux  par  Fa  pente  rapide  de 

(OFroÎMart,  lll,  agg-Sos. 
^a)  Contin.  G.  de  Nangis ,  119. 

5.  4 
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la  grande  rue,  des  charrelles  qui  les  renversèrent. 
L'eau  bouillante  pleuvait  des  fenêtres.  «  Les  uns 
s'enfuirent  à  Meaux  conter  leur  déconfiture  et  se 
faire  moquer;  les  autres  qui  restèrent  sur  la  place, 
ne  feront  plus  de  mal  aux  gens  de  Senlis  (1).  » 

C'est  un  prodige  qu'au  milieu  de  cette  dévasta- 
tion des  campagnes ,  Paris  ne  soit  pas  mort  de 
faim.  Cela  fait  grand  honneur  à  l'habileté  du  pré- 
vôt des  marchands.  Il  ne  pouvait  nourrir  long- 
temps cette  grande  et  dévorante  ville  sans  avoir 
pour  lui  la  carap&gne.  De  là  l'apparente  incon- 
stance de  sa  conduite.  Il  s'allia  aux  Jacques, 
puis  au  roi  de  Navarre  ,  destructeur  des  Jacques , 
La  cavalerie  de  ce  prince  lui  était  indispensable 
pour  garder  quelques  roules  libres,  tandis  que  le 
dauphin  tenait  la  rivière.  Il  fit  donner  à  Charles- 
le-Mauvais  le  titre  de  capitaine  de  Paris  (15  juin). 
Mais  le  prince  lui-même  n'était  pas  libre.  Il  fut 
abandonné  de  plusieurs  de  ses  gentilshommes,  qui 
ne  voulaient  pas  Servir  la  canaille  contre  les  hon- 
nêtes gens.  Cependant  les  bourgeois  mêmes  tour- 
naient conlre  lui  ;  ils  lui  en  voulaient  d'avoir  dé- 
truit les  Jacques ,  et  ils  soupçonnaient  bien  que 
leur  capitaine  ne  faisait  pas  grand  cas  d'eux. 

Cependant  les  vivres  enchérissaient.  Le  dauphin 
avec  trois  mille  lances  était  à  Charenton,  et  arrê- 
tait les  arrivages  de  la  Seine  et  de  la  Marne.  Les 


(i)  Qni  Tcro  mortoi  rcmanserant ,  genti  Silyanectensi  ampltàa  non  no* 
cbunt .  Idem  ,  ibid. 
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ix)argeoiâ  sommèrent  le  roi  de  Navarre  de  les  dé- 
fendre, de  sortir  y  de  faire  enfin  quelque  chose.  Il 
sortit  y  mais  pour  traiter.  Les  deux  princes  eurent 
une  longue  et  secrète  entrevue  ^  et  se  séparèrent 
bons  amis.  Le  roi  de  Navarre  ayant  encore  ose 
rentrer  dans  Paris^  ses  plus  de'terminés  partisans  et 
Marcel  lui-même  lui  ôtèrent  le  titre  de  capitaine 
de  la  ville.  Il  se  retira  en  se  plaignant  fort;  Navar- 
rais  et  bourgeois  se  querellèrent ,  et  il  y  eut  quel- 
ques hommes  de  tués. 

La  position  de  Marcel  devenait  mauvaise.  Le 
dauphin  tenait  la  haute  Seine ,  Qiarenton ,  Saint- 
Maur;  le  roi  de  Navarre  tenait  la  basse^  Saint-Denis. 
11  battait  toute  la  campagne.  Les  arrivages  étaient 
impossibles.  Paris  allait  étouffer.  Le  roi  de  Navarre 
qui  le  voyait  bien^  se  faisait  marchander  par  les 
deux  partis.  La  dauphine  et  beaucoup  de  bonnes 
gens,  c'est-à-dire  des  seigneurs,  des  évêques,  s'en- 
tremettaient, allaient  et  venaient.  On  offrait  au  roi 
de  Navarre  quatre  cent  mille  florins,  pourvu  qu'il 
livrât  Paris  et  Marcel  (1).  Le  traité  était  déjà  signé, 
et  une  messe  dite  ,  où  les  deux  princes  devaient 
communier  de  la  même  hostie.  Le  roi  de  Navarre 
déclara  qu'il  ne  pouvait ,  n'étant  pas  à  jeun  (2). 

Le  dauphin  lui  promettait  de  l'argent.  Marcel 
lui  en  donnait.  Toutes  les  semaines  il  envoyait  à 
Charles-lc-Mauvais  deux  charges  d'argent  pour 


(i}  Froissart,  III ,  3o6. 
(a)  Secoasse,  I,  276. 
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payer  ses  troupes.  Il  n^avait  d'espoir  qu'en  lui  ;  il 
Tallait  voir  à  Saint-Denis  ;  il  le  conjurait  de  se 
rappeler  quec^étaient  les  gens  de  Paris  qui  l'avaieïit 
tiré  de  prison  ,  et  eux  encore  qui  araient  tué  ses 
ennemis.  Le  roi  de  Navarre  lui  donnait  de  bonnes 
paroles  ;  il  l'engageait  :  u  A  se  bien  pourvoir  d'or  et 
d'argent^  et  à  l'envoyer  hardiment  à  Saint-Denis  ; 
qu'il  leur  en  rendrait  bon  compte  (1).  )) 

Ce  roi  des  bandits  ne  pouvait ,  ne  voulait  sans 
dou  I  e  les  empêcher  de  piller.  Les  bourgeois  voyaient 
leur  argent  s'en  aller  aux  pillards  ^  et  les  vivres 
n'en  venaient  pas  mieux.  Le  prévôt  était  toujours 
sur  la  route  de  Saint- Denis ,  toujours  en  pourpar- 
ler.  Cela  leur  donnait  à  penser.  De  tant  d'argent 
que  levait  Marcel ,  n'en  gai'dait-il  pas  bonne  part? 
Déjà  on  avait  épilogue  surles  salaires  que  les  com> 
missaires  des  états  s'étaient  libéralement  attribués 
à  eux-mêmes  (2). 

Les  NaTarrais  y  Anglais  et  autres  mercenaires  y 
avaient  suivi  la  plupart  le  roi  de  Navarre  à  Saint- 
Denis.  D'autres  étaient  restés  à  Paris  pour  manger 
leur  argent.  Les  bourgeois  les  voyaient  de  mauvais 
œil.  11  y  eut  des  batteries ,  et  l'on  en  tua  plus  de 
soixante.  Marcel ,  qui  ne  craignait  rien  tant  que 
de  se  brouiller  avec  le  roi  de  Navarre,  sauva  les 
autres  en  les  emprisonnant  y  et  le  soir  même  il  les 


(i)  Froissart ,  111 ,  Sog. 

(a)  Ordonn.  III,  5aa.  Voyez  aussi  Villani . 
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renvoya  à  Saint-Denis  (1).  Les  bourgeois  ne  le  lai 
pardonnèrent  pas. 

Cependant  les  Nayarrais  poussaient  leurs  cour- 
ses jusqu'aux  portes  ;  on  n'osait  plus  sortir.  Les 
Parisiens  se  fâchèrent  ;  ils  déclarèrent  au  prévôt 
qu'ils  voulaient  châtier  ces  brigands.  Il  fallut  leur 
complaire^  les  faire  sortir,  pour  chercher  les  Na- 
varrais.  Ayant  couru  tout  le  jour  vers  Sain  t-Gloud, 
ils  revenaient  fort  las  (c'était  le  22  juillet),  traînant 
leurs  épées ,  ayant  défait  leurs  bassinets  (2) ,  se 
plaignant  fort  de  n'avoir  rien  trouvé  ,  lorsqu'au 
fond  d'un  chemin,  ils  trouvent  quatre  cents  hom- 
mes qui  se  lèvent  et  tombent  sur  eux.  Ils  s'enfui- 
rent à  toutes  jambes  ,  mais  avant  d'atteindre  les 
portes ,  il  en  périt  sept  cents  ;  d'autres  encore 
furent  tués  le  lendemain  ,  lorsqu'ils  allaient  cher- 
cher les  morts.  Cette  déconfiture  acheva  de  les 
exaspérer  contre  Marcel  ;  c'était  sa  faute,  disaient- 
ils  ;  il  était  rentré  avant  eux  ,  il  ne  les  avait  pas 
soutenus  3  probablement  il  avait  averti  l'ennemi. 

Le  prévôt  était  perdu.  Sa  seule  ressource  était 
de  se  livrer  au  roi  de  Navarre ,  lui ,  et  Paris ,  et 
le  royaume ,  s'il  pouvait.  Charles-le-Mauvais  lou- 
chait au  but  de  son  ambition  (3).  Le  plus  grave 
historien  de  ce  temps,  témoin  oculaire  de  toute 
cette  révolution ,  et  du  reste  favorable  à  Marcel , 

(i)  Chroniques  de  France,  ch.  88. 

(a)  Et  pnrtoit  l'un  son  bassinei  en  sa  main,  l'autre  à  son  col,  les  autres 
par  lAcheté  et  ennui  trainoient  leurs  épées  ou  les  portoient  en  écharpe. 
Froissart,  III,  Si%, 

(3)  Ad  hoc  totis  viribns  anhelahat.  Conlin.  G.  de  Naiigis ,  p.  120. 

5.  4. 
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aTotte  qu'il  arait  prômisi  au  roi  de  Navarre  de  lui 
livrer  les  clefs  de  Paris,  pour  qu'il  se  rendit  maître 
de  la  villie ,  et  tuât  ceux  qui  lui  étaient  opposés. 
Leurs  portes  étaient  marquées  d'avance  (1). 

La  nuit  du  31  juillet  au  1^^  août,  Etienne  Mar- 
cel entreprit  de  livrer  la  ville  qu'il  avait  mise  en 
défense ,  les  murailles  qu'il  avait  bâties.  Jusque 
là  il  semble  avoir  toujours  consulté  les  échevins , 
même  sur  le  meurtre  des  deux  maréchaux.  Mais 
cette  fois  y  il  voyait  que  les  autres  ne  songeaient 
plus  qu'à  se  sauver  en  le  perdant.  Celui  des  éche- 
vins sur  lequel  il  comptait  le  plus ,  qui  s'était  le 
plus  compromis,  qui  était  son  compère,  Jean 
Maillard^  lui  avait  cherché  querelle  le  jour  même. 
Maillard  s'entendit  avec  les  chefs  du  parti  du  dau« 
phin ,  Pépin  des  Essarts  et  Jean  de  Charny ,  et  tous 
trois  )  ^vec  leurs  hommes ,  se  trouvèrent  à  la  bas- 
tille Saint-Denis ,  que  Marcel  devait  livrer.  «  Et 
s'en  vinrent  un  peu  avant  minuit,...  et  trouvèrent 
ledit  prévôt  des  marchands,  les  clefs  de  la  porte  en 
ses  mains.  Le  premier  parler  que  Jean  Maillard  lui 
dit ,  ce  fut  que  il  lui  demanda  par  son  nom  : 
«  Etienne  ,  Etienne  ,  que  faites -vous-ci  à  cette 
heure?  »  Le  prévôt  lui  répondit  :  «  Jean ,  à  vous 
qu'en  monte  de  savoir?  je  suis-ci  pour  prendre 
garde  de  la  ville  dont  j'ai  le  gouvernement.)» 
—  «Par  Dieu,  répondit  Jean  Maillard,  il  ne  va  mie 
ainsi;  mais  n'êtes  ci  à  cette  heure  pour  nul  bien  ; 

Ci)  Quorum  ostia  sigaata  reperiret.  Ibidem. 
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et  je  le  tîiub  mohire ,  dit-il  a  ceax  qui  étoient  dev- 
iez (près)  lui;  comment  il  tient  les  clefs  des  portes 
eu  ses  mains  pour  trahir  la  ville.  »  Le  préyôt  des 
marchands  s'avança  et  dit  :  u  Vous  mentex.  »  — 
«  Par  Dieu,  répondit  Jean  Maillart ,  traître ,  mais 
vous  mentez;  et  tantôt  ferit  à  lui  et  dit  à  ses  gens  : 
«  A  la  mort,  a  la  mort  tout  homme  de  son  côté, 
car  ils  sont  traîtres.  »  Là  eut  grand  hutin  et  dur  ; 
et  s'en  fut  volontiers  le  prévôt  des  marchands  fui 
s'il  eût  pu;  mais  il  fut  si  hâté  qu'il  ne  put.  Car  Jean 
Maillard  le  ferit  d'une  hache  sur  la  tête  et  l'abatrt 
à  terre  y  quoique  ce  fût  son  compère ,  ni  ne  se 
partit  de  lui  jusqu'à  ce  qu'il  fut  occis  et  six  de  ceux 
qui  là  étoient  9  et  le  demeurant  pris  et  envoyé  en 
prison  (1).  n 

Selon  une  version  plus  vraisemblable,  ce  ne  fut 
pas  Maillart ,  mais  Jean  de  Charny  qui  porta  le 
premier  coup  (2). 

Cependant  les  meurtriers  s'en  allèrent ,  criant 
par  la  ville  et  éveillant  le  peuple.  Le  matin ,  tous 
étaient  assemblés  aux  halles ,  où  Maillart  les  ha- 
rangua. Il  leur  conta  comment  cette  même  nuit , 
la  ville  devait  être  courue  et  détruite ,  si  Dieu  ne 
l'eût  éveillé  lui  et  ses  ainis ,  et  leur  eût  révélé  la 
trahison.  La  foule  apprit  avec  saisissement  le  péril 
où  elle  avait  été  sans  le  savoir;  tous  joignaient  les^ 
mains  et  remerciaient  Dieu. 

Telle  fut  la  première  impression.   Qu'on  ne 

(i)  Froitsart ,  lll ,  3i8*3at. 
(a)  Ibidem ,  3ao. 
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croie  pas  pourtant  que  le  peuple  ait  été  ingrat 
pour  celui  qui  avait  tant  fait  pour  lui.  Le  parti 
de  Marcel  qui  comptait  beaucoup  d'hommes  in- 
struits et  éloquents  (1),  survécut  à  son  chef.Quel- 
ques  mois  après  y  il  y  eut  une  conspiration  pour 
venger  Marcel  (2).  Le  dauphin  fit  rendre  àfsa  veuve 
tous  les  meubles  du  prévôt  qui  n'avaient  pas  été 
donnés  ou  perdus ,  dans  le  moment  qui  suivit  sa 
mort  (3). 

La  carrière  de  cet  homme  fut  courte  et  terri- 
ble, cruellement  mêlée  de  bien  et  de  mal,  En  1356, 
il  sauve  Paris,  il  le  met  en  défense.  De  concert  avec 
Robert  le  Coq ,  il  dicte  au  dauphin  la  fameuse  or- 
donnance de  1357.  Cette  réforme  du  royaume  par 
l'influence  d*une  commune^  ne  peut  se  faire  que 
par  des  moyens  violents,  Marcel  est  poussé  de  pro- 
che en  proche  à  une  foule  d'actes  irréguliers  et  fu- 
nestes. Il  tire  de  prison  Charles-le-Maa vais ,  pour 
l'opposer  au  dauphin,  mais  il  se  trouve  avoir  donné 
un  chef  aux  bandits.  Il  met  la  main  sur  le  dauphin, 
il  lui  tue  ses  conseillers ,  les  ennemis  du  roi  de  Na- 
varre. 

Abandonné  des  Etats  il  tue  les  Etats  en  les 
faisant  comme  il  les  veut ,  en  créant  des  députés 
en  remplaçant  les  députés  des  nobles  pardesbour- 
.geois  de  Paris.  Paris  ne  pouvait  encore  mener  la 


(x)  Multum  solemnes,  et  éloquentes  quau  plarimum  ,  et  docU'.  Contin. 
G.  deNangis,  p.  120. 
(a)  Trésor  des  chartes ,  reg.  90  ,  p.  38s    Secousse,  1 ,  4o3' 
(3)  Secousse,  1 ,  3i4. 


.    -45- 

France  ,  Marcel  n'avait  pas  les  ressources  de  la 
terreur;  il  ne  pouvait  assiéger  Lyon^  niguiRoti- 
nerla  Gironde.  La  nécessitédes  approvisionnements 
le  mettait  dans  la  dépendance  de  la  campagne.  Il 
s^allia  aux  Jacques  et  les  Jacques  échouant ,  au  roi 
de  Navarre.  Celui  à  qui  il  s'était  donné  par  un 
crime ,  il  essaya  de  lui  donner  le  royaume  ;  il  y 
pént ,  comme  il  le  méritait. 

La  doctrine  classique  du  Salua  popuU  ,  du  droit 
de  tuer  les  tyrans,  avait  été  attestée  au  commence- 
ment du  siècle 9  par  le  roi  contre  le  pape  (1).  Un 
demi-siècle  est  à  peine  écoulé;  Marcel  la  tourne 
contre  la  royauté  elle-même ,  contre  les  serviteurs 
de  la  royauté.  Vain  et  brutal  empirisme ,  qui  ne 
connaît  de  remèdes  qyL^ héroïques ,  qui  croit  tout 
guérir  par  le  sang  versé...  Ce  moyen  fût-il  efficace, 
malheur  à  qui  remploierait?  Le  bien  du  grand 
nombre,  le  salut  du  peuple  n'est  pas  une  excuse. 
Le  peuple,  si  vous  pouviez  le  consulter^  dirait  avec 
l'instinct  divin  qui  est  dans  la  foule  :  Périsse  le 
peuple  plutôt  que  l'humanité  et  la  justice!...  — 
Je  ne  sais  si  le  sang  est  une  rosée  féconde.  Mais 
quand  l'arbre  abreuvé  de  sang,  en  deviendrait  plus 
fort  et  plus  beau ,  quand  il  pousserait  au  loin  ses 
branches ,  quand  il  en  couvrirait  le  monde ,  il  ne 
couvrirait  pas  le  meurtre... 

Cette  tache  sanglante  dont  la  mémoire  d*£tienne 
Marcel  est  restée  souillée ,  ne  peut  nous  faire  ou- 

(i;  Voyez  plus  baut. 


-^  46  — 

Mier  que  notre  rieille  charte  est  en  partie  «on 
ouvrage.  Il  dat  périr  ,  comme  ami  du  Navarrais 
dont  le  succès  eût  démembré  la  France  ^  comme 
représentant  de  Paris  contre  le  royaume,  comme 
dernière  figure  de  l'étroit  patriotisme  communal  ; 
il  a  péri  comme  tel  y  mais  dans  l'ordonnance  de 
1367 ,  il  vit  et  vivra. 

Cette  ordonnance  est  le  premier  acte  politique 
de  la  France  ,  comme  la  Jacquerie  est  le  premier 
élan  du  peuple  des  campagnes.  Les  réformes indi<- 
quées  dans  rordonnauce  furent  presque  toutes 
accomplies  parnos  rois.  La  Jacquerie^  commencée 
contre  les  nobles ,  continua  contre  l'Anglais.  La 
nationalité ,  Fesprit  militaire ,  naquirent  peu  à 
peu.  Le  premier  signe  peut-être  de  ce  nouvel 
esprit ,  se  trouve ,  dès  Tan  1359 ,  dans  un  récit 
du  continuateur  de  Nangis.  Ce  grave  témoin  qui 
note  jour  par  jour  tout  ce  qu'il  voit  et  entend , 
sort  de  sa  .«écheresse  ordinaire  pour  conter  tout 
au  long  une  de  ces  rencontres ,  où  le  peuple  des 
campagnes  laissé  à  lui*même  commença  à  s'en- 
hardir contre  l'Anglais.  Il  s'y  arrête  avec  com* 
plaisance  :  C'est ^  dit-il  naïvement^  que  la  chose 
s'est  passée  près  de  mon  pays  y  et  qu'elle  a  été 
menée  bravement  parles  paysans^/Mw*  Jacques  Ben- 
komme,{\) 

Il  y  a  un  lieu  assez  fort  au  petit  village    près 


(i)  Per  rusticos  ,  aeaJucque  Bon  Homme  »  streauè  expeditaui.  Cont. 
G.  de  Nangis ,  p.  laS ,  col.  a. 
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CoiDpi^;ne ,  lequel  dépend  du  monastère  de  SaînU 
Corneille.  Les  habitants  ^  voyant  qu'il  y  avait  pé- 
ril pour  eux,  si  les  Anglais  s'en  emparaient , 
roccupërent,  avec  la  permission  du  Régent  et 
de  l'abbé ,  s'y  établirent  avec  des  armes  et  des  vi- 
vres. D'autres  y  vinrent  des  villages  voisins  ,  pour 
être  plus  en  sûreté.  Ilsjnrèrent  à  leur  capitaine 
de  défendre  ce  poste  jusqu'à  la  mort.  Ce  capitaine 
qu'ils  s'étaient  donné  du  consentement  du  Régent, 
était  un  des  leurs,  un  grand  et  bel  homme  (1), 
qu'on  appelait  Guillaume-aux-Allouettes  (2).  Il 
avait  avec  lui  pour  le  servir  un  autre  paysan  d'une 
force  de  membres  incroyable,  d'une  corpulence 
et  d'une  taille  énorme,  plein  de  vigueur  et  d'au- 
dace ,  mais  avec  cette  grandeur  de  corps ,  ayant 
une  humble  et  petite  opinion  de  lui-même.  On 
l'appelait  Le  Grand-Ferré  (3).  Le  capitaine  le  tenait 
près  de  lui,  comme  sous  le  frein,  pour  le  lâchera  pro* 
pos  (4).  Ils  s'étaient  donc  mis  là  deux  cents ,  tous  la- 
boureurs ou  autres  gens  qui  gagnaient  humblement 
leur  vie  par  le  travail  de  leurs  mains  (5).  Les  Anglais 
qui  campaientàCreil,  n'en  tinrent  grand  compte, 
«at  dirent  bientôt  :  Chassons  ces  paysans,  la  place 
est  forte  et  bonne  à  prendre.  On  ne  s'aperçut  pas 

(i)  Petitâ  licentiâ  à  domino  Régente,  et  etiam  ab  abbate  monastcrti. 
Ibkiem. 

(a)  Unam  magnnrn  elegantem  nomine  Gaillermam  dictum  Alaadis. 
Ibidem. 

(3;  Et  JQxlà  eJQS  corporis  magnitadinem ,  habebat  in  sebainilitatem 
et  repatationis  intrinseca;  parvitatein  ;  nomine  Magnus  Ferràlus.  Ibid. 

(4)  Secnra  habuit...  quasi  ad  frenum  suom.  Ibidem. 

(5)  Vitam  snara  hamilcm  sustentantes.  Ibidem. 
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de  lear  approche,  ils  troaTèrenl  les  portes  ouvertes 
et  entrèrent  hardiment.  Ceuicda  dedans  qui  étaient 
aux  fenêtres,  sont  d'ahord  tout  étonnés  devoir 
ces  gens  armés.  Le  capitaine  est  bientôt  entouré  , 
blessé  mortellement.  Alors  Le  Grand-Ferré  et  les 
autres  se  disent  :  Descendons,  vendons  bien  notre 
vie  ;  il  n'y  a  pas  de  merci  à  attendre.  Us  descendent 
en  e£Pet^  sortent  par  plusieurs  portes ,  et  se  mettent 
à  Frapper  sur  les  Anglais,  commes'ils  battaient  leur 
blé  dans  l'aire  (1)  ;  les  bras  s'élevaient,  s'abattaient 
et  chaque  coup  était  mortel.  Le  Grand  voyant  son 
maître  et  capitaine  (2)  frappé  à  mort ,  gémit  pro- 
fondément, puis  il  se  porta  entre  les  Anglais  et  les 
siens  qu'il  dominait  également  des  épaules,  ma- 
niant une  lourde  hache ,  frappant  et  redoublant 
si  bien  qu'il  fit  place  nette  ;  il  n'en  touchait  pas 
un  qu'il  ne'  fendit  le  casque  ou  n'abattit  les  bras. 
Voilà  tous  les  Anglais  qui  se  mettent  à  fuir;  plu- 
sieurs sautent  dans  le  fossé  et  se  noient.  Le  Grand 
tue  leur  porte-enseigne ,  et  dit  à  un  de  ses  cama- 
rades de  porter  la  bannière  anglaise  au  fossé. 
L'autre  lui  montrant  qu'il  y  avait  encore  une  foule 
d'ennemis  entre  lui  et  le  fossé  :  Suis-moi  donc,  dit 
Le  Grand.  £t  il  se  mit  à  marcher  devant^  jouant 
de  la  hache  à  droite  et  à  gauche  ,  jusqu'à  ce  que 
la  bannière  eût  été  jetée  à  Teau. .  Il  avait  tué  ep 


(0  Super  anglicos  iià  se  habebant  ac  si  blada  in  horrels  more  sao  so* 
lito  flagellassent.  Ibidem, 
(a)  Magistramet  capitaneum.  Ibidem. 
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ce  jour  pins  de  quarante  hommes  (l)...  Quant  au 
capitaine,  Guillaume-aux-ÂUouettes^  il  mourut  de 
seft  blessures  y  et  ils  Tenterrèrent  aTCc  bien  des  lar- 
mes,  ear  il  était  bon  et  sage  (2)...  Les  Anglais  fu- 
rent encore  battus  une  autre  fois  par  Le  Grand. 
Mais  cette  fois  hors  des  murs  (3).  Plusieurs  nobles 
Anglais  furent  pris^  qui  auraient  donné  de  bonnes 
rançons,  si  on  les  eût  rançonnés,  comme  font  les  no- 
bles (4)  ;  mais  on  les  tua  ,  afin  qu'ils  ne  fissent  plus 
de  mal.  Cette  fois  Le  Grand,  échauffé  par  cette  be- 
sogne, but  de  l'eau  froide  en  quantité  ,  et  fut 
saisi  de  la  fièyre.  Il  s'en  alla  à  son  village ,  regagna 
sa  cabane  et  se  mit  au  lit^  non  toutefois  sans  garder 
près  de  lui  sa  hache  de  fer  (5)qu'un  homme  ordinaire 
pouvait  à  peine  lever.  Les  Anglais  ayant  appris 
qu'il   était  malade,   envoyèrent  un  jour   douze 
hommes  pour  le  tuer.  Sa  femme  les  vit  venir  ,  et 
se  mit  à  crier  :  0  mon  pauvre  Le  Grand,  voilà  les 
Anglais ,  que  faire  ?...  Lui  oubliant  à  l'instant  son 
mal  ^  il  se  lève ,  prend  sa  hache ,  et  sort  dans  la 
petite  cour  :  Ah  !  brigands ,  vous  venez  donc  pour 
me  prendreau  lit,  vous  ne  me  tenez  pas  encore  (6)... 
Alors  s'-adossant  à  un  mur,  il  en  tue  cinq  en  un 
moment  ;  les  autres  s'enfuient.  Le  Grand  se  remit 


(i)  Ultra  qaadrogiiita  viros  postraTÎt  et  occidit.  Ibidem,  p.  is4»  c.  p. 
(*)  Fleiitrs  muliàm,  quia  sapiens  fuerat  et  benignii^s.  Ibidem. 

(3)  Exieraat  a  i  prailiam.  Ibidem. 

(4)  Sicnt  nobiles  viri  faciunt.  Ibidem. 

(5)  ITon  tamen  sine  hachiA  ferreâ.  Ibidem. 

(6;  Venieos  in  curtiniicnU..,  :  O  latrones..,  adbnc  me  non  babetis. 
ILidciD. 

5.  5 
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au  lit;  mais  il  avait  chaud ,  il  but  enoofe  de  FéRa 
froide ,  la  fièvre  le  reprit  plus  fort ,  et  aa  bout  de 
quelques  jours,  ayant  reçu  les  sacrements  de  l'é* 
glise ,  il  sortit  du  siècle ,  et  fut  enterré  au  cime- 
tière de  son  village.  Il  fut  pleuré  de  tousses  com* 
pagnons,  de  tout  le  pays  j  car  lui  vivant,  jamais  les 
Anglais  n'y  seraient  venus  (1). 

n  est  difficile  de  ne  pas  être  touché  de  ce  naïf 
récit.  Ces  paysans  qui  ne  se  mettent  en  défense 
qu'en  demandant  permission ,  cet  homme  fort  et 
humble,  ce  bon  géant,  qui  obéit  volontiers,  comme 
le  saint  Christophe  de  la  légende,  tout  cela  présente 
une  belle  figure  du  peuple.  Ce  peuple  est  visible- 
ment simple  et  brut  encore^  impétueux ,  aveugle , 
demi-homme  et  demi-taureau...  Il  ne  sait  ni  gar- 
der ses  portes ,  ni  se  garder  lui-même  de  ses 
appétits.  Quand  il  a  battu  Tennemi,  comme  blé  en 
grange ,  quand  il  l'a  suffisamment  charpenté  de  sa 
hache,  et  qu'il  a  pris  chaud  à  la  besogne,  le  bon 
travailleur,  il  boit  froid,  et  se  couche  pour  mourir. 
Patience;  sous  la  rude  éducation  des  guerres,  sous 
la  verge  de  l'Anglais,  la  brute  va  se  faire  homme. 
Serrée  de  plus  près  tout  à  l'heure ,  et  comme  te- 
naillée, elle  échappera ,  cessant  d'être  elle-même, 
et  se  transfigurant  ;  Jacques  deviendra  Jeanne  , 
Jeanne  la  vierge ,  la  Pucelle. 

Le  mot  vulgaire  :  un  bon  Français,  date  de 


(i)  Migravitdc  sœcalo...  Qaandtà  vixisset,  adlocum  illnm  anglici  non 
▼cnissent.  Ibidem. 
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Fépoqae  des  Jacques  et  de  Mared  (1).  La  Puoellene 
tardera  pas  à  dire  :  «  Le  ocBur  me  saigne,  quand  je 
vois  le  sang  â^un  François.  » 

Un  tel  mot  suffirait  pour  marquer  dans  l'His- 
toire le  rrai  commencement  de  la  France.  Depuis 
lors ,  nous  avons  une  patrie.  Ce  sont  des  Fran- 
çais que  ces  paysans ,  n'en  rougissez  pas,  c'est 
déjà  le  peujde  Français ,  c'est  vous,  ô  France  !  Que 
l'histoire  vous  les  montre  beaux  ou  laids ,  sous  la 
capuce  de  Marcel ,  sous  la  jaquette  des  Jacques , 
TOUS  ne  devez  pas  les  méconnaitre.  Pour  nous  , 
parmi  tous  les  combats  des  nobles^  à  travers  tes 
beaux  coups  de  lance  où  s'amuse  Tinsouciant 
Froissart,  nous  chercherons  ce  pauvre  peuple. 
Nous  rirons  prendre  dans  cette  grande  mêlée,  so»s 
l'éperon  des  gentilshommes,  sous  le  ventre  des 
chevaux.  Souillé,  défiguré,  nous  l'amènerons  tel 
quel  au  jour  de  la  justice  et  de  l'histoire,  afin  que 
nous  puissions  lui  dire,  à  ce  vieux  peuple  du 
quatorzième  siècle  :  «  Vous  êtes  mon  père  et  vous 

êtes  ma  mère.  Vous  m'avez  conçu  dans  les  larmes. 

» 

Vous  avez  sué  la  sueur  et  le  sang  pour  me  faire  une 
France.  Bénis  soyez-vous  dans  votre  tombeau.  Dieu 
me  garde  de  vous  renier  jamais  !  n 

Lorsque  le  dauphin  rentra  dans  Paris ,  appuyé 
sur  le  meurtrier,  il  y  eut,  comme  toujours  en 
pareille  circonstance,  des  cris,  des  acclamations. 


(X)  Volo  esse  bonut>  Gallicus.  Conlin.  G.  de  Nangis,  p    ni,  col.  i . 
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Ceux  qai  le  matin  s'étaient  armés  pour  Maroel^  ca- 
chaient leurs  capuees  rouges ,  et  criaient  plus  fort 
que  les  autres  (1). 

Avec  tout  ce  bruit,  il  n'y  avait  pas  beaucoup  de 
gens  qui  eussent  confiance  au  dauphin.  Sa  lon- 
gue taille  maigre ,  sa  face  pâle  et  son  visage  ion^ 
guet  (2),  n'ayaieut  jamais  plu  au  peuple.  On  n'en 
attendait  ni  grand  bien,  ni  grand  mal;  il  y  eut 
cependant  quelques  poursuites  en  son  nom  contre 
le  parti  de  Marcel.  Pour  lui^  il  n'aimait,  il  ne 
baissait  personne.  Il  n'était  pas  facile  de  rémou* 
voir.  Au  moment  même  de  son  entrée ,  un  bour- 
geois s'avança  hardiment  et  dit  tout  haut  :  «Par 
Dieu  y  sire,  si  j'en  fusse  cru ,  vous  n'y  fussiez  entré  ; 
mais  on  y  fera  peu  pour  vous.  »  Le  comte  de  Tan- 
carville  voulait  tuer  le  vilain  ;  le  prince  le  retînt 
et  répondit  :  «  Où  ne  vous  en  croira  pas ,  beau 
sire.  » 

La  situation  de  Paris  n'était  pas  meilleure.  Le 
dauphin  n'y  pouvait  rien.  Le  roi  de  Navarre  occu- 
pait la  Seine  au-dessus  et  au-dessous.  Il  ne  venait 
plus  de  bois  de  la  Bourgogne,  ni  xien  de  Rouen. 
On  ne  se  chauffait  qu'en  coupant  des  arbres  (3). 


(r)  llla  rabea  capacia ,  qua;  antea  poinpose  gerebantar,  abscondtta... 
Coiit.  G.  (le  Nangis,  p.  iso. 

\2)  De  corsage  estoil  hauit  et  bien  formé,  droit  et  lé  par  les  espaules  , 
et  haiiigre  par  les  flans  ;  gros  bras  et  beauls  membres ,  visage  un  peo 
longuet,  graut  front  et  large  ;  la  chière  ot  assez  pale,  et  croy  que  ce ,  et 
ce  qu'il  esloit^moult  maigre,  luy  estoit  venu  par  accident  de  maladie; 
chanlt ,  furieus  en  nul  cas  n'estoit  trouvé.  Christ,  de  Pisau  ,  t.  V.  Ire 
partie,  ch.  17»  p.  aSo. 

(3;  Unde  arbores  per  itinera  et  vineas  incidebantar ,  et  annulas  ligno- 
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Le  setier  de  blé  qui  se  donne  ordinairement  pour 
douze  sois  y  dit  le  chroniqueur ,  se  vend  mainte- 
nant trente  livres  et  plus  (1).  —  Le  printemps  fut 
beau  et  doux,  nouveau  chagrin  pour  tant  de  pau- 
vres gens  des  campagnes  qui  étaient  enfermés  dans 
Paris,  et  qui  ne  pouvaient  cultiver  leurs  champs, 
ni  tailler  leurs  vignes  (2). 

Il  n'y  avait  pas  moyen  de  sortir.  Les  Anglais , 
les  Navarrais  couraient  le  pays.  Les  premiers  s'é- 
taient établis  à  Creil ,  qui  les  rendait  maîtres  de 
rOise.  Ils  prenaient  partout  des  forts,  sans  s'in- 
quiéter des  trêves.  Les  Picards  essayaient  de  leur 
résister.  Mais  les  gens  deTouraine,  d'Anjou  et  de 
Poitou  leur  achetaient  des  sauf-conduits ,  leur 
payaient  des  tributs  (3). 

Le  roi  de  Navarre ,  en  voyant  les  Anglais  se 
fixer  ainsi  au  cœur  du  royaume ,  finit  par  en  être 
lui-même  plus  effrayé  que  le  dauphin.  Il  fit  sa 
paix  avec  lui,  sans  stipuler  aucun  avantage,  et 
promit  d'être  ban  Français  (4).  Les  Navarrais  n'en 
continuèrent  pas  moins  de  rançonner  les  bateaux 
sur  la  haute  Seine.  Toutefois  cette  réconciliation 
do  dauphin  et  du  roi  de  Navarre  donnait  à  penser 

ram  qui  antè  pro  daobus  solidis  dabator  ,  nunc  pro  nnius  floreni  pretio 
venditur.  Contin.  G.  de  Nangis ,  p.  12 1. 

(1)  Qaarta  anlemboni  vini...  riginti  quatuor  solidi ,  Ibid. ,  p.  laS, 
conf.  1*9. 

(3)  Vim»  que  amœnissimam  illam  desideratnin  liquorcm  ministraat  • 
qui  laetificare  solet  corhominis...  non  cultivata!.  Ibid. ,  p.  ia4* 

(3)  Kullua  salvus  .  nisi  ab  eis  salvum  conductom  litteratoriè  obtinebat. 
Ibid.,  p.  laa.,.  Se  eis  tribntarios  reddiderant,  p.  ia5< 

(4)  Volo  eaae  bonus  Gallicns  decastero ,  Ibid. ,  p.  ia3. 

5.  »• 
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amx  Angt«îs.  En  même  tempsy  des  Normands,  des 
Picards^  des  Flamands  ^  firent  ensemble  une  expé- 
dition pour  délivrer,  disaient-ils ,  le  roi  Jean  (1). 
lis  se  contentèrent  de  brûler  une  ville  anglaise. 
Da  nroins  les  Anglais  surent  aussi  ce  que  c'étaient 
que  les  maux  de  la  guerre. 

Les  conditions  qu'ils  voulaient  d'abord  imposer 
à  la  France,  étaient  monstrueuses^  inexécutables. 
Ils  demandaient  non-seulement  tout  ce  qui  est  en 
feice  d'eux ,  Calais ,  Montreuil ,  Boulogne ,  le  Pon- 
thieu;  non-seulement  l'Aquitaine  (Gufenne,  fii- 
gorre,  Âgénois,  Quercy,  Périgoid,  Limousin, 
Poitou ,  Saintonge^  Aunis),  mais  encore  la  Tou- 
raine,  l'Anjou,  et  de  plus  la  Norknandie;  c'est-à- 
dire  qu'il  ne  leur  suffisait  pas  d'occuper  le  détroit^ 
defermerla€raronne;ils  voulaient  aussi  fermer  la 
Loire  et  la  Seine,  boucher  le  moindre  jour  par  où 
itoûus  voyons  l'Océan ,  crever  les  yeux  de  la  France. 

Le  roi  Jean  avait  signé  tout ,  et  promis  de  plus 
quatre  millions  d'écus  d  cr  pour  sa  rançon.  Le 
dauphin,  qui  ne  pouvait  se  dépouiller  ainsi,  fit  re- 
fuser le  traité  par  une  assemblée  de  quelques  dé- 
putés des  provinces  qu'il  appela  États  généraux. 
Ils  répondirent  :  «  Que  le  roi  Jean  demeurât  en- 
core en  Angleterre,  et  que  quand  il  plairoit  à  Dieu, 
ii  y  pourvoiroit  de  remède  (2).  » 

Le  roi  d'Angleterre  se  mit  en  campagne ,  mais 

<t)  Posaerant  se  in  mare  ut  ad  Aa|;liam  invadendum  transfretarcnt . 
Ibid.  p.  laS.- 
(a)  Froiss.  ch.  4^9  •  p<  4o4> 
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odie  fois  pour  conquérir  la  Franoe.  li  voulait  d'a- 
bord aller  à  Rheims ,  et  s'y  faire  sacrer  (1).  Tout  ce 
qu'il  y  avait  de  noblesse  en  Angleterre  l'avait 
suivi  à  cette  expédition.  Une  autre  armée  l'atten- 
dait à  Calais ,  sur  laquelle  il  ne  comptait  pas.  Une 
foule  d'hommes  d'armes  et  de  seigneurs  d'Alle- 
magne et  des  Pays  -  Bas  ,  entendant  dire  quHl 
s'agissait  d'une  conquête ,  et  espérant  an  partage^ 
comme  celui  de  l'Angleterre  par  les  compagnons 
de  Guillaume-le-Ck>nquérant ,  avaient  voulu  être 
aussi  de  la  fête.  Ils  croyaient  déjà  «  Tant  gagner 
qu'ils  ne  seraient  jamais  pauvres  (2).  »  Us  attendi- 
rent Edouard  jusqu'au  28  octobre,  et  il  eut  grand' 
peine  à  s'en  débarrasser.  Il  fallut  qu'il  les  aidât  à 
retourner  chez  eux^  qu'il  leur  prêtât  de  l'argent , 
à  ne  jamais  rendre  (3). 

Edouard  avait  amené  avec  lui  six  mille  gens 
d'armes  couverts  de  fer,  son  fils ,  ses  trc^s  frères , 
-ses  princes ,  ses  grands  seigneurs.  C'était  comme 
une  émigration  des  Anglais  en  France,  t^our  faire 
la  guerre  confortablement ,  il  s  traînaient  six  mille 
charriots,  des  fours,  des  moulins,  des  forges,  toute 
sorte  d'ateliers  ambulants.  Ils  avaient  poussé  la 
précaution  jusqu'à  se  munir  de  meutes  pour  chas- 
ser y  et  de  nacelles  de  cuir  pour  pêcher  en  carême. 

(i)  Venit  ante  Remis ,  ut  se  ibi ,  civilate  expognatâ,  faceret  coronari 
îii  regem  Francis.  Contin.  G.  de  Nangis,  p.  laS. 

fa)  Froiss.  ch.  4>Of  P*  4o6. 

(3)  Et  tontes  voies  ils  n'en  purent  autre  chose  avoir,  fors  tant  que  ou 
prêta  à  chacun  aucune  chose  pur  grâce  pour  r'alier  en  son  pays.  Froiss. 
IV,  ch.  429»  p.  4< 
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Il  n'y  avait  rien  en  effet  à  attendre  du  pays,  c'était 
an  désert  (1)  ;  depuis  trois  ans,  on  ne  semait  plus  (2). 
Les  villes  bien  fermées  se  gardaient  elles-mêmes; 
elles  savaient  qu'il  n'y  avait  pas  de  merci  à  attendre 
des  Anglais. 

Bu.  28  octobre  au  30  novembre ,  ils  cbeminè- 
rent  a  travers  la  pluie  et  la  boue ,  de  Calais  à 
Rheims.  Ils  avaient  comptésur  les  vins.  Mais  il  pleu- 
vait trop  ;  la  vendange  ne  valut  rien  (3).  Ils  restè- 
rent sept  semaines  à  se  morfondre  devant  Rheims, 
gâtèrent  le  pays  tout  autour,  mais  Rheims  ne  bou- 
gea pas.  De  là  ils  passèrent  devant  Chàlons ,  Bar- 
le-Duc ,  Troyes  ;  puis  ils  entrèrent  dans  le  duché 
de  Bourgogne.  Le  duc  composa  avec  eux  pour  deux 
cent  mille  écus  d'or  (4).  Ce  fut  une  bonne  affaire 
pour  l'Anglais ,  qui  autrement  n'eût  rien  tiré  de 
tonte  cette  grande  expédition. 

Il  vint  camper  tout  près  de  Paris^  fit  sespâqpies 
à  Ghanteloup ,  et  approcha  jusqu'au  Bourg-la 
Reine.  »  Delà  Seine  jusqu'àÉtampes,  dit  le  témoin 
oculaire ,  il  n'y  a  plus  un  seul  homme  (5).  Tout 
s'est  réfugié  aux  trois  faubourgs  de  Saint-Germain, 
Saint-Marcel  et  Notre-Dame-des  Champs...  Mont- 
Ihéry  et  Longjumeau  sont  en  feu...  On  distingue 


(1)  Froiss.  IV,  c.  44i ,  p.  39. 

(2)  Ibid. ,  c.  43i  ,  p.  10. 
^3)  Ibid.,  p.  II. 

(4j  Sen  narrabdtfir  Parisias ,  ubi  eram  quando  hos  apices  describ«baiii. 
Contin.  6.  de  Nan|{is  ;  p.  ia5. 

(5)  A  flamiae  Secanae  usqae  ad  Estampas  noo  remansit  rit  nec  malier. 
Ibid.  (  p.  116. 
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dans  tous  lea  alentours  la  fumée  des  villages  qui 
monte  jusqu'au  ciel...  Le  saint  jour  de  Pâques  , 
j'ai  vu  aux  Carmes  officier  les  prêtres  de  dix  com- 
munes. Le  lendemain ,  on  a  donné  ordre  de  brûler 
les  trois  faubourgs ,  et  permis  à  tout  homme  d'y 
prendre  ce  qu'il  pourrait ,  bois ,  fer ,  tuiles  et  le 
reste.  11  n'a  pas  manqué  de  gens  pour  le  faire  bien 
vite.  Les  uns  pleuraient^  les  autres  riaient... — Près 
de  Chanteloup ,  douze  cents  personnes  ^  hommes , 
femmes  et  enfants  s'étaient  en  Fermés  dans  une 
église.  Le  capitaine,  craignant  qu'ils  ne  se  rendis- 
sent, a  fait  mettre  le  feu...  Toute  l'église  a  brûlé.  Il 
nes'en  est  pa^  sauvé  trois  cents  personnes.  Ceux  qui 
sautaient  par  les  fenêtres ,  trouvaient  en  bas  les 
Anglais  qui  lestuaientet  se  moquaient  d'eux  pour 
s'être  brûlés  eux-mêmes.  J'ai  appris  ce  lamentable 
événement  d'un  homme  qui  avait  échappé,  par 
la  volonté  de  notre  Seigneur,  et  qui  en  remerciait 
Dieu  (1). 

Le  roi  d'Angleterre  n'osa  attaquer  Paris  (2).  Il 
s'en  alla  vers  la  Loire ,  sans  avoir  pu  combattre, 
ni  gagner  aucune  place.  Il  consolait  les  siens  en 
leur  promettant  de  les  ramener  devant  Paris  aux 
vendanges.  Mais  ils  étaient  fatigués  de  cette  longue 
campagne  d'hiver.  Arrivés  près  de  Chartres,  ils  y 


(f)  CoDtin.  G.  de  Natigis  ,  p.  1)6-7. 

(a)  Anglici...  accesserant...  Nobiles  qui  in  urbe  tanc  erant  coin  do* 
mino  r^enle  in  bonà  copia  ,  armis  protecli  se  extra  inaros  posnerunt, 
non  multum  clongantcs  a  fortalitiis  et  forsati». . .  Non  fuil  tuuc  praslia 
tnni.  Ibid. 
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éprouTèrent  un  terrible  orage ,  qui  mit  lear  pa- 
tience à  bout  (1).  Edouard  y  fit  vœu ,  dit-oâ ,  >de 
rendre  la  paix  aux  deux  peuples.  Le  pape  l'en  sup- 
pliait. Les  nobles  de  France ,  ne  touchant  plus  rian 
de  leurs  revenus,  priaient  le  régent  de  traiter  à  tout 
prix.  Le  roi  Jean  sans  doute  pressait  aussi  son  fils. 
Aux  conférences  de  Bretigpny,  ouvertes  le  1^' mai, 
les  Anglais  demandèrent  d'ab(H'd  tout  ]c  royaume; 
puis  tout  ce  qu'avaient  eu  les  Plantagenets  (Aqui- 
taine ,  Normandie ,  Maine ,  Anjou ,  Touraine).  Ils 
cédèrent  enfin  sur  ces  quatre  dernières  provinces. 
Mais  il  eurent  l'Aquitaine  comme  libre  souverai- 
neté f  et  non  plus  comme  fief.  Ils  acquirent  au 
même  titre  ce  qui  entourait  Calais ,  les  comtés  de 
Ponthieu  et  de  Guines,  et  la  vicomtéde  MontreuiL 
Le  roi  payait  Ténorme  rançon  de  trois  millions 
d'écus  d'oT  y  six  cent  mille  écus  sous  quatre  mois , 
ïivant  de  sortir  de  Calais ,  et  quatre  cent  mille  par 
an  dans  les  six  années  suivantes.  L'Angleterre , 
après  avoirtué  et  démembré  la  France,  continuait 
à  peser  dessus ,  de  sorte  que  s'il  restait  un  peu  de 
vie  et  de  moelle,  elle  pût  encore  la  sucer. 

Ce  déplorable  traité  excita  à  Paris  une  folle  joie. 
Les  Anglais  qui  l'apportèrent  pour  le  faire  jurer  au 
dauphin ,  furent  accueillis  comme  des  anges  de 
Dieu.  On  leur  donna  en  présentée  qu'on  avait  de 
plus  précieux ,  des  épines  de  la  couronne  du  Sau- 


(i)  Maxima  pars  bigarum  et  currumn  in  viis  et  itineribus  imbre  aimio 
madeatibus  remanstt ,  eqais  deficientibus.  Ibid. 
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xeat  qu'on  gardait  à  la  Sainte-€hapeUe.  Le  sage 
chroniqueur  du  temps  cède  ici  à  l'entraînement 
général.  «  Â l'approche  de  l'Ascension^  dit-il^ au 
temps  où  le  Sauveur  ayant  remis  la  paix  entre  son 
Père  et  le  genre  humain ,  montait  au  cid  dans  la 
jubilation  ,  il   ne  souffrit  pas  que  le  peuple  de^ 

France  demeurât  affligé Les   conférences 

commencèrent  le  dimanche  où  l'on  chante  à  l'église: 
Cantate.  Le  dimanche  où  l'on  chante  :  Focem 
jucundikaisj  le  régent  et  les  Anglais  allèrent  jurer 
le  traité  à  Notre-Dame.  Ce  fut  une  joie  ineffable 
pour  le  peuple.  Dans  cette  église  et  dans  toutes 
celles  de  Paris,  toutes  les  cloches  mises  en  branle , 
mugissaient  dans  une  pieuse  harmonie  ;  le  clergé 
chantait  en  toute  joie  etdévotion  :  Te  Déum  lauda- 
mus...  Tous  se  réjouissaient^  excepté  peut-être  ceux 
qui  avaient  fait  de  gros  gains  dans  les  guerres  ^ 
par  exemple  les  armuriers...  Les  faux  traîtres,  les 
brigands  craignaient  la  potence.  Mais  de  ceux-ci 
n'en  parlons  plus  (1).  » 

La  joie  ne  dura  guère.  Cette  paix,  tant  souhaitée^ 
fit  pleurer  toute  la  France.  Les  provinces  que  l'on 
cédait ,  ne  voulaient  pas  devenir  anglaises.  Que 
l'administration  des  Anglais  fut  pire  ou  meilleure, 
leur  insupportable  morgue  les  faisait  partout  dé- 
tester. Les  comtes  de  Périgord  ,  de  Comminges , 
d'Armagnac,  le  sired'Albret,  et  beaucoup  d'autres^ 
disaient  avec  raison  que  le  seigneur  n'avait  pas 

[t)  Coatin.  G.  de  Nangis ,  p.  ia7>»8. 
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droit  de  donner  ses  vassaux.  La  Rochelle,  d'aujtant 
plus  fpiinçaise  que  Bordeaux  était  anglais,  supplia 
le  roi ,  au  nom  de  Dieu ,  de  ne  pas  Fabandonner. 
Les  Rochellais  disaient  qu'ils  aimeraient  mieux 
être  taillés  tous  les  ems  delà  moitié  de  leurchevanee, 
et  encore  :  <(  Nous  nous  soumettrons  aux  Anglais 
des  lèvres ,  mais  de  cœur  jamais  (1).  » 

Ceux  qui  restaient  Français  n'en  étaient  que 
plus  misérables.  La  France  était  devenue  une  ferme 
de  l'Angleterre.  On  n'y  travaillait  plus  que  pour 
payer  les  sommes  prodigieuses  par  lesquelles  le  roi 
s'était  racheté.  Nous  avons  encore,  au  Trésor  des 
chartes  ,  les  quittances  de  ces  paiements.  Ces  par- 
chemins font  mal  à  voir  ;  ce  que  chacun  de  ces 
chiffons  représente  de  sueur ,  de  gémissements 
et  de  larmes ,  on  ne  le  saura  jamais.  Le  premier 
(  24  oct.  1360  )  est  la  quittance  des  dépens  de  garde 
du  roi  Jean,  à  dix  mille  réaux  par  mois  (2);  cette 
noble  hospitalité,  tant  vantée  des  historiens, 
Edouard  se  la  faisait  payer  ;  le  geôlier,  avant  la 
rançon,  se  faisait  compter  ia  pistole.  Puis  vient 
une  effroyable  quittance  de  quatre  cent  mille  écus 
d'or  (même  date  ).  Puis,  quittance  de  200 ,  000  écus 


(i)  Et  disoieat  bien  les  plas  noubles  de  la  ville  «Nous  aouerons  les 
Angtois  de  lèvres  .  mais  les  cuers  ne  s'en  mouvront  jà.  »  Froiss.  ch.  44i , 
p.  sa9,%3o.  —  Les  regrets  des  gens  de  Cahors  ne  sont  pas  moins  tou- 
chants :  Respondernitt  flendo  et  lamentaudo...  qaôd  ipsi  non  admittebant 
domînnm  regem  An^lia: ,  imo  dominus  noster  rex  Francia;  fpsos  derelii»- 
quebat  tanquàm  nrphanos.  Note  communiquée  par  M.  Lacahane,  d'a- 
près les  Archives  de  Cahors ,  et  le  ms,  de  la  bibl,  royale» 

(a)  Archives,  section  hlst.,  J.  639-64o« 
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d'or  (déc.).  Autre  de  100,000,(1361,  Toussa iiU)  ; 
autre  200,000 encore,  et  de  plus,  de  57,000 
moutor.s  d'or  ,  pour  coiupléter  les  200,000  promis 
par  la  Bourgogne  (  21  février).  —  En  1362  : 
198,000;  30,000;  60,000;  200,000(1).  —  Les 
paiements  se  contmuent  jusqu'en  1368.  —  Mais 
nous  sommes  bien  loin  d'avoir  toutes  les  quit- 
tances. Les  rançons  de  la  noblesse  montaientpeut- 
ètre  à  une  somme  aussi  considérable.  . 

Le  premier  paiement  n'aurait  pu  se  faire ,  si  le 
roi  n'eût  trouvé  une  honteuse  ressource.  En  même 
temps  qu'il  donnait  des  provinces ,  il  donna  un  de 
ses  enfants.  Les  Yisconti ,  les  riches  tyrans  de  Mi- 
lan ,  avaient  la  fantaisie  d'épouser  une  fille  de 
France.  Ils  imaginaient  que  cela  les  rendrait  plus 
respectables  en  Italie.  Ce  féroce  Galéas  qui  allait 
à  la  chasse  aux  hommes  dans  les  rues  ,  qui  avait 
jeté  des  prêtres  tout  vivants  dans  un  four,  demanda 
pour  son  fils ,  âgé  de  dix  ans ,  une  fille  de  Jean 
qui  en  avait  onze.  Au  lieu  de  recevoir  une  dot,  il 
en  donnait  une  :  trois  cent  mille  florins  en  pur 
don ,  et  autant  pour  un  comté  en  Champagne. 
Le  roi  de  France,  dit  Matteo  Villani ,  vendit  sa 
chair  et  son  sang  (2) .  La  petite  Isabelle  fut  échan- 
gée, en  Savoie  contre  les  florins.  L'enfant  ne  se 
laissa  pas  donner  aux  Italiens  de  meilleure  grâce 
que  la  Rochelle  aux  Anglais. 

(1)  Archives  .  section  hisi.,i,  64i. 

{%)  Mat  Villani ,  XIV  ,  617.  Le  roi  de  Frince  qui  se  vcoit  en  danger  , 
pour  aroir  l'argent  pins  appareil^r  s'j  accorda  légèrement.  Froiss.  IV, 
ch.  449,  p.  79. 

5.  6 
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Ce  malheureux  argent  d'Italie  servit  à  faire  sor* 
tir  le  roi  de  CalaÎA.  Il  en  sortit  pauvre  et  nu.  Il  lui 
fallut  f  au  5  décembre  (  1360  )  imposer  une  aide 
nouvelle  a  ce  peuple  ruiné.  Les  termes  de  l'ordon- 
nance sont  remarquables.  Le  roi  demande ,  en 
quelque  sorte ,  pardon  à  son  peuple  de  lui  parler 
d'argent.  Il  rappelle,  en  remontant  jusqu'à  Phi- 
lippe de  Valois  y  tous  les  maux  qu'il  a  soufferts , 
lui  et  son  peuple  ;  il  a  ahcmdonnè  à  f  aventure  de  la 
bataille  son  propre  corps  et  ses  enfants;  il  a  traité  à 
Bretigni,  non  pas  pour  sa  délivrance  tant  seulement, 
mais  pour  éviter  la  perdition  de  son  royaume  et  de 
son  bon  peuple.  Il  assure  qu'il  va  faire  bonne  et 
loyale  justice,  qu'il  supprimera  tout  nouveau 
péage ,  qu'il  fera  bonne  et  forte  monnaie  d*or  et 
d'argent ,  et  noire  monnaie  par  laquelle  on  pourra 
faire  plus  aisément  des  aumônes  aux  pauvres  gens, 
((  Nous  avons  ordonné  et  ordonnons  que  nous 
prendrons  sur  ledit  peuple  de  Langue  d'oil,  ce  qui 
nous  est  nécessaire^  et  qui  ne  grèvera  pas  tant  notre 
peuple  comme  feroit  la  mutation  de  notre  monnaie  y 
savoir  :  12  deniers  par  livres  sur  les  marchandises, 
ce  que  paiera  le  vendeur ,  une  aide  du  cinquième 
sur  le  sel,  du  treizième  sur  le  vin  et  les  autres 
breuvages.  Duquel  aide  pour  la  grande  compassion 
que  nous  avons  de  notre  peuple,  nous  nous  contente- 
rons; et  elle  sera  levée  seulement  jusqu'à  la  per- 
fection et  l'entérinement  de  la  paix  (1). 

(i)Ord.  III,  p.  433. 
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Qaelqaedoace  et  paternelle qnefftt  la  éemanâe> 
lepenplen'en  était  pas  pi  us  en  état  de  payer  :  tout 
argent  avait  disparu.  Il  fallut  s'adresser  aux  usu- 
riers y  aux  juifs  ^  et  cette  fois  leur  donner  un  éta- 
blissement fixe.  On  leur  assura  un  séjour  de  vingt 
années.  Un  prince  du  sang  était  établi  gardien  de 
leors  privilèges,  et  il  se  chargeait  spécialement  de 
leê  faire  payer  de  leurs  dettes.  Ces  privilèges  étaient 
excessifs.  Nous  en  parlerons  ailleurs.  Pour  les  ac- 
quérir, ils  devaient  payer  vingt  florins  en  rentrant 
dans  ce  royaume ,  et  de  plus  sept  par  an.  Un 
Manassé  qui  prenait  en  ferme  toute  la  juiverie  , 
devait  avoir  pour  sa  peine  un  énorme  droit  de 
deux  florins  sur  les  vingt ,  et  d'un  par  an  sur  les 
sept  (1). 

Les  tristes  et  vides  années  qui  suivent ,  1361 , 
1362, 1363,  ne  présentent  au  dehors  que  les  quit- 
tances de  l'Anglais ,  au  dedans  que  la  cherté  des 
vivres ,  les  ravages  des  brigands  ,  la  terreur  d'une 
comète ,  une  grande  et  effroyable  mortalité  Celte 
fois ,  le  mal  atteignait  les  hommes  y  les  enfants , 
plutôt  que  les  vieillards  et  les  femmes.  Il  frappait 
de  préférence  la  force  el  l'espoir  des  générations. 
On  ne  voyait  que  mères  en  pleurs,  que  veuves,  que 
femmes  en  noir  (2). 

La  mauvaise  nourriture  était  pour  beaucoup 
dans  l'épidémie.  On  n'amenait  presque  rien  aux 


(O  Ord.  Ill.p.467. 

(al  Contiu.  G.  4e  Nangis,  p.  129. 
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villes.  On  ne  pouvait  plus  aller  de  Paris  a  Orléans, 
ni  à  Chartres ,  le  pays  était  infesté  de  Gascons  et 
de  Bretons  (1) 

Les  nobles  qui  revenaient  d'Angleterre  et  qui  se 
sentaient  méprisés  n'étaient  pas  moins  cruels  que 
ces  brigands.  La  ville  de  Péronne,  qui  s*était  brave- 
ment  gardée  elle-même  ,  prit  querelle  avec  Jean 
d'Artois.  Ce  fut  comme  une  croisade  des  nobles 
contre  le  peuple  ;  Jean  d'Artois ,  soutenu  par  le 
frère  du  roi  et  par  la  noblesse  y  prit  à  sa  solde  des 
Anglais  ;  il  assiégea  Péronne^  la  prit^  la  brûla  (2). 
Ils  traitèrent  de  même Chauny-sur-Oise,  et  d'autres 
villes. — En  Bourgogne^  les  nobles  servaient  eax~ 
mêmes  de  guide  aux  bandes  qui  pillaient  le  pays  (3). 
Les  brigands  de  toute  nation  se  disant  Anglais  ,  le 
roi  défendait  de  les  attaquer.  Il  pria  Edouard  d'en 
écrire  à  ses  lieutenants  (4). 

Ces  pillards  s'appelaient  eux-même  les  Tard- 
Venus  ;  venus  après  la  guerre,  il  leur  fallait  aussi 
leur  part.  La  principale  compagnie  commença  en 
Champagne  et  en  Lorraine^  puis  elle  passa  en 
Bourgogne  :  le  chef  était  un  Gascon  ,  qui  voulait. 


(t^  Les  bripands  avaient  surpris  un  fort  près  de  Corbeil.  Beaucoup 
d'hommes  d'armes  se  chargèrent  de  le  reprendre  et  firent  encore  plus  de 
mal  au  pays  ;  les  défensears  nuisaient  plus  que  les  ennemis  ;  les  chiens 
aidaient  les  loups  à  manger  le  troupeau.  Le  Contin.  G.  de  Nangis  raconte 
la  fable f  p.  i3i. 

(x;  Contin.  G.  deNangis,  p.  128. 

^3)  Ils  avaient  de  leur  accord  aocniis  chevaliers  et  écnyers  du  pays,  qui 
les  menoient  et  conduisoient.  Froiss.  IV  «  ch.  4Gx  ,  p.  i<i3. 

(4)  Mais  les  pillards  n'en  teiioient  compte  et  disoient  qu'ils  faisoicul  la 
guerre  en  l'ombre  et  nom  du  roi  de  Navarre-  Ibid.  p.  lax. 
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coitirne  l'Archiprèlre ,  les  mener  voir  le  pape  à 
Avignon  (1) ,  en  passant  par  le  Forez^  et  le  Lyon*» 
liais.  Jacques  de  Bourbon ,  qui  se  trouvait  alors 
dans  le  Midi  y  était  intéressé  à  défendre  le  Forez , 
pays  de  ses  neveux  et  de  sa  sœur  (2).  —  Ce  prince, 
généralement  aiiné  (o),  réunit  bientôt  beaucoup  de 
noblesse.  Il  avait  avec  lui  le  fameux  Archiprêtre, 
qui  avait  laissé  le  commandement  des  compagnie». 
S'il  eût  suivi  les  conseils  de  cet  liomme,  il  les  aurait 
détruites.  Etant  venu  en  présence  à  Brignais^  près 
Lyon  ,  il  donna  dans  un  piège  grossier ,  crut  l'en- 
nemi moins  fort  qu'il  n'était ,  l'attaqua  sur  une 
montagne ,  et  fut  tué  avec  son  fils ,  son  neveu ,  et 
nombre  des  siens  (2  avril  1362)  (4).  Cette  mort  toute- 
fois fut  glorieuse.  Le  premier  titre  des  Capets  est  la 
mort  de  Robert-le-Fort  à  Brisserte;  celui  des  Bour- 
bons, la  mort  de  Jacques  à  Briguais  :  tous  deux  tués 
eu  défendant  le  royaume  contre  les  brigands. 

Les  compagnies  n'avaient  plus  rien  à  craindre, 
elles  couraient  les  deux  rives  du  Rhône.  Un  de 
leurs  chef  s'intitulait  :  Ami  de  Dieu  ,  ennemi  de 
tout  lemonde(5).  Le  pape,  tremblant  dans  Avignon, 

(t)  Si  se  avisèrent  ces  compagnies,  environ  la  mi-carême  qu'ils  se 
trairoient,  vers  Avignon,  et  iroient  voir  le  pape  et  les  cardinaux.  Ibid*. 

p.  ia4- 

(x)  Si  dÂplar«>ut  moult  ces  nouvelles  h  monseigneur  Jacques  de  Bour- 
bon, pour  tant  qu'il  avoit  en  gouvernement  la  comté  de  Forez ,  la  terre 
à  ses  neveux.  Ibid.  cb.464t  P'  lagt 

(3)  Froiss.  IV ,  ch   463 ,  p.  ta6. 

(4)  Ibid.  cb.  46S,  p.  i8i-i36.  —  Le  bel  ouvrage  do  M.  Allier  n'est 
malbeurensement  pas  encore  parvenu  à  la  mort  de  Jacques  de  Bourbon» 
—  Pour  la  date,  voyez  la  discussion  de  M.  Dacier.  Froissart ,  IV ,  i3S. 

(5)  Ibidem,  ch.  4^*  p.  iSg. 

5.  6. 
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(irêchait  la  croisade  contre  eux.  Hais  les  croisés 
sejoignaieut  plutôt  aux  compagnies  (1).  Heureuse- 
ment y  pour  Avignon ,  le  marquis  de  Montferrat , 
membre  de  la  ligue  Toscane  contre  les  Visconti , 
en  prit  une  partie  à  sa  solde^  et  les  mena  en  Ita- 
lie,  où  ils  portèrent  la  peste.  Le  pape^  pour  déci- 
der leur  départ  y  leur  donna  30^000  florins  et  Tab- 
solutiou  (2). 

La  mortalité  qui  dépeuplait  le  royaume ,  lui 
donna  au  moins  un  bel  héritage.  Le  jeune  duc  de 
Bourgogne  mourut  y  ainsi  que  sa  sœur  ;  la  pre- 
mière maison  de  Bourgogne  se  trouva  éteinte  :  la 
succession  comprenait  les  deux  Bourgognes  y  Vkx- 
tois  y  les  comtés  d'Auvergne  et  de  Boulogne.  Le 
plus  proche  héritier  était  le  roi  de  Navarre.  Il 
demandait  qu'on  lui  laissât  prendre  possession 
de  la  Bourgogne  y  ou  au  moins  de  la  Champagne 
qu'il  réclamait  depuis  si  longtemps.  11  n'eut  ni 
l'une  ni  l'autre.  Il  était  impossible  de  remettre  ces 
provinces  à  un  roi  étranger,  à  un  prince  si  odieux. 
Jean  les  déclara  réunies  à  son  domaine  (3)  y  et 


(i?  Plusieurs  s'en  allèrent  celle  part ,  chevaliers,  écuyers  et  autres,  qui 
cuidoient  avoir  grands  bienfaits  du  pape  nverques  les  pardons  dessus 
dit ,  mait  on  ne  leur  vouloit^rien  donner  ,  si  s'en  partoient...  et  se  met- 
toient  en  la  mauvaise  compagnie  qui  tondis  croissoit  de  jour  en  jour. 
Ibid.  ,  ch.  469  .p.  i4>- 

(a)  Dont  le  roi  Jean  et  tout  le  royaume  furent  grandemeot  rcjouis... 
mais  encore  en  retournèrent  nssez  en  Bourgogne.  Ibid.  p.  i45. 

(3)  Le  roi  de  Navarre  descendait  d'une  sœur  ataée,  mais  à  on  degré  in- 
ftYieur.  Jean  allégua  :  Que  la  loi  écrite  si  dit  que  outre  Iw  fils  des  frères, 
liai  lieu  n'a  représentation ,  mais  l'emporle  le  plus  prochain  du  faug  et 
du  cdlc.  Secousse  »  Preuves  de  l'Hist.  de  Ch.  le  M.  t.  II ,  p.  aoi. 
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parlii  polir  en  prendre  poMewion  ,  «  ckettiinant  à 
petites  journées  et  à  grands  dépens ,  et  séjournant 
de  Tille  en  ville ,  de  cité  en  cité,  en  la  duché  de 
Bourgogne  (1).  » 

fl  y  apprit^  sans  aller  plus  yite^  la  mort  de  Jac- 
ques de  Bourbon.  Vers  la  fin  de  l'année,  il  des- 
oendit  à  Avignon ,  et  y  passa  six  mois  dans  les 
fêtes.  Il  espér«ait  y  faire  une  nouvelle  conquête  en 
pleine  paix.  Jeanne  de  Naples ,  comtesse  de  Pro- 
vence, celle  qui  avait  laissé  tuer  son  premier  mari, 
de  trouvait  veuve  du  second.  Jean  prétendait  être 
le  troisième.  Il  était  veuf  lui-même  ;  il  n'avait  en- 
core que  quarante-trois  ans.  Captif ,  mais  après 
une  belle  résistance,  ce  roi  soldat  (2),  intéressait  la 
chrétienté ,  comme  François  I®'  après  Pavie.  Le 
pape  ne  se  soucia  pns  de  faire  un  roi  de  France 
maître  de  Naples  et  de  la  Provence.  Il  donna  a 
cette  reine  de  trente-six  ans  un  tout  jeune  mari  , 
non  pas  un  fils  de  France^  mais  Jacques  d'Aragon, 
fils  du  roi  détrôné  de  Majorque. 

Pour  consoler  Jean  ,  le  pape  l'encouragea  dans 
un  projet  qui  semblait  insensé  au  premier  coup 
d'œil,  mais  qui  eût  effectivement  relevé  sa  fortune. 
Le  roi  de  Chypre  était  venu  à  Avignon  demander 
des  secours ,  proposer  nue  croisade.  Jean  prit  la 
croix,  et  une  fouiede  grands  seigneurs  avec  lui  (3). 

(i)  Froiss.  IV,  ch.  471 ,  p.  148. 
\    (2)  V.  la  Chron>en  prose^e  Dagoescliii ,  éd.  de  M.  Fr.  Michel»  p.  loS. 

(3)  Après  la  prédication  faite,  qui  fut  moult  humble  et  moult  douce 
et  dévote,  le  roi  de  France  par  grand'dévotion  empril  la  croix...  et  pria 
doucement  le  pape  qu'il  lui  vousfst  accorder.  Froiss.  ch.  474  •  P*  ^57. 
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Le  roi  de  Chypre  alla  proposer  la  croisade  en  Alle- 
magne 'j  Jean  en  Angleterre.  Un  de  ses  fils ,  donné 
en  otage  y  Tenait  de  rentrer  en  France^  au  mépris 
des  traités.  Le  retour  de  Jean  à  Londres  avait  l'ap- 
parence la  plus  honorable.  Il  semblait  réparer  la 
faute  de  son  fils.  Quelques-uns  prétendaient  qu'il 
.n'y  allait  que  par  ennui  des  misères  de  la  France , 
ou  pour  revoir  quelque  belle  maîtresse  (1).  Ce- 
pendant les  rois  d'Ecosse  et  de  Danemarck  de- 
vaient venir  l'y  trouver.  Comme  roi  de  France ,  il 
présidait  naturellement  toute  assemblée  de  rois. 
Humilié  par  le  nouveau  système  de  guerre  que  les 
Anglais  avaient  mis  en  pratique ,  le  roi  de  France 
eût  repris ,  par  la  croisade  ^  sous  le  vieux  drapeau 
du  moyen  âge,  le  premier  rang  dans  la  chrétienté. 
11  aurait  entraîné  les  compagnies ,  il  en  aurait  dé- 
livré la  France  (2).  Les  Anglais  mêmes  et  les  Gascons, 
malgré  la  mauvaise  volonté  du  roi  d'Angleterre 
qui  alléguait  son  âge  pour  ne  pas  prendre  la  croix(3), 
disaient  hautement  au  roi  de  Chypre  :  a  Que  c'étoit 
vraiment  un  voyage  où  tous  gens  de  bien  et  d'hon- 
neur dévoient  entendre ,  et  que  s'il  plaisoit  à  Dieu 


II)  Causa  joci ,  dit  le  sévère  historien  du  temps.  Coatin.  G.  de  Nangis  , 
p.  i3a. 

(2)  Pour  traire  hors  du  royaume  toutes  manières  de  gens  d'armes  ap. 
pelées  compagnies..*  et  pour  sauver  leurs  âmes.  Froiss.»  p.  i56. 

f 3)  Oil ,  dit  le  roi  d'Angleterre ,  je  ne  leur  debattrois  jamais  ,  si  autres 
besoignes  ne  me  sourdent ,  et  à  mon  royaume  dont  je  ne  me  donne  garde. 
—  Coques  le  roi  ne  put  autre  chose  impelrer  fors  tant  que  toujours  il  fut 
liement  et  honorablement  traité  en  dîners  et  en  grands  soupers.  Ibidem, 
ch.  378,  p.  i6j. 
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que  le  passage  fùtottvert^  il  ne  leferoiipa88eal(l).  )> 
La  mort  de  Jean  détruisit  ces  espérances.  Après 
un  hÎFer,  passé  à  Londres  en  fêtes  et  en  grands 
repas  (2) ,  il  tomba  malade ,  et  mourut  regretté  , 
dit-on,  des  Anglais,  qu'il  aimait  lui-même,  et  aux> 
quels  il  s'était  attaché  .  simple  qu*il  était  et  sans 
fiel ,  pendant  sa  longue  captivité.  Edouard  lui 
fit  faire  de  somptueuses  funérailles  à  Saint-Paul 
de  Londres.  On  y  brûla  ,  selon  des  témoins  ocu- 
laires, quatre  mille  torches  de  douze  pieds  de 
haut,  et  quatre  mille  cierges  de  dix  livres  pe- 
sant (3). 

La  France,  toute  mutilée  et  ruinée  qu'elle  était, 
se  retrouvait  encore ,  de  l'aveu  de  ses  ennemis  , 
la  tètç  de  la  chrétienté.  C'est  son  sort  à  cette  pau- 
vre France,  de  voir  de  temps  à  autre  l'Europe  en- 
vieuse s'ameuter  contre  elle ,  et  conjurer  sa  ruine. 
Chaque  fois,  ils  croient  l'avoir  tuée,  ils  s'imagi- 
nent qu^il  n'y  aura  plus  de  France  ;  ils  tirent  ses 
dépouilles  au  sort,  ils  arracheraient  volontiers  se» 
membres  sanglants.  Elle  s'obstine  à  vivre  ;  elle  re- 
fleurit. Elle  survécut  en  1361 ,  mal  défendue,  tra- 
hie par  sa  noblesse  ;  eu  1709,  vieillie  de  la  vieillesse 
de  son  roi  ;  en  1815  encore  ,  quand  le  monde  en- 
tier l'attaquait...  Cet  accord  obstiné  du  monde 
contre  la  France  prouve  sa  supériorité  mieux  que 


(i;  Ibid.  ch.  4^1,  p.  177. 
(ailbid.  ch.  4%o,  p.  175. 

;3)  Quatuor  millia  torticia...  quodlibet  lorticum  de  duodecim  pedibo** 
in  altitndine,  etc.  Contin.  G.  de  Nangis  .p.  x33. 
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des  victoires.  Celui  contre  lequel  tons  sont  facile- 
ment d'aocord ,  c'est  qu'apparemment  il  est  le 
ffremier. 


CHAPITRE  T. 


CHARLES  V.    1364-1380.  EXPULSION  DES  ANGLAIS. 


Le  jeane  roi  était  né  vieux*  Il  avait  de  bonne 
heare  beaucoup  vu  y  beaucoup  souflFert.  De  sa 
personne  y  il  était  faible  et  malade.  Tel  royaume , 
tel  roi.  On  disait  que  Gharles^le-Mauvais  l'avait 
empoisonné;  il  en  était  resté  pâle  ,  et  avait  une 
main  enflée,  ce  qui  l'empêchait  de  tenir  la  lance. 
Il  ne  chevauchait  guère  ,  mais  plutôt  se  tenait  à 
Vincennes  y  à  son  hôtel  de  Saint-Paul ,  à  sa  royale 
librairie  du  Louvre.  Il  lisait^  il  oyait  les  habiles, 
il  avisait  froidement.  On  l'appela  le  sagcy  c'est-a* 
dire  le  lettré ,  le  clerc  ,  ou  bien  encore  l'avisé  , 
l'astucieux.  Voilà  le  premier  roi  moderne ,  un  roi 
assis ,  comme  l'effigie  royale  est  sur  les  sceaux. 
Jusque-là  on  se  figurait  qu'un  roi  devait  monter  à 
cheval.  Philippe-le-Bel  lui-même^  avec  son  chan- 
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celier  Pierre  Flolle  ,  était  allé  se  faire  battre  à 
CourU-ai.  Charles  V  combattit  mieux  de-sa  chaise. 
Conquérant  dans  sa  chambre  ^  entre  se»  procn- 
reurs ,  ses  juifs  et  ses  astrologues,  il  défit  les  fa- 
meux chevaliers ,  et  les  Compagnies  encore  plus 
redoutables.  De  la  même  plume,  il  signa  les  traités 
qui  ruinaient  l'Anglais ,  et  minuta  les  pampblets 
qui  devaient  ruiner  le  pape,  livrer  au  roi  les  biens 
d'Église. 

Ce  médecin  malade  du  royaume,  avait  à  le  gué- 
rir de  trois  maux,  dont  le  moindre  semblait  mor- 
tel :  l'Anglais,  le  Navarrais  ,  les  Compagnies.  Il  se 
débarrassa  du  premier  ,  comme  on  l'a  vu  ,  en  le 
saoulant  d'or,  en  patientant,  jusqu'à  ce  qu'il  fût 
assez  fort.  Le  Navarrais  fut  battu,  puis  payé,  éloi- 
gné ;  on  lui  fit  espérer  Montpellier.  Les  Compagnies 
s'écoulèrent  ver>  l'Espagne. 

Charles  V  s'aida  d'abord  de  ses  frères;  il  leur 
confia  les  provinces  les  plus  excentriques,  le  Lan- 
guedoc au  duc  d'Anjou,  la  Bourgogne  à  Philippe- 
le>Hardi(l).Il  ne  s'occupa  que  du  centre.Maisil  lui 
fallait  un  bras,  une  épée.  Il  n'y  avait  guère  alors 
d'esprit  militaire  que  parmi  les  Bretons  et  les  Gas- 
cons. On  célébrait  le  combat  des  Trente ,  où  les 
Bretons  avaient  vaincus  les  Anglais  (2).  Le  roi  s'at- 


(i)  Il  confirma  le  don  qaesoa  père  avait  fuit  de  la  Bourgogne  â  Phi- 
lippe*le-Hardt.  Froi»s.  IV,  ch.  495,  p.  sai. 

^i)  On  a  élevé  un  monument  sur  la  lande  de  Mi- Voie ,  près  Ploermel, 
pour  perpétacr  le  souvenir  de  cet  évpnement.  Voy.  le  poème  publié  par 
ïi.  de  Frémin ville,  en  1819,  et  par  M.  Crapelet ,  en   iS»?.  Voy.  aussi 
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tadia  un  brave  breton  de  Dinan ,  le  sire  Bertrand 
Daguesclui  (1),  qu'il  avait  vu  lui-même  au  siège  de 

M.  de  Ronjoox,  Hist.  de  Bretagne  ,  111 ,  38i.  -  La  doatear  de  Beaama. 
noir,  loraqa'il  rencontra  les  paysans  bretons  traînés  en  esclavage  par 
les  Anglais ,  est  exprimée  avec  ane  touchante  naïveté  : 

Il  vit  peiner  chétifs ,  dont  il  eut  grand'pitié. 
L'nn  estoit  en  un  ceps  et  li  autre  ferré .... 
Comme  vaches  et  bœufs  que  l'on  mène  an  marché. 
Quand  Beaumanotr  les  vit,  du  cœur  a  soupiré  1 

Beaumaooir.  s'en  plaignant  à  l'anglais  Beœborongh,  en  reçoit  la  ré- 
pense  suivante  : 

Biaomaner,  taisiez- vous;  de  ce  n'est  pins  parlé, 
Montfort  si  sera  duc  de  la  noble  duché , 
De  Nantfi  à  Pontorson  ,  et  même  à  Saint-Mahé. 
Edouard  sera  roy  de  France  ,  couronné. 
Bt  Besnounoir ,  selon  le  poète,  lui  répond  humblement  : 

Songiez  un  antre  songe,  cestuyest  mal  songié; 
Car  jamais  par  tel  voie  n'en  aurez  demi  pié. 
An  commencement  de  la  bataille,  l'Anglais  crie  à  Beaumanotr  : 

Rends-toi  tôt ,  Biaumaner,  je  ne  t'occiray  mie; 

Mais  je  feray  de  toi  biau  présent  à  ma  uii«  ; 

Car  je  lui  ai  promis  et  ne  veux  mentir  mie, 

Que  ce  soir  te  mettrai  dans  sa  chambre  jolie  (honnétej. 

Et  Beaumanotr  répond  :  Je  le  le  surenvie  I 

...  Du  sueur  et  de  sang  la  terre  rosoya, 

Beaumanotr,  demandant  à  boire,  reçoit  de  Geoffroy  Dubois  la  fa- 
meuse  réponse  : 

Bois  ton  sang ,  Beaumauoir .  ta  soif  se  passera  ! 
L'histoire,  dit  le  poète,  en  fut  écrite ,  et  peinte  en  tnpplchtes  : 

Par  tretous  les  états  qui  sont  de  ci  la  mer  ; 

Et  s'en  est  esbattu  maint  gentil  chevalier , 

Et  mainte  noble  dame  a  la  bouche  jolie. 

Or  priez ,  et  Jésus ,  et  Michel ,  et  Marie . 

Que  Dieu  leur  soit  en  aide  et  dites-en ,  Amen. 
(c)En  ce  temps  s'armoit  et  étoil  toujours  armé  François,  nn  cheva- 
lier de  Bretagne  qai  s'appeloit  messire  Bertrand  Duiçuesclin.  Froiss.  IV  , 
ch-.  4B1 ,  p*  179.  —  Duguesclin  est  nommé  dans  les  actes  Glecquin , 
Gléaqnin ,  Glayaqnin ,  Glesquin,  Cleyquin ,  Claikin ,  etc.  Ceci  le  désigne- 
rait pour  vrai  Breton  de  race.  Il  se  croyait  lui-même  descendu  d'un  roi 
maure,  Hakim,  retiré  en  Bretagne,  qui  chassé  du  pays  par  Charle-ma- 

5.  •  7 
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Melun  (1),  et  qui  combattait  pour  la  France  de- 
puis Jd57. 

La  vie  de  ce  fameux  chef  de  compagnies  qui 
délivra  la  France  des  compagnicH  et  des  Anglais  , 
a  été  chantée ,  c'est-à-dire  gâtéeet  obscurcie ,  dans 
une  sorte  d'épopée  chevaleresque  que  l'on  com- 
posa probablement  pour  ranimer  l'esprit  militaire 
de  la  noblesse.  Nos  histoires  de  Duguesclin  ne 
sont  guère  que  des  traductions  en  prose  de  cette 
épopée.  Il  n'est  pas  facile  de  dégager  de  cette  poé- 
sie ce  qu'elle  présente  de  sérieux^  de  vraiment  his- 
torique. Nous  en  croirons  volontiers  le  poème  et 
les  romans  en  tout  ce  qui  rapproche  du  caractère 
bien  connu  des  Bretons.  Nous  pourrons  les  croire 
encore  dans  les  a  veux  qu'ils  font  contre  leur  héros. 
Ils  <i vouent  d'abord  qu'il  était  laid  :  «  De  moyenne 
stature  ,  le  visage  brun ,  le  nez  camus  ,  les  yeux 
verts,  large  d'épaules  y   longs    bras    et    petites 


gne,  aurait  laissé  dans  la  tour  de  Glay  son  fils  que  Charles  fit  baptiser. 
Le  connétable  Tonlait ,  après  la  guerre  de  Castille ,  passer  en  Afrique  et 
conquérir  Bougie.  (Voyez  le  man.de  la  bibl.  du  roi:  Conquête  de  la 
Bret.  Armorique,  faite  par  le  preux  Charlemagne  sur  ung  pajen  nommé 
Aqnin,  qni  l'aTuist  usurpé,  etc.,  no  35 ,  356  du  P.  Lelong. 

(i)  Froiss.,  ibid.,  et  Vie  de  Dugne&clin  ,  publiée  par  Mesnard ,  ch.  8. 
p.  G7  ,  et  ch.  10,  p.  83. 

Cilz  qui  le  mtst  en  rime  fost  Cnveliert 

Kt  pour  l'amour  du  prince  qui  de  Dieu  soit  uavë . 

Afin  qu'on  n'eust  pas  les  bons  fais  oubliés 

Du  Taillaut  connestable  qni  taut  fut  redonbtéz , 

En  a  fait  les  beaux  vers  noblement  ordenez. 

Us*  de  la  Bibl,  royale  •  n»  7aa4. 

M.  Macé ,  professeur  d'histoire ,  a  donné  une  notice  intéressante  sur  Cft 
important  manuscrit  dans  l'Annuaire  de  Dinan ,  i835. 
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mains  (1).  »  Ik  dirent  qu'il  était  dès  son  eafiwice 
mauvais  i^rçoii ,  «  rade ,   malicieux  et  divers  en 
couraige  ^  »  qu^il  assemblait  les  enfants  y  les  par^ 
tageait  en   troupes,  qu'il  battait  et  blessait  les 
autres.  11  fut  quelque  temps  enferméparson  père. 
Cependant  une  religieuse  avait  prédit  de  bonne 
heure  que  cet  enfant  serait  un  fameux  chevalier. 
Il  fut  encore  encou  ra  gé  pa  r  1  es  prédictions  d'une  cer- 
tainedemoiselle  Tiphaine  que  les  Bretons  croyaient 
sorcière,  et  que  plus  tard  il  épousa.  Cet  intrai- 
table batailleur  était  pourtant,  comme  sont  volon- 
tiers les  Bretons,  bon  enfant  et  prodigue ,  souvent 
riche,  souventruiné ,  donnant  parfoi»tout  ce  qu'il 
avait  pour  racheter  ses  hommes  j  maison  revanche 
avide  et  pillard ,  rude  en  guerre  et  sans  quartier. 
Gomme  les  autres  capitaines  de  ce  temps  ,   il  pré» 
ferait  la  ruse  à  tout  autre  moyen  de  vaincre  ,  el 
restait  toujourslibrede  saparoleetde  sa  foi.  Avant 
la  bataille ,  il  était  homme  de  tactique ,  de  res^ 
source  et  d'engin  subtil.  11  savait  prévoir  et  pour*- 
voir.  Mais  une  fois  qu'il  y  était ,  la  tête  bretonne 
reparaissait.  Il  plongeait  dans  la  mêlée ,  et  si  loin 
qu'il  ne  pouvait  pas  toujours  s'en  retirer.  Deux  fois 
il  fut  prit  et  paya  rançon. 

(i)  Mais  l'enfant  dont  je  di&  et  dont  je  vois  parlant , 

Je  crois  qu'il  nul  si  lait  de  Re$n«s  à  Disuaiit. 
Camus  eiitoit  et  uoir  ,  malotru  et  massant  (?;. 
Lt  père  et  la  mère  si  le  héoient  tant.., 

Ms,  de  ta  Bibi,  royale,  n»  7as4 

Voyei  aussi  U  chroniiine  en  prose,  réimprimé*  par  H.  Fraocisc|ue 
Michel' 
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affaire  pour  le  souTeau  loî ,  optait 
de  redevenir  maître  du  oonra  de  la  Seine.  Mantes 
et  Meulan  étaient  au  roi  de  Navarre  ;  Boucîcaat 
etDuguesclin  les  prirent  par  nneinsigneperfidie(l). 
Lesdeax  villes  payèrent  tout  le  mal  que  les  Na ver- 
rais avaient  fait  aux  Parisiens.  Les  bourgeois  eu- 
rent la  satisfaction  d'en  voir  pendre  vingt-huit  à 

Paris  (2). 

Les  Navarrais  ^  fortifiés  d'Anglais  et  de  Gascons 

sous  le  captai  de  Buch,  voulaient  se  venger,^  et 
fiiire  quelque  chose  pour  empêcher  le  roi  d'aller  à 
Rheims.  Buguesclin  vint  bientôt  au-devant  avee 
une  bonne  troupe  de  Français,  de  Bretons,  et 
aussi  de  Gascons  (3).  Le  captai  recula  vers  Evreux. 
Il  s'arêta  à  Cocherel ,  sur  un  monticule  ;  mais  Du- 
guesdin  eut  l'adresse  de  lui  ôter  l'avantage  du 
terrain.  Il  sonna  la  retraite  ,etfit  seroblantde  fuir. 
Le  captai  ne  put  empêcher  ses  Anglais  de  descen- 
dre; ils  étaient  trop  fiers  pour  écouter  un  géné- 
ral gascon  ,  quoique  grand  seigneur  et  de  la  mai- 
son deFoix.  Il  fallutqu'il  obéit  à  ses  soldats ,  et  les 
suivit  en  plaine.  Alors  Duguesclin  fit  volte-face  ; 
les  Gascons  qu'il  avait  de  son  côté  ,  avaient  fait ,  à 
trente^  la  partie  d'enlever  le  captai  du  milieu  de 


(  i)  £t  tautdt  se  saisirent  des  por'es  et  se  mirent  à  crier  Saint'TTes  Gocs> 
clin,  et  commencèrent  à  tuer  et  à  découper  ces  gens.  Froiss.,  IV ,  eh  48« 
p,  i8a  3. 

(»)  Contin.  G  de  Nangis ,  p.  t3i ,  col.  a. 

(3)  Par  le  cap  Saint-Antoine,  Gaseons  contre  Gascons  sVpronTenyat. 
Froiss.  ,  IV,  ch.  485  .  p.  i95. 
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ses  troupes  (1)..  Les  aatres  cliefr  naVarrais  fiifenl 
taës ,  la  bataille  gagnée  (2). 

Gagnée  le  16  mai, elle  fut  connue  le  18  à  Reims^ 
la  Yeille  même  du  sacre  ;  belle  éirenne  de  la  nqu- 
veUe  royauté.  Charles  V  donna  à  Duguesclin  une 
récompense  telle,  que  jamais  roi  n'en  avait  donné  : 
un  établissement  de  prince ,  le  comté  même  de 
LongacTille,  héritagedu  frère  du  roi  de  Na  Yarre(â)« 
£n  même  temps,  il  faisait  couper  la  tète  au  sirede 
Saquenville ,  l'un  des  principaux  conseillers  du 
Nayarrais.  Il  ne  traitait  pas  mieux  les  Français  qui 
se  trouvaient  parmi  les  gens  des  Compagnies  (4). 
On  commença  à  se  souvenir  que  le  brigandage 
était  un  crime. 

La  guerre  de  Bretagne  finit  l'année  suivante. 
Charles  de  Blois  se  résignait  au  partage  de  la  Bre- 
tagne; mais  sa  femme  n'y  consentit  pas  (5).  Le  roi 
de  France  prêta  Duguesclin  et  mille  lances  à  Charles. 
Le  prince  de  Galles  envoya  a  Montfort  le  brave 


(i)  Si  ordonnons  que  nous  menions  h  cheval  trente  des  ndtres...;  et  de 
fait  ils  prendront  ledit  Captai  et  troasaeront  et  l'emporteront  entre  eux. 
Ibid. ,  cb.  488,  p.  aoi. 

(a)  Si  y  forent  grand  temps  sur  nn  état  qne  de  crier  Notfe*Daine  Auxerre, 
et  de  faire  poar  ce  jour  leur  souverain  le  comte  d'Âuxerre  ..  Si  y  fut  avisé 
et  regardé  ponr  meilleur  chevalier  de  la  place  et  qui  plus  s'étoit  comhattm 
de  la  main...  mcssire  Bertrand  Onguesdin.  Si  fat  ordonné  de  commaa 
accord  qne  on  crieroit  Notre-Dame  Guesclin.  Ibid. ,  p.  aoa>3. 

(3)  Les  lettres  de  donation  sont  du  97  mai  i364.  Duchatelet  »  hist.  de 
Dufueaclin  ,  p.  297.  —  En  i365,  le  roi  reprit  ce  comté ,  «n  payant  nao 
partie  de  la  rançon  de  Duguesclin.  Jrchive*^  3.  38i. 

(4)  Si  forent  pris  à  niercy  tons  les  soudoyers  étrangers  ;  mais  aucuns 
pillards  de  la  nation  de  France,  qui  là  s'étoient  bontés  furent  tons  mort». 
FroUs  ,  IV  ,  ch.  4g8  ,  p.  »3o. 

(5)  Oam,  Hist.deBret.,  t.  II ,  I.  IV  ,  p.  taa. 

5.  7. 
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Ghandos ,  deux  cents  lances ,  autant  d'i 
an^cquels  se  joignirent  beanoonpde  chcTaliera  an* 
glai8(l). 

Montfort  et  les  Anglais  étaient  sur  une  hauteur, 
comme  le  prince  de  Galles  à  Poitiers.  Charles  de 
Mois  ne  s'en  inquiéta  pas.  Ce  prince  dévot ,  qui 
croyait  aux  miracles  et  qui  en  faisait,  avait  refusé 
au  siège  de  Qnimper  de  se  retirer  devant  le  flux. 
uSi  c'est  la  volonté  de  Dieu,  disait-il,  la  marée 
ne  nous  fera  aucun  mal.  »  Il  ne  s'arrêta  pas  plus 
devant  la  montagne  à  Auray  que  devant  le  flux  à 
Qnimper. 

Charles  de  Blois  était  le  plus  fort.  Beaucoup  de 
Bretons ,  même  de  la  Bretagne  bretonnante  ^  se 
joignirent  à  lui ,  sans  doute  en  haine  des  An- 
glais (2).  Duguesclin  avait  rangé  cette  armée  dans 
un  ordre  admirable.  Chaque  homme  d'armes ,  dit 
Froissart,  portait  sa  lance  droit  devant  lui,  taillée 
à  la  mesure  de  cinq  pieds  ,  et  une* hache  forte, 
dure ,  et  bien  acérée ,  à  petit  manche.. .  «  Et  s'en 
venoient  ainsi  tout  bellement  le  pas.  Ils  chevau- 
choient  si  serrés,  qu'on  n'eût  pu  jeter  une  balle 
de  paume  qu'elle  ne  tombât  sur  les  pointes  des 
lances  (3).  Jean  Chandos  regarda  longtemps  l'or- 
donnance des  Français ,  «  laquelle  en  soi-même  il 

~  (i)  Chandot...  pria  plasieara  chevaliers  et  écoyers  de  la  daché  d'Aqui- 
taine  ;  nais  trop  petit  en  y  allèrent  avec  lot ,  si  ils  n'étoient  Ànfrloit. 
Froiss. ,  IV ,  ch.  5oi  ,  p.  a4i. 

{2\  Le  TÎcomle  de  Rnhan ,  le  sire  do  Lëou ,  le  sire  de  Kargoule  (Ker- 
gorlfty) ,  le  sire  de  Loheac...  et  moult  d'aatras  que  je  ne  puis  vaw  tous 
nomnier.  Ibid.,  ch.  5oa  ,  p.  a4>* 

(33llrid.,ch.  So3,  p.  MS. 
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prkoit  dormnent.  »  Il  oe  s'en  put  taire ,  et  dit  : 
«  Que  Diea  m'aide  ,  comme  il  est  Trai  qu'il  y 
a  ici  fleur  de  chevalerie,  grand  sens  et  bonne 
ordonnance  (1).  » 

Ghandos  s'était  ménagé  une  réserve ,  pour  sou- 
tenir chaque  corps  qui  faiblissait.  Ce  ne  fut  pas 
sans  peine  qu'il  obtint  d'un  de  ses  chevaliers 
qu'il  voulût  bien  rester  sur  les  derrières  poureom- 
mander  cette  réserve.  Il  y  fallut  des  prières  ,  et 
presque  des  larmes  (2).  Le  préjugé  féodal  faisait 
considérer  le  premier  rang  comme  la  seule  place 
honorable.  Dugûeselin  n'aurait  puobtenir  pareille 
chose  dans  l'autre  armée. 

-  Les  deux  prétendants  combattaient  en  tête. 
C'était  un  duel  sans  quartier.  Les  Bretons  étaient 
las  de  cette  guerre ,  et  voulaient  en  finir  par  la 
mort  de  l'un  ou  de  l'autre  {S).  La  réserve  de 
ChandoB  lui  donna  davantage  sur  Duguesclin  , 
qni  fut  porté  par  terre  et  pris.  Tout  retomba  sur 
Charles  de  Blois  :  sa  bannière  fut  arrachée ,  ren- 
versée, lui-même  tué.  Les  plus  grands  seigneurs 
de  )a  Bretagne  s'obstinèrent  ,  et  se  firent  tuer^ 
aussi  (4). 

(i)  Ibid.,  ch.  5o5 ,  p.  s4<>« 

(i)  Étoit  messire  Jean  Ghandos  aaqaes  (presque)  sur  le  point  de  lar- 
moyer. Si  dit  encore  moult  doucement  :  Messire  Hue,  ou  il  faut  que  vous 
le  Âissies  on  que  je  le  fasse.  Ibid. ,  p.  aSi. 

(3,  Que  si  on  venoit  an-dessns  de  la  bataille  que  messire  Charles  de 
Blois  fat  trouvé  en  la  place,  on  ne  le  devoit  point  prendre  à  nulle  rançon, 
mais  occire.  Et  ainsi  en  cas  semblable ,  les  François  et  les  Bretons  en 
aroîent  ordonné  de  messire  Jean  de  Hontfort;  car  en  ce  jour  ils  vouloient 
avoir  fin  de  la  bataille  et  de  guerre.  Ibid.  »  ch.  5io ,  p.  a64, 

(4)  Ibidem* 
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Lorsque  les  Anglais  vinrent  à  grande  joie  mon- 
trer à  M ontfbrt  son  ennemi  qu'ils  lui  avaient  tué  j 
le  sang  français  se  réveilla  en  lui ,  ou  peut-être 
la  parenté;  les  larmes  loi  vinrent  aux  yeux  (l).On 
trouva  un  ciliée  sous  la  cuirasse  du  mort.  Sa  piété, 
ses  belles  qualités  revinrent  en  mémoire.  Il  n'avait 
recommencé  la  guerre  que  par  déférence  pour  sa 
femme  dont  la  Bretagne  était  l'héritage.  Ce 
saint  (2)  était  aussi  un  homme.  Il  faisait  des 
vers  y  composait  des  laia  dans  Tintervalle  des  ba- 
tailles. Il  avait  été  amoureux;  un  sien  bâtard 
fut  tué  à  côté  de  lui  ,  en  voulant  venger  sa 
mort  (3). 

Hontfort  reçut  enpeu  de  jours  les  plus  fortes  pla* 
ces  du  pays.  Les  enfants  de  Charles  de  Blois  étaient 
prisonniers  en  Angleterre.  Le  roi  de  France  qui  ne 
portait  nulle  passion  dans  la  guerre ,  s'arrangea 
avec  le  vainqueur ,  et  décida  la  veuve  de  Charles 
de  Blois  à  se  contenter  du  comté  de  Peuthièvre , 
de  la  vicomte  de  Limoges  et  d'une  rente  de  dix 
mille  livres  (4).  Le  roi  fit  sagement.  L'essentiel 
était  d'empêcher  que  la  Bretagne  ne  fit  hommage  à 


(i)  Ibid.  »  ch.  Six,  p.  a68. 

(a)  Et  rappelIe*t-on  Saint- Charles.  Froiss.,  ibid.»  ch.  5ii ,  p.  a68.'  Ur* 
bain  V  ,  bonfrançoU,  ordonna ,  il  est  Trai,  une  enquête  pour  la  cano- 
nisation  de  Charles  de  Bloit ,  mais  il  mourot  avant  qu'elle  tûl  faite,  et 
son  snccesiear  Grégoire  II»  sons  lequel  elle  eut  lien»  n'en  fit  ancua  oMgn 
pour  ne  pas  offenser  le  duc  de  Bretagne.  Hist.  de  Bret.,  p.  3a6  (note 
de  M.  Dacier  sur  Froissart). 

(3)  Un  sien  fils  bâtard,  qui  s'appeloit  metsire  Jeun  de  Bloia,  appert 
homme  d'armes  durement.  Froiss.,  IV  ,  ch.  5io  ,  p.  264. 

(4)  Ibid.,  ch.  5tir,  p.  a7S-a8o. 
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l'Anglais,  n  y  arait  à  parier  qu'elle  se  lasserait  tôt 
ou  tard  du  protégé  de  l'Angleterre. 

C'était  quelque  chose  d'avoir  fini  la  guerre  de 
Bretagne  et  celle  du  roi  de  Navarre.  Mais  il  fallait 
du  temps  pour  que  la  France  se  remit.  La  simple 
énumératiou  des  ordonnances  de  Charles  Y  suffit  à 
découvrir  quelles  plaies  effroyables  la  guerre  avait 
faites*  La  plupart  sont  destinées  à  constater  des 
diminutions  de  feux ,  à  reconnaître  que  les  corn» 
munes  dépeuplées  ne  peuvent  plus  payer  les  im- 
pôts (1).  D'autres  sont  les  sauvegardes  que  les  villes, 
les  abbayes 9  les  hôpitaux,  les  chapitres  obtieu* 
nent  du  roi.  La  protection  publique  était  si 
faible  ,  qu'on  en  réclamait  une  toute  spéciale.  Les 
villes,  les  corporations,  les  universités^  demandent 
que  l'on  consacre  leurs  privilèges.  Plusieurs  ailles 
sont  déclarées  inséparables  de  la  couronne.  Les 
marchands  italiens  à  Nîmes ^  les  Castillans  et  Por- 
tugais à  Harfleur  et  à  Caen  ,  obtiennent  des  privi- 
lèges. Au  total,  peu  ou  point  de  mesure  générale  ; 
tout  est  spécial  ,  individuel  :  on  sent  combien  le 
royaume  est  loin  de  l'unité  ,  combien  il  est  faible 
et  malade  encore. 

La  plus  grande  misère  de  la  France ,  c'était  le 
brigandage  des  compagnies.  Licenciées  par  l'An* 
glais,  repoussées  de  l'lle*de-France,  de  la  Norman- 
die, de  la  Bretagne,  de  l'Aquitaine,  ces  bandes  re- 
fluaient sur  le  centre  ;  elles  se  promenaient  par  le 

(i)0r<l.  IV.  617,  65i. 
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Berri,  le  Limousin  ^  etc.  Les  brigands  étaient  I& 
comme  chez  eux.  C'était  leur  chambre  ,  disaient- 
ils  insolemment  (1).  Ils  étaientde  toute  nation ,  mais 
la  plupart  Anglais  etGasGons,  Bretons  encore;  mais 
ceux-ci  étaient  en  petit  nombre.  Le  peuple  les  re- 
gardait tous  comme  Anglais;  rien  n'a  plus  contribué 
à  exaspérer  la  France  contre  TAngleterre.  On  propo- 
sait aux  compagnies  d'aller  à  la  croisade.  L^Ëmpe* 
reur  leur  avait  obtenu  le  passage  par  la  Hongrie,  et 
il  offrait  de  les  défrayer  en  Allemagne.  Mais  la 
plupart  ne  se  souciaient  pas  d'aller  si  loin  (2).  Ceux 
qui  s'y  décidèrent,  dans  l'espoir  de  piller  l'Alle- 
magne chemin  faisant^  y  parvinrent  a  peine.  Menés 
par  l'Archiprêtre  jusqu'en  Alsace,  ils  y  trouvèrent 
des  populations  serrées,  hostiles,  qui  de  toutes 
parts  tombèrent  sur  eux.  Il  n'en  réchappa  guère. 
D'autres  passèrent  en  Italie. 

Mais  le  principal  écoulement  s'opéra  vers  l'Es- 
pagne ,  vers  la  Castille ,  dans  la  guerre  du  bâtard 
Don  Ënrique  de  Transtamare  contre  son  frère  Don 
Pèdre-fe-CVi*e/.  Tous  les  rois  d'Espagne  d'alors 
méritaient  ce  surnom.  En  Navarre  régnait  Charles- 
le-Mauvais,  le  meurtrier,  l'empoisonneur.  En  Por- 
tugal ,  Don  Pèdre-le^ Justicier  ,  celui  qui  fit  une  si 
atroce  justice  de  la  mort  d'Inès  de  Castro  ;  en  Ara- 
gon ,  Don  Pèdre-le-Cérémonieux  qui ,  sans  forme 
de  procès,  fit  pendre  par  les  pieds  un  légat  chargé 
de  l'excommunia.  De  même ,  D.  Pèdre-le-Cmel 


(O  FroiM. ,  IV  ,  cb.  S\^ ,  p,  a83. 
(s)  Froisa.,  ibid. ,  284-5. 
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avait  fait  brûler  vif  un  moine  qui  lui  prédisait  que 
son  frère  le  tuerait.  Il  faut  voir  dans  la  chro- 
niqued'Ayala  ce  qu'était  l'Espagne^  depuis  qu'ayant 
moins  à  craindre  les  Maures,  elle  cédait  à  leur  in- 
flaence,  devenait  moresque,  juiye,  tout,  plutôt  que 
chrétienne.  Les  guerres  sans  quartier  contre  les 
mécréants  avaient  rendu  les  mœurs  féroces;  elles  le 
devenaient  encore  plus  sous  la  dure  fiscalité 
juive  (I). 

Ce  Pèdre-le- Cruel  était  une  espèce  de  fou  fu- 
rieux. Les  deux  éléments  discordants  de  l'Espagne 
se  combattaient  en  lui  et  en  faisaient  un  monstre. 
Il  se  piquait  de  chevalerie,  comme  tout  Castillan, 
et  en  même  temps  il  ne  régnait  que  par  les  juifs  , 
il  ne  se  fiait  qu'à  eux  et  aux  Sarrasins  (2J,  On  le  di- 
sait fils  d'une  juive.  Sans  celte  partialité  pour  les 
juifs,  les  communes  lui  auraient  su  gré  de  sa 
cruauté  à  l'égard  des  nobles. 

Cet  homme  sanguinaire  aimait  pourtant.  Il  avait 
pour  maîtresse  la  Dona  Maria  de  Padilla,  u  petite^ 
jolie  et  spirituelle,»  dit  le  contemporain  (3).  Pour 

(i|  La  coar  dût  plus  d'uiM  fois  donner  satisfaction  au  peuple.  Bn  iSag* 
pour  apaiser  les  mécontentements,  on  força  le  juif  Joseph  à  rendre 
compte  de  son  administration  dans  les  finances  ,  et  on  fit  nn  nonreau  rè- 
glement qui  excluait  de  ces  fonctions  quiconque  n'était  pas  chrétien.  En 
i36o^  D.  Mdrefit  mourir  le  juif  Samuel  Lévi  que  don  Juan  Alphonse 
loi  avait  donné  pour  trésorier  dix  ans  anpararant.  Il  avait  amassé  une 
fortune  énorme.  Ayala ,  c.  XXII. 

(a)  En  t358 ,  ronlant  faire  la  guerre  au  roi  d'Aragon.  «B  enviô  el  rej 
D.  Pedro  a  regard  al  rey  Mahomad  de  Grenada  ,  qne  le  ayuda  se  con  al* 
gunas  galeas.  Ayala ,  c.  XI. 

(3)  E  ibrmosa ,  e  pequéna  de  cnerpo ,  e  de  buen  entendimento.  Ayala, 
c.  VI. 
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lai  plaire^  il  enferma  sa  femme  Blancbe^  belle-sœur 
de  Charles  V,  et  finit  par  l'empoisonner.  Il  avait 
déjà  fait  périr  je  ne  sais  combien  des  siens.  Son 
frère ,  D.  Ënrique  de  Transtamare  y  qui  avait  tout 
à  craindre ,  se  sauva  et  vint  solliciter  le  roi  de 
France  de  venger  sa  belle-sœur. 

Le  roi  lui  donna  de  bon  cœur  les  compagnies 
qui  désolaient  la  France.  Le  roi  d'Aragon  offrit  le 
passage,  le  pape  l'autorisation  d'envahir  la  Gastille. 
Don  Pèdre ,  entre  autres  violences ,  avait  mis  la 
main  sur  des  biens  d'église  (1). 

Le  jeune  duc  de  Bourbon  était  de  nom  le  chef 
de  l'expédition  ;  le  vrai  chef  devait  être  Dugues- 
clin  (2).  Il  était  encore  prisonnier;  les  Anglais  ne 
voulaient  pas  le  rendre,  à  moins  de  100,000  fr.  (3). 
Le  roi ,  le  pape  et  D.  Enrique  se  cotisèrent ,  et 
payèrent  pour  lui. 

,'i)  ...  Dont  les  plaintes  grondes  et  grosses  vf'noient  tous  les  jours  à 
notre  Saint-Père  le  pape.  Froiss.  IV ,  ch.  5i8 ,  p.  3g5. 

(al  On  a  snr  l'expédition  d'Espagne  un  chant  langnedoeien  ;  A  Dona 
Clamença.  Cançon  ditta  la  bertat,  fatta  sur  la  guerra  d'Espania  ,  fàtta. 
pelgenerosoGuesclin  assistât  des  nobles  moundia  deTbolosa.  1367.  Don 
Morice,  I.  p.  16.  et  Froiss.  IV,  286. 

(3)  Charles  V  lai  prêta  cet  argent,  à  condition  qu'il  emmènerait  les 
compagnies  :  —  A  tons  ceuls  qui  ces  présentes  lettres  verront,  Beriran 
da  GuescUn ,  chevalier ,  conte  de  Longaeville .  chambellan  du  roy  de 
France,  mon  très  redoublé  «t  souverain  seigneur,  salut.  Savoir  faisons 
que  parmi  certaine  somme  de  deniers  que  ledit  roy  mon  souverain  sei- 
(rnoar  nous  a  pieça  fait  bailler  en  prest,  tant  pour  mettre  hors  de  son 
vnyaume  les  compaignes  qui  estoientes  parties  de  Bretaigne^  de 
fiformandis  et  de  Chnrtain  et  aillieurs  es  basses  marches ,  comme 
pour  nous  aidier  h  paier  partie  de  notre  raencon  a  nobie  homme 
messire  Jehan  de  Champdos»  vicomte  de  Saint-Sauveur  et  conaestable 
d'Acquittaiue  duquel  nous  sommes  prisonnier.  Nons  avons  promis  et 
promettons  audit  roy  mon  sonverain  sitigueur  par  nos  foy  et  serment 
mettre  et  emmener  hors  de  son  royaume  iestf actes  compaignes  à  uos- 
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Dagoesclin  prit  le  commandement  des  ayentu- 
riers^  et  les  mena  en  Espagne,  mais  par  Avignon  , 
pour  faire  encore  financer  le  pape.  Il  en  tira  deux 
cent  mille  francs  en  or  et  une  absolution  générale 
ppur  les  siens.  L'armée  grossissait  sur  la  route  (1); 
quoique  le  roi  d'Angleterre  eût  défendu  à  ses  sujelR 
de  prendre  part  à  cette  guerre,  une  foule  d'aven- 
turiers Anglais  et  Gascons ,  n'en  tenaient  compte* 
Un  Français  les  emmenait  tous,  au  grand  déplaisir 
de  l'Anglais  (2). 

Ces  gens  qui  avaient  commencé  par  rançonner  le 
pape  ,  n'en  donnaient  pas  moins  à  cette  guerre 
d'Espagne  un  faux  air  de  croisade.  Quand  ils  furent 
en  Aragon  ,  ils  envoyèrent  dire  au  roi  de  Castille 
qu'il  eût  à  donner  le  passage  et  les  vivres  u  Aux 
pèlerins  de  Dieu  qui  avoient  entrepris  par  grand' 
dévotion  d'aller  au  royaume  de  Grenade  pour  ven- 
ger la  souffrance  Notre  Seigneur,  détruire  les  in- 
crédules et  exhausser  notre  foi.  Le  roi  Don  Piètre 
de  ces  nouvelles  ne  fit  que  rire ,  et  répondit  qu'il 


tr«  pODToir  le  pios  hastivement  que  nous  pourrons  ,  sans  fraode  ou  mai 
rn;;tn ,  et  aussi  sans  les  souffrir  ne  souffrir  demourrr  ne  faire  arrest  en 
ttucune  parties  dndit  royaume,  se  n'est  en  faisant  leur  chemin  ,  et  sans 
ce  que  nous  ou  les  dictes  compaignes  demandions  ou  puissions  demander 
audit  roy  mon  souverain  seigneur  ne  à  ses  subgiex  on  bonnes  Tilles,  fi* 
nance  on  autre  aide  quelconques  ,  etc.  (i365 ,  sa  août).  Archives  %  J.  48i> 
[  I)  Là  étoîent  tons  les  chefs  de  compagnie  i  c'est  à  savoir  messtre  Bo- 
bcrt  Briquet  ,  La  mit,  le  petit  Meschin»  le  bourg  (bfitardj  Camus,  etc. 
Froiss. ,  ibid. ,  p.  399. 

(«)  Si  y, allèrent  de  lo  principauté  et  des  chevaliers  du  prince  de  Galles. 
Troiss.,  Ibid.  p.  «97. 

5'  8 
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n'en  feroit  rien ,  et  que  jà  il  n'oMiroit  à  telle 
tn]andaifle(l).  « 

Ce  fut  en  effet  comme  un  pèlerinage.  Il  n'y  eut 
pas  à  combattre.  Don  Pèdre  fut  abandonné.  FI  ne 
trouva  d'asile  qu'en  Andalousie  chez  ses  amis  les 
Maures.  De  là ,  il  passa  en  Portugal ,  en  Galice ,  et 
enfin  à  Bordeaux.  Il  y  fut  bien  reçu  (2).  Les  Anglais 
étaient  outras  de  colère  et  d*en  vie.  Ils  se  chargèrent 
de  ramener  Don  Pèdre ,  de  rétablir  le  bourreau  de 
l'Espagie;  toujours  ce  diabolique  orgueil  qui  leur 
a  si  souvent  tourné  la  téte^  tout  sensés  qu'ils  pa- 
raissent y  le  même  qui  leur  a  fait  brûler  la  Pucelle 
d'Orléans^  qui,  sous  M.  Pitt,  leur  aurait  fait  brûler 
la  France. 

Le  prince  de  Galles  était  tellement  infatué  de  sa 
puissance,  qu'il  ne  se  contentait  pas  de  vouloir  ré' 
iablir  Don  Pèdre  en  Castille  ;  il  promettait  au  roi 
dépouillé  de  Majorque  de  le  ramener  en  Aragon. 
Les  seigneurs  gascons ,  qui  ne  se  souciaient  pas 
d'aller  si  loin  faire  les  affaires  des  Anglais ,  hasar- 
dèrent de  lui  dire  qu'il  était  plus  difficile  de  réta- 
blir D.  Pèdre  que  de  le  chasser.  «  Qui  trop  em- 
brasse,  mal  étreint,  disaient-ils  encore..  ..  Nous 
voudrions  bien  savoir  qui  nous  paiera  ;  on  ne  met 
pas  des  gens  d'armes  hors  de  chez  eux  sans  les 
payer  (3).((DonPèdre  leur  promettait  tout  ce  qu'ils 
voulaient  ;  il  avait  laissé  des  trésors  cacliésdans  des 
lieux  que  lui  seul  connaissait  ;  il  leur  donnerait 

{t)  Froiss.,  ibtd  ,  p.  299. 
(a)  Ibid.  ch.  5ia  ,  p.  3r3. 
(3)  Ibid.,  p.  3i5  et  suW. 
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six  cent  mille  florins  (1),  Pour  le  prince  de  Galles, 
il  devait  lui  donner  la  Biscaie,  c'est-  à-dire  l'entrée 
des  Pyrénées ,  un  Calais  pour  l'Espagne  (2). 

Tout  ce  qu'il  y  avait  d'aventuriers  anglais  dans 
Tarmée  de  Don  Ënrique  fut  rappelé  en  Guienne. 
Ils  partirent  bien  payés  par  lui ,  pour  revenir  le 
battre  et  gagner  autant  au  service  de  Don  Pèdre  (3): 
telle  est  la  loyauté  de  ce  temps.  De  même,  le  roi  de 
Navarre  traitait  à  la  fois  avec  les  deux  partis  ,  se 
faisant  payer  pour  ouvrir,  pour  fermer  les  monta- 
gnes. Il  craignait  tellement  de  se  compromettre 
pour  les  uns  ou  les  autres,  qu'au  moment  d'entrer 
en  campagne  avec  les  Anglais  y  il  aima  mieux  se 
faire  faire  prisonnier  (4). 

Le  prince  de  Galles  eut  plus  de  gens  d'armes 
qu'il  ne  voulait  (5).  La  difficulté  étaitde  les  nourrir. 
Arrives  sur  l'Ëbre,  dans  un  maigre  pays,  par  le 
vent,  la  pluieet  la  neige,  les  vivres  leur  manquèrent. 
Ils  en  étaient  déjà  à  payer  le  petit  pain  un  florin(6). 

(i:  Ibld.,  ch.  £3i  »  p.  3».  Note  de  M.  Buchôn. 

(a  Gomme  sera  bientôt  le  port  du  Passage  qu'ils  prendront  tdt  ou 
lard  *  si  nous  n'y  prenons  garde. 

(3)  Si  prirent  congé  au  roi  Henry...  au  plus  courtoisement  sans  eux  dé- 
cuavrir  ,  ni  l'intention  do  prince.  Le' roi  Henry  qui  étoit  large,  courtois 
et  honorable ,  leur  donna  moult  doucement  de  beaux  dons ,  et  les  remer- 
cia grandement  de  leur  service ,  et  leur  départit  au  partir  de  ses  biens , 
tant  que  tous  s'en  contentèrent.  Si  vidèrent  d'Kspagne.  Froiss.,  ch.  5a4  » 
p.  3a6   Dngitesclin  avait  été  créé  duc  de  la  Molina.  D    Morioe,  I,  p,  i6a8. 

(4)  Bt  supposoient  les  aucuns  que  tout  par  cautèle  s'étoit  fait  prendre... 
pourtant  que  il  ne  savoil  encore  comment  la  besogne  se  porteroit  du  roi 
Henry  et  du  roi  Don  Piètre.  Froiss.  •  ch.  539  ,  p.  36g. 

(5)  H  ne  garda  que  les  Anglais  et  les  Gascons ,  congédiant  presque  tous 
les  autres ,  Allemands  ,  Flamands,  etc.  Froiss.,  ibid .,  ch.  53z,  p.  347. 

(6)Ibid.,ch.  545.  p.  387. 
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—  Oa  conseillait  à  Don  Enriqae  de  refuser  la  ba- 
taille,  de  faire  garder  les  passages  et  de  les  affamer. 
L'orgaeil  espagnol  ne  le  permit  pas.  Il  se  voyait 
trois  mille  armures  de  fer,  six  mille  hommes  de 
cayalerie légère  [vingt  mille  honunes  d'armes , dît 
Frois8art(l)],  dix  mille  arbalétriers,  soixante  mille 
communeros  avec  des  lances ,  des  piques  et  des 
frondes.  Après  tout,  ce  n'était  guère  que  du  peu- 
ple. Les  archers  anglais  valaient  mieux  que  les 
frondeurs  castillans;  les  lances  anglaises  portaient 
plus  loin  que  les  dagues  et  les  épées  dont  les  Fran- 
çais et  les  Aragonais  aimaient  à  se  servir(2).La  ba- 
taille fut  conduite  par  ce  brave  et  froid  Jean 
Chandos  qui  avait  déjà  fait  gagner  aux  Anglais 
les  batailles  de  Poitiers  et  d'Auray.  Malgré  les 
efforts  de  Don  Ënrique  qui  ramena  les  siens  trois 
fois,  les  Espagnols  s'enfuirent.  Les  aventuriers 
restèrent  seuls  à  se  battre  inutilement  (3).  Tout  fut 
tué  ou  pris.  Chandos  se  trouva  ,  pour  la  seconde 
fois,  avoir  pris  Duguesclin. 

Ce  fut  uu  beau  jour  pour  le  prince  de  Galles.  Il 
y  avait  juste  vingt  ans  qu'il  avait  combattu  à  Crécy, 
dix  qu'il  avait  gagné  la  bataille  de  Poitiers.  Il 
rendit  des  jugements  dans  la  plaine  de  Burgos  ;  il 
y  tînt  gages  et  champ  de  bataille  :  on  put  dire  que 
l'Espagne  fut  un  jour  à  lui  (4). 

(i)  Ibid.,  ch.  544-,  p.  385. 
(a)  Ibid.,  ch.  56a,  p.  4oo. 

(3)  Ibid.,  ch.  554  •  p.  40^-9*  —  Les  pauvres  gens  des  communes  ,  vive- 
ment poorruivis,  allèrent  tomber  dans  l'Èbre ,  «  en  l'eaa  qui  étoit  roide  . 
noire  et  hideuse.  »  Ibid. ,  p  4^1. 

(4)  Ibid.,  ch.  557  ,  p.  4(8. 
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Le  roi  de  France ,  fort  abattu  de  ces  noayelles  y 
n'osa  soutenir  Henri  de  Transtamare.  Sur  une 
Jettre  de  la  princesse  de  Galles,  il  s*enipressa  de 
défendre  au  fugitif  d'attaquer  la  Guienne^  il  fit 
même  mettre  en  prison  le  jeune  comte  d'Auxerre 
qui  armait  pour  Don  Ënrique  (1). 

Les  yainqueurs  restaient  en  Espagne  à  attendre 
que  Don  Pèdre  les  payât  sur  les  trésors  cat^hés. 
Us  s'ennuyaient  fort  ;  la  sobre  hospitalité  espagnole 
ne  les  dédommageait  pas  de  ce  long  séjour.  Les 
lourdes  chaleurs  venaient  ;  ils  se  jetaient  sur  les 
fruits,  et  la  dyssenterie  les  tuait  en  foule.  Le 
prince  de  Galles  n'était  pas  l'un  des  moins  mala* 
Hes.  Ils  étaient,  dit-on,  réduits  au  cinquième,  lors- 
qu'ils se  décidèrent  à  repasser  les  monts,  mal  con- 
tents, naal  portants,  mal  payés (2). 

Le  prince  de  Galles  qui  avait  répondu  pour  Don 
Pèdre,  ne  pouvant  les  satisfaire,  ils  pillaient  l'Aqui- 
taine. Il  finit  par  leur  dire  d'aller  chercher  leur  vie 
ailleurs.  Ailleurs,  c'était  en  France  (3).  Ils  y  pas- 
sèrent, et  tout  en  pillant  sur  leur  route,  ils  ne  man- 
quaient pas  de  dire  partout  que  c'était  le  prince 
de  Galles ,  leur  débiteur ,  qui  les  autorisait  à  se 
payer  ainsi  (4). 

(i)Ibid. ,  ch.  569,  p.  4a4-5* 

(a)  Knygthou,  col.  26>9;  et  Fr.,  ch.  56a,  p.  429'  «  Us  porloient  à  grand 
incscbef ,  la  chniear  et  l'air  d'Espague,  et  mêtneinenl  le  prince  étoit  toat 
pesant  et  maladietix.nWaUingham  ajoute  qu'on  disait  alors  que  le  prince 
avait  été  empoisonné.  Wals.,  p.  117. 

(3i  Si  leur  fit  dire  le  prince  et  prier  qu'ils  voulussent  Issir  de  son  pays 
et  aller  oiileurs  pour  chasser  et  vivre...  Ils  entrèrent  en  France  qu'ils 
apiieloient  lear  chambre.  Froiss.,  ch.  564,  p.  439» 

(4)  «  Qae  le  prince  de  Galles  les  envoyoil  là.  »  Ibid. 

5.  8. 
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Le  prince  fit  encore^  par  orgoeit ,  1«  fimte  de 
déliyrer  Duguesclin  ;  ce  qai  était  dooDcr  un  chef 
aux  compcignies.  Le  prudent  Ghandos^  «  qui  étoit 
âon  maitre,  »  avait  dit  qu'il  ne  le  laisserait  jamais 
se  racheter  (1).  Un  jour  cependant  que  le  prince 
était  en  gaité ,  il  aperçut  le  prisonnier,  et  lui  dit  : 
Comment  yous  trouvez-yous ,  Bertrand? — A  mer> 
veille,  Dieu  merci,  répliqua-t-ih 'Comment  ne 
serais-je  bien  ?  Depuis  que  je  suis  ici,  je  me  trouve 
le  premier  chevalier  du  monde.  On  dit  partout  que 
vous  me  craignez ,  que  vous  n'osez  me  mettre  a 
rançon.  »  L'Anglais  fut  piqué  :  «  Messire  Bertrand^ 
dit-il,  vous  croyez  donc  que  c'est  pour  votre  bra- 
voure que  nous  vous  gardons.  Par  Saint  Georges , 
payez  cent  mille  francs ,  et  vous  êtes  libre.  »  Du- 
guesclin  le  prit  au  mot  (2). 

Ayala  dit  que  le  prince ,  pour  montrer  qu'il  ne 
souciait  peu  de  Dugoesclin  ,  lui  dit  de  fixer  lui* 
même  combien  il  voulait  payer.  Dnguesclin  dit 
fièrement  :  «  Pas  moins  de  cent  mille  francs.  »  Ce 
serait  plus  d'un  million  aujourd'hui.  Le  prince  fut 
étonné  :  a  Et  où  les  prendrez-vous,  Bertrand  ?  »  — 
Le  Breton,  selon  la  chronique,  aurait  dit  ces  belles 
paroles,  qui  n'ont  rien  d'invraisemblable  :  «  Mon- 
seigneur ,  le  roi  de  Castille  en  paiera  moitié ,  et  le 
roi  de  France  le  reste  ;  et  si  ce  n'était  assez ,  il  n'y 


(i)  Ibid. ,  ch.  559 ,  p.  4a  (• 

',a)  Ibid. .  cb  56a,  p.  435*6.  m  El  tantôt  que  le  prince  Touit  ainsi  par* 
1er ,  il  s'en  repentit.  » 
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a  âuDme  en  Franee  sachant  filer^  qui  ne  filât  pQur 
ma  rançon  (1).  » 

Il  ne  préaumait  pas  trop.  La  gnerre  était  im- 
minente. Pendant  que  Charles  V  recevait  hono- 
rablement à  Paris  un  fils  du  roi  d'Angleterre,  qui 
allait  se  marier  à  Milan,  les  compagnies  licenciées 
par  les  Anglais  désolaient  la  Champagne,  et  jus- 
qu'aux environs  de  Paris  (2).  C'était  trop  de  payer 
et  d'être  pillé. 

Le  prince  de  Galles  était  revenu  d'Espagne 
hydropique ,  et  son  armée  ne  valait  guère  mieux. 
Les  Gascons  qui  s'étaient  engagés  dans  ceftte  a£Faire 
anglaise  sur  la  foi  des  trésors  cachés  de  D.  Pèdre, 
revenaient  pauvres,  en  piteux  équipage  et  de  mau- 
vaise humeur.  Ils  gardaient  d'ailleurs  au  prince 
plus  d'une  vieille  rancune.  Il  avait  forcé  le  comte 
de  Foix  a  donner  passage  aux  compagnies,  il  avait 
demandé  mille  lances  au  sire  d'Albret ,  et  lui  en 
avait  laissé  huit  cents  à  sa  charge  (3).  Les  méri- 
dionaax  en  voulaient  aux  Anglais,  non  pas  seu.e- 
ment  de  leurs  vexations ,  mais  de  ce  qu'ils  étaient 
Anglais  ,  c'est-à-dire  ennuyeux  ,  incommodes  à 

(i)  N*«  fiUiresse  en  FraDce.qoi  sacbe  fit  filer , 

Qui  ne  gaignast  ainçois  ma  finance  à  filer , 
Qu'elles  ne  me  yoliaseot  hors  de  wo»  lat  geler. 

Ms.  dt  la  Bibl»  royaie,  ttf*  7»a4 1  folio  S6. 

(a)  Froiss.  »  ch.  563  et  564»  p*  437-44o* 

(3)  Il  s'y  prêta  fort  mal:  «  Messirc  le  prince  de  Galles  se  trafTe  de  moi.  m 
Adonc  demanda  lanldl  un  clerc.  Il  irint.  Qoand  il  fut  venu  ,  il  lai  dit,  et 
le  clerc  écrivit.  «  Cher  sire,  plaise  tous  savoir  que  je  ne  saurois  sevrer  les 
uns  des  aatm. . .  et  si  aucuns  iront ,  tous  iront ,  ce  sçais-je.  Dieu  vous  ait 
eu  sa  sainte  garde.  Ibid.»  ch.  53i ,  p.  35o-i. 
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TÎYre.  Ces  vives,  («pirituelles  et  parleuses  popula-* 
lions  soufiPraient  à  les  voir  orgueilleusement  taci- 
turnes ,  et  ruminant  toujoars  en  eux-mêmes  leur 
bataille  de  Poitiers  (1). 

Le  prince  de  Galles  méprisait  les  Gascons.  Il 
choisit,  avec  le  tact  anglais,  ce  moment  de  mau- 
vaise humeur  pour  mettre  sur  leurs  terres  un  fbuage 
de  dix  sols  par  feu  (2)  ^  au  lieu  de  les  payer,  il  leur 
demandait  de  l'argent;  un  fouage  aux  maigres 
populations  des  landes,  aux  pauvres  chevriersdes 
montagnes  ;  un  fouage  à  cette  brave  petite  noblesse 
qui  ne  fut  jamais  riche  qu'en  cadets  et  en  bâtards* 
Le  prince  avait  convoqué  les  états  à  Niort ,  dans 
l'espoir  de  convertir  les  Gascons  par  le  bon  exem- 
ple des  Poitevins  et  des  Limousins.  Ils  n'y  furent 
pas  sensibles.  11  eut  beau  transférer  les  états  à  An* 
goulême,  à  Poitiers^  à  Bergerac.  Ils  n'eurent  pas 
plus  envie  de  payer  à  Bergerac  qu'à  Niort. 

£t  non-seulement  ils  ne  payèrent  pas  ,  mais  ils 
allèrent  trouver  le  roi  de  France,  lui  disant  avec  la 
vivacité  de  leur  pays  qu'ils  voulaient  justice,  que 
sa  cour  était  la  plus  juste  du  monde  ,  que  s'il  ne 
recevait  pas  leur  appel ,  ils  iraient  chercher  un 


(i)  Et  sont  ceux  de  Poitoa  ,de  Saintonge.  de  Qaercy ,  de  Limousin ,  de 
Rouergue  ,  de  telle  nature  qu'ils  ne  peuTent  aimer  les  Auglois...  ,  et  les 
Anglois  aussi  qui  sont  orgueilleux  et  présomptueux  les  peuvent  a^ssi 
aimer,  ne  finirent«ils  oncques,  et  encore  maintenant  moins  que  onques, 
mais  les  tiennent  en  grand  dépit  et  vileté.  Froiss.  V,  p.  xi. 

(a)  El  non  d'un  franc  •  comme  le  dit  Froissart.  Lettres  du  Prince  de 
Galles,  <6  janvier  1468.  Note  communiquée  par  M.  Lacabane.  Ms.  de  la 
Bihl  rofdte. 
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aatre  seigneur  (1).  Le  roi  qui  n'était  pas  prêt  à  la 
guerre ,  tâchait  de  les  contenir.  Il  ne  les  soutenait 
pas  ,  ne  les  renvoyait  pas  ;  mais  il  les  gardait  à 
Paris  ^  les  choyait  j  les  défrayait  (2).  Il  y  avait  de 
belles  fortunes  à  faire  auprès  de  ce  bon  roi.  L'An- 
glais ne  payait  pas  y  même  après  ;  lui ,  il  payait 
d'avance.  Il  donnait  aux  petits  chevaliers^  non  pas 
de  l'argent  seulement^  mais  des  établissements, 
des  fortunes  de  prince.  Il  était  le  père  des  Bretons 
et  des  Gascons.  Il  ne  leur  gardait  pas  rancune. 
Plus  on  avait  battu  ses  gens,  et  mieux  il  vous  trai- 
tait. Il  venait  d'accueillir  le  vendéen  Clisson,  l'un 
de  ceux  qui  avaient  le  plus  contribué  à  la  défaite 
des  Français  à  Auray.  Il  offrit  au  captai  de  Buch  le 
duché  de  Nemours.  Il  donna  au  sire  d'Âlbret  une 
fille  de*  France  en  mariage  (3).  Ce  fut  pour  les 
Gascons  un  grand  encouragement  de  voir  un  des 
leurs  devenir  prince,  beau- frère  des  rois  de  France 
et  de  Castille. 

Le  25  janvier  1369,  le  prince  de  Galles  reçut  à 
Bordeaux  un  docteur  ès-lois  et  un  chevalier,  qui 
venaient ,  de  la  part  du  roi  de  la  France,  lui  re- 
mettre un  exploit.  C'était  une  sommation  polie  de 
venir  à  Paris,  et  de  répondre  en  cour  des  pairs , 
touchant  certains  griefs  dont  «  par  foible  conseil  et 


(i)  Froiss.  V,  ch.  574»  p>  »• 

(a)  El  vous  mettrons  à  accord  av(>c  notre  très  cher  neveu  le  prince  de 
Galles,  qni  espoir  (peut-être)  n'est  mie  bien  conseillé.  Froiss.  IV»  ch. 
565  ,  p.  444. 

(3)  Froiss.  IV  ,  ch.  564»  p.  44o< 
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simple  information  ,  il  aurait  molesté  les  prélats , 
barons  ,  chevaliers  et  communes  des  marches  àe 
Gascogne  aux  frontières  de  notre  royaume-,  de 
laquelle  chose  nous  sommes  tout  émerveillés  (l).» 
Le  malade ,  ayant  pris  connaissance  du  message, 
dit  fièrement  le  mot  de  Guillaume -le-Gonquérant  : 
le  Nous  irons,  mais  ce  sera  le  bassinet  en  tète,  et 
soixante  mille  hommes  à  notre  compagnie...  Il  en 
coûtera  cent  mille  vies.  »  Le  prince  était  de  simau- 
vaise  humeur ,  qu'après  avoir  permis  aux  messa- 
gers de  s'en  aller ,  il  fit  courir  après  ,  et  les  mit  en 
prison  sous  un  prétexte  :  a  De  crainte  qu'ils  n'ai* 
lassent  recorder  leur  sougles  (plaisanteries)  et  leurs 
bourdes  (railleries)  au  duc  d'Anjou  qui  vous  aime 
tout  petit,  et  qu'ils  disent  comme  ils  m'ont  ajourné 
en  mon  hôtel  même  (2).  » 

Le  roi  de  France  ,  tout  au  contraire ,  avait  l'air 
de  croire  que  cette  affaire  de  Gascogne  ne  touchait 
point  le  roi  d'Angleterre.  Au  même  moment ,  il 
lui  envoyait  un  présent  de  cinquante  pipes  de  bon 
vin,  dont  pourtant  l'Anglais  ne  voulut  pas.  Il 
avait  naguère  encore  acquitté  un  des  paiements  de 
la  rançon  du  roi  Jean. 

Charles  savait  endurer  et  patienter.  Ses  affaires 
n'en  marchaient  pas  moins.  Au  nord,  il  gagnait 
les  gens  des  Pays-Bas.  Il  pratiquait  le  Ponthieu , 
Abbeville.  Au  midi  ^  il  avait ,  de  longue  date ,  fait 

(  i)  Froiss.  V ,  ch.  675  et  576,  p.  iS-ig. 
(s;  Ibicl ,  ch.  677,  p.  91. 
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pheer  par  le  pape  des  évéques  à  lui  dans  toutes 
les  proyinces  anglaises.  Au  delà  des  Pyrénées,  il 
envoyait  Duguesclin  et  quelques  gens  des  compa- 
gnies pour  aider  les  Castillans  à  se  débarrasser  du 
roi  que  les  Anglais  leur  avaient  imposé.  Don  En- 
rique  promettait  en  retour  d'armer  contre  les 
Anglais  une  flotte  double  de  celle  du  roi  de 
France. 

Don  Pèdre  avait  pour  lui  beaucoup  de  eommu* 

nés,  précisément  à  cause  de  sa  cruauté  à  l'égard 

des  nobles.  Il  avait  surtout  les  Maures  et  les  juifs , 

mauvais  auxiliaires  qui  n'étaient  pas  capables  dé 

le  détendre  et  qui  donnaient  une  fâcbeuse  couleur 

à  son  parti.  Il  s'étaitretiré  dans  un  des  payslesraoin^ 

chrétiens  d'Espagne ,  dans  l'Andalousie.  Don  En- 

rique  et  Duguesclin ,  emmenant   rapidement  un 

petit  corps  d'bommes  sûrs ,  ne  lui  laissèrent  pas  le 

temps  de  reconnaître  le  nombre  des  assaillants. 

Les  juifis   qui,  contre    toutes   leurs   habitudes, 

avaient  pris  les  armes,  les  jetèrent  au  plus  vite^ 

les  Maures  avec  leurs  flèches  ne  pouvaient  arrêter 

la  grosse  cavalerie.  Duguesclin  défendit  qu'on  fit 

quartier  à  ces  mécréants  (t).  Don  Pèdre  n'eut  que 

le  temps  de  se  jeter  dans  le  château  de  Montiel.  On 

dit  que  Duguesclin  lui  promit  de  le  faire  évader  et 

qu'il  le  trahit  ;  que  les  deux  frères  étant  venus  en 

présence  dans  la  tente  de  D.  Enrique ,  ces  furieux 

se  jetèrent  l'un  sur  l'autre;  queD.  Pèdre  ayant  mis 

(i)  Froiss.  IV,  cb.  568  et  569,  p.  453-5. 
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Earique  dessous ,  Duguesclin  prit  D.  Pèdre  par  la 
jambe  et  le  mit  sous  son  frère  qui  le  poignarda  (1). 
Ge  récit ,  pour  être  romanesque,  n'est  pas  invrai- 
semblable. 

La  bataille  de  Montiel  eut  lieu  le  14  mars.  À.  la 
fin  d'ayrll ,  Charles  V  éclata ,  surprit  le  Ponihieu 
et  défia  le  roi  d'Angleterre.  Le  défi  fut  porté  à 
Westminster  par  un  yalet  de  cuisine  (2).  Le  choix 
du  messager,  en  chose  moins  grave,  eût  semblé 
épigrammatique.  Ces  conquérants ,  maltraités  en 
Espagne  par  les  fruits ,  en  France  par  les  vins, 
étaient  malades,  vieillis  de  leurs  excès.  Un  fils  d'E- 
douard m,  Lionel,  mourait  à  Milan  d'indigestion. 
Les  Anglais  soutinrent  qu'il  était  empoisonné. 

Il  n'y  avait  que  trop  de  bonnes  raisons  pour 
rompre  la  paix.  Les  Anglais  l'avaient  rompue  eux. 
mêmes,  eu  lâchant  leurs  compagnies  sur  la  France. 
Charles  V  n'en  parla  pas ,  non  plus  que  des  récla- 
mations des  Qascons  au  traité  de  Bretigni,  pas  da- 
vantage de  leurs  privilèges  violés  par  les  Anglais. 
Il  aima  mieux  chercher  dans  les  chartes  du  traité 
quelque  défaut  de  forme.  Les  états  généraux,  con- 
sultés par  lui  avec  déférence ,  décidèrent  que  son 
droit  était  bon  (9  mai  1369  (3).  Il  se  fit  donner 
par  la  cour  des  pairs  sentence  pour  confisquer 
l'Aquitaine  -,  il  dit  hardiment  dans  cet  acte  que 


(k)  Ibid.,  ch.  570 ,  p.  4^*6i>  An  liea  de  Dagoesclin  qu'Ajala  fait  in- 
terTenir,  Froissarl  nomme  le  vicomte  deRoquebertiii. 
(a)  Froiss.  V,  ch.  58o,  p.  33. 
(3)  Secousse,  Préf.  aux  Ord.  VI,  p.  i. 
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la  saieraineté  et  le  droit  d'appel  avait  été  réservé 
par  le  traité  de  Bretigni. 

Il  pouvait  mentir  hardiment  :  tout  le  monde 
était  pour  lui.  Les  compagnies  se  déclarèrent 
françaises.  Les  évoques  d'Aquitaine  lui  donnaient 
leurs  villes  ;  de  longue  date  ,  Farchevéque  de  Tou- 
louse les  avait  gagnés  :  soixante  villes  ,  bourgs 
ou  châteaux^  chassèrent  les  Anglais,  même  Gahors, 
même  Limoges  ,  dont  les  évêques  semblaient  tout 
anglais  (1).  Le  roi  de  France  méritait  ces  miracles; 
tout  maladif  qu'il  était^il  faisait  continuellement, 
pieds  nus ,  de  dévotes  processions  (2).  Les  prêcheurs 
populaires  parlaient  pour  lui.  Le  roi  d'Angleterre 
faisait  bien  aussi  prêcher  Tévèque  de  Londi*e&; 
mais  il  n'avait  pas  le  même  succès  (3). 

Toutes  les  villes  qui  se  rendaient  à  Charles  V  , 
obtenaient  confirmation  et  augmentation  de  privi- 
lèges. On  suit  le  progrès  de  sa  conquête  de 
charte  en  charte  :  Rhodes ,  Figeac ,  Montauban , 
février  1370;Milhaud  en  Rouergue ,  mai  ;  Cahors, 
Sarlat ,  juillet  (4). 

Il  est  difficile  de  croire  qu'une  tête  aussi  froide , 

(i)  Frais».  V,  cb.  £87,  p.  56. 

(a)  Tout  (lechaax  at  nuds  pieds  ,  et  madame  la  reine  aussi.. .  et  faSsoit 
ledit  roi  de  France  partout  son  royaome  être  son  peuple  1  par  contrainte 
des  prélats  et  des  gens  d'église  en  cette  affliction.  Frais.  »  cli .  687,  p.  57 . 

(3)  An  voir  dire,  il  était  de  nécessité  à  l'un  roi  et  à  l'autre,  puisque 
guerroyer  Tonloient,  qu'ils  fissent  mettre  en  termes  et  remontrer  &  leur 
p«niple  l'ordonnance  de  leur  querelle  ,  pourquoi  chacun  entendit  de  pins 
grand  volonté  à  conforter  son  sci^rneur  ;  et  de  ce  étoient  ils  tous  réveillés 
en  l'un  royaume  et  en  l'autre.  Froiss.  ibid.  ,  p.  58.  ' 

(4)  Ordoun.  V,  p.  291  ,  3s4  >  338  ,  333  Sisui.  XI  ,p.  145. 

5.  9 
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aussi  sage,  ait  eu  réellement  l'idée  d'enyahir 
l'Angleterre  (1).  Il  fit  tout  ce  qu'il  fallait  pour  le 
faire  croire ,  sans  doute  afin  d'attirer  les  Anglaie 
dans  le  nord ,  et  de  les  empêcher  d'étouffer  le  mou 
vement  du  midi.  Ils  débarquèrent  en  effet  unt 
nrméeà  Calais  sous  le  duc  de  Lancastre.  La  grande 
et  grosse  armée  française,  conduite  par  le  duc  de 
Bourgogne  ,  cinq  fois  plus  forte  que  l'anglaise , 
avait  défense  expresse  de  combattre.  Elle  resta 
immobile ,  puis  se  retira  ,  sous  les  huées  des  An- 
glais. (2).  Ceux-ci  n'en  perdirent  pas  moins  leur 
temps  et  leur  argent.  Les  villes  du  nord  étaient  en 
bon  état.  Dans  le  midi  ils avaientregagné  plusieurs 
places,  mais  «n  perdant  ce  qui  valait  bien  plus, 
l'irréparable  capitaine  auquel  ils  devaient  les  vic- 
toires de  Poitiers ,  d'Àuray  et  de  Najarra ,  le  sage 
et  habile  Jean  Chandos  (3). 

Ce  brave  homme  avait  tout  prévu.  Dès  le  mo- 
ment que  le  prince  de  Galles  s'obstina,  contre  son 
avis,  à  imposer  ce  fatal  fouage ,  Chandos,  se  re- 
tira en  Normandie.  Puis  ,  le  midi  se  soulcTant ,  il 
revint  pour  réparer  le  mal^  pour  sauver  les  impru- 
dents qui  n'avaient  pas  voulu  l'écouter  ;  mais  il  espé- 
rait peu  de  celte  guerre.  L'historien  du  temps  le  re- 
présente fort  triste  et  mélancolieuXy  comme  s'il  eût 
prévu  sa  mort  prochaîne  et  la  perte  des  provinces  an- 


(i;  Froiss.  V,  ch.  599  ,  p.  98-9 
(2)  bid.,ch.  60a f  p.  110. 
(J)  Ibid  .  ch.  6i5 ,  p.  i53-9. 


—  09  — 

glaises.  Après  sa  mort,  le  roi  d'Angleterre  sai  vit  en- 
fin son  avis,  et  révoqua  l'impôt.  Il  était  trop  tard  (1). 

Les  Anglais  étaient ,  comme  on  est  dans  le  mal- 
heur, de  pins  en  plus  malhabiles  et  malheureux. 
Ils  auraient  dû  à  tout  prix  s'assurer  le  roi  de  Na- 
varre et  s'en  servir  contre  la  France.  Le  marché 
tint,  selon  toute  apparence,  à  la  vicomte  de  Li- 
moges que  le  Navarrais  demandait.  Le  prince  de 
Galles  ne  voulut  pasébrécherson  royaume  d'Aqui- 
taine;  il  lui  importait  de  garder  cette  porte  de  la 
France  (2).  Il  refusa  et  perdit  tout.  Le  roi  de  France 
regagna  le  roi  de  Navarre  en  lui  donnant  Mont- 
pellier qu*il  lui  promettait  depuis  si  longtemps  (3). 
Peu  après  il  eut  encore  Tadresse  de  se  concilier  le 
nouveau  roi  d'Ecosse ,  premier  de  la  maison  de 
Stuart  (4).  Castille,  Navarre ,  Flandre ,  Ecosse ,  il 
détachait  tout  de  L'Angleterre  ;  il  isolait  son  en- 
nemi. 

L'orgueil  anglais  était  si  engagé  dans  cette  guerre, 
qu'Edouard  trouva  encore  moyen ,  après  tant  de 
sacrifices ,  de  faire  contre  la  France  deux  expédi- 
tions à  la  fois.  Pendant  qu'un  de  ses  fils,  le  duc  de 
Lancastre,  allaitsecourir  le  prince  de  Gai  les  resserré 
dans  Bordeaux  (fin  juillet  1370),  une  autre  armée 
sous  un  vieux  capitaine,  Robert  Knolles,  entrait 
en  Picardie  (même  mois).  Des  deux  côtés  ,  nulle 

(i)Ibid.,  ch.  5i4.  p.  x48. 

(a)SecoaB8e,  Hîst.  de  Charles-le-Manvais,  p.  t3i  ,  et  Ryiner,  VI, 
p.  677. 
(3»  S^coosse,  ibid.^  p.  i33. 
(4)  Rytner,  VI ,  p.  696. 


—  100  — 

résistance  ;  Dagiiesdin,  Clîsson,  conseiliaienl  d'é* 
Titer  tout  combat^  d'escarmoucher  seulement  et  de 
garder  les  places  ;  la  campagne  devenait  ce  qu'elle 
pouvait.  Ces  olieFs  de  compagnie  ne  connaissaient 
que  le  succès;  les  plus  braves  aimaient  mieux  em- 
ployer la  ruse.  .Quant  à  l'honneur  du  royaume,  ils 
ne  savaient  ce  que  c'était.  Il  fallut  que  le  duc  de 
Bourbon  vit  sans  bouger  passer  devant  le  front  de 
son  armée ,  sa  mère ,  mère  de  la  reine  de  France  y 
que  les  Anglais  avaient  prise  ,  et  qu'ils  firent  che~ 
vaucher  sous  ses  yeux  dans  l'espoir  d'entraîner  le 
fils  au  combat.  Il  leur  proposa  un  duel,  mais  leur 
refusa  la  bataille  (1). 

A  Noyon,  l'outrage  fut  plus  sanglant.  L'écossais 
Seyton  sauta  les  barrières  de  la  ville,  ferrailla  une 
heure  avec  les  Français  ,  et  sortit  sain  et  sauf  (2). 
L'armée  anglaise  vint  aussi  jusqu'en  Champagne  , 
jusqu'à  Rheims ,  jusqu'à  Paris  ,  détruisant  et  brû- 
lant tout  ce  qu'elle  trouvait,  cherchant  s*il  y  aurait 
quelque  ravage  assez  cruel ,  quelque  piqûre  assez 
sensible,  pour  réveiller  l'honneur  de  l'ennemi. 
Pendant  un  jour  et  deux  nuits  qu'ils  furent  devant 
Paris,  le  roi,  de  son  hôtel  Saint-Paul^  voyait,  sans 
s'émouvoir ,  la  flamme  des  villages  qu'ils  incen- 


(i)  Pnisqne  combattre  noToalez...  dedans  trois  jours,  sire  dac  de 
Bourbon  ,  à  heure  de  tierce  on  de  midi ,  vous  verrez  Yofre  dame  de  uièro 
mettre  à  cheval  et  mener  en  voie  :  si  avises  sur  ce ,  et  la  rescoiiez  (déii< 
vrez)  hi  vous  voulez.  Froiss.,  ch.  6ao  ,  p.  173...  Mais  onques  ne  s'en  mu- 
ifnt  ui  bougèreul.  Ibid. ,  ch.  621,  p.  175. 

(a)  Seigneurs  je  vous  viens  voir,  vous  no  daignes  issir  hors  de  vos  bar- 
rières, et  j'y  daigna  bien  entrer.  Ibid.,  ch.  619,  p.  179. 
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âiaieot  de  tons  côtés.  Une  nombrease  et  briUaiite 
chevalerie ,  les  TaDcarville  y  les  Coucy  ,  les  Clis- 
son ,  étaient  dans  la  ville ,  mais  il  les  retenait. 
Clisnon  ,  dont  la  bravoure  était  conn ne,  encou- 
rageait cette  pradcnce  cruelle  «  Sire ,  vous  n'avez 
que  faire  d'employer  vos  gens  contre  ces  enrages; 
laissez-les  se  fatiguer  eux-mêmes.  Ils  ne  vous 
mettront  pas  hors  de  votre  héritage ,  avec  toutes 
cesfumières  (1).  » 

Au  moment  du  départ ,  un  Anglais  approcha  de 
la  barrière  Saint- Jacques  qui  était  toute  ouverte 
et  pleinede  chevaliers.  Il  avait  fait  vœu  de  heurter 
sa  lance  aux  barrières  de  Paris.  Nos  chevaliers  l'ap- 
plaudirent et  le  laissèrent  aller  (2).  Cet  outrage  aux 
murailles  de  la  cité,  à  l'honneur  du pomœn'nm^ 
chose  si  sainte  chez  les  anciens^  ne  touchait  pas  les 
homraes  féodaux.  L'Anglais  s'en  allait  au  petit  pas, 
quand  un  brave  boucher  avance  sur  le  chemin^  et 
d'une  lourde  hache  à  long  manche  lui  décharge  un 
coup  entrelesdeux  épaules,  il  redouble  sur  la  tête, 
et  le  renverse  (3).  Trois  autres  surviennent,  et  à  eux 
quatre  ils  frappaient  sur  l'Anglais  «  ainsi  que  sur 
une  enclume  )>•  Les  seigneurs  qui  étaient  a  la 
porte ,  vinrent  le  ramasser  pour  l'enterrer  en  terre 
sainte. 


(t)  Ibid.  ,ch.  634.  p.  air. 

{%)  «  Allez  ▼oos-en,  alles-rouven.  voas  vous  êtes  bien  acquilté.  »  IbiU., 
p.  sia. 

(3)  Un  boncber... ,  on  fort  londier  (manant) ,  qae  bien  l'avoit  tu  pas> 
ser,  qui  tenoît  nne  hache  tranchant,  à  long  poignée,  et  pesant  durancdt.  Ib. 

5.  9. 
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Le  prince  de  Galles  ne  trouva  pas  plus  d'obstacles 
pour  assiéger  Limoges  que  Knolles  pour  insulter 
Paris.  Duguesdin  avait  lui-même  oonseillé  de  dis- 
soudre l'armée  du  midi  et  n'avait  gardé  que  deux 
cents  lances  pour  courir  le  pays.Le  prince  en  vou- 
lait d'autant  pi  us  cruellement  aux  gens  de  Limoges 
que Vauteurdela  défection  de  cette  ville,  l'ëvêque, 
était  sa  créature  et  son  compère.  Il  avait  juré  l'âme 
de  son  père  qu'il  ferait  payer  cber  à  la  ville  cette 
trahison.  Les  bourgeois ,  fort  effrayés  ,  auraient 
voulu  se  rendre.  Mais  les  capitaines  français  les 
en  empêchèrent.  Cependant  le  prince  ayant  fait 
miner  une  partie  des  murailles,  les  fit  sauter  et  en- 
tra par  la  brèche.  Il  était  trop  malade  pour  che- 
vaucher, mais  se  faisait  traîner  dans  un  chariot.  Il 
avait  donné  ordre  de  tuer  tout ,  hommes,  femmes 
et  enfants.  Il  se  donna  le  spectacle  de  cette  bou- 
cherie. ((  Il  n'est  si  dur  cœur  que,  s'il  fut  adonc  en  ' 
la  cité  de  Limoges  ,  et  il  lui  souvint  de  Dieu  ,  qui 
n'en  pleurât  tendrement  (1  ).  »  Le  prince  deGa  I  les  ne 
tf'en  souvint  pas.  Cet  homme  blême  et  malade  qui 
était  si  près  de  rendre  compte ,  ce  mourant ,  ne 
pouvait  se  rassasier  de  voir  des  morts.  Des  femmes , 
des  enfants ,  se  jetaient  à  genoux  sur  son  passage, 
en  criant  :  «  Grâce,  grâce,  gentil  Sire  »  Il  n'écou- 
tait rien.  Il  n'épargna  quel'évêque,  c'est- à-dire  le 
seul  coupable,  et  trois  chevaliers  français  qui  lui 


^1  )  Plus  de  trois  iuill«  ppr&onnes  y  furent  décollpes  celte  journre.  Dieu 
«Il  ail  le«  àmea;  car  iU  furent  biea martyrs.  Ibid.,  ch,  636 .  p.  ai?. 
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plareat    pour  s*étre  dëfendiu  à   outrance    (1). 

Cette  extermination  de  Limoges  qui  rendit  le 
nom  anglais  exécrable  en  France^  apprit  aux  villes 
à  se  bien  défendre.  C'était  un  adieu  de  l'ennemi. 
Il  traitait  le  pays ,  comme  la  terre  d'un  autre , 
comme  n'y  comptant  pas  revenir.  Peu  après  se 
sentant  plus  malade,  le  prince  se  laissa  per« 
snader  par  les  médecins  d'aller  respirer  le  brouil- 
lard natal ,  et  se  fit  embarquer  pour  Londres  (2). 
Son  frère ,  le  duc  de  Lancastre ,  comm  nçait  sans 
doute  à  lui  porter  ombrage.  Le  prince  de  Galles  , 
qui  ne  pouvait  espérer  de  succéder,  voulait  au 
moins  assurer  le  trône  à  son  fils. 

Le  roi  fit  plaisir  à  tout  le  royaume  en  nommant 
Duguesclin  connétable  (3).  Le  petitobevalier  breton 
investi  de  cette  première  dignité  du  royaume , 
mangea  à  la  table  du  roi ,  distinction  faite  pour 
étonner,  quand  on  voit ,  dans  Christine  de  Pisan, 
que  le  cérémonial  de  France  était  que  le  roi  fût 
servi  à  table  par  ses  frères. 

Le.  nouveau  connétable  entendait  seul  la  guerre 
qu'il  fallait  faire  à  l'Anglais.  Les  batailles  étaient 
impossibles  ;  les  imaginations  étaient  frappées  de- 
])uis  Crécy  et  Poitiers.  Chose  bizarre ,  les  Français , 
qui  BOUS  Duguesclin  forcèrent  les  Anglais  dans 
plusieurs  places,  hésitaient  à  rencontrer  en  plaine 

(t)  Ibid.,  p.  flig-azo  »  et  Wals. ,  p    i85. 

(a)  Froiss. ,  ibid  ,  ch.  64a  »  p.  aSà. 

(3)  Poor  le  plus  vaillant ,  mieux  taillé  el  idoine  de  ce  faire  »  et  le  plus 
vertueux  et  fortuné  en  ses  besognes.  Ibid.  t  ch.  638  ,  p.  aai. 
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ceux  auxquels  ils  ne  craignaient  pas  de  donner 

assaut.  Il  leur  fallait  être  tout  au  moins  en  nombre 
double.  Ilscommencèrent  à  se  rassurer,  lorsque  Du- 
guesclin  ,  suivant  l'armée  de  Knolles  dans  sa  re- 
traite ,  enleva  deux  cents  Anglais  avec  quatre  cents 
Français  (1). 

Ce  qui  servait  Charles  V  mieux  que  Duguesclia 
mieux  que  tout  le  monde,  c'était  la  folie  des  An- 
glais y  le  vertige  qui  les  poussait  de  faute  en  faute. 
Ils  firent  déclarer  pour  eux  le  duc  de  Bretagne. 
Mais  la  Bretagne  était  contre.  Ils  se  trouvèrent 
avoir  provoqué  la  ruinedcMontfort.,  qu'ilsavaient 
établi  avec  tant  de  peine.  Les  Bretons  chassèrent 
leur  duc  (2). 

L'alliance  de  Castille  avait  jusque-là  peu  servi 
Charles  V.  Les  Anglais  se  chargèrent  de  la  resser- 
rer ,  de  la  rendre  efficace.  Le  duc  de  Lancastre  y 
dans  son  ambition  extravagante  y  épousa  la  fille 
ainée  de  D.  Pèdre  ;  le  comte  de  Cambridge  épousa 
sa  seconde  fille.  C'était  une  infatuation  inouïe,  in- 
croyable. L'Angleterre  ,  qui  n'avait  pu  conquérir 
la  France  y  entreprenait  de  plus  la  conquête  de 
I'£spagne. 

Le  résultat  de  cette  nouvelle  imprudence  fut 


(i)  Froiss. ,  ibid. ,  p.  laS-aag. 

(9)  «  Toas  les  barons ,  chevaliers  ot  écuyers  de  Bretagne,  étoieiit  très* 
bons  François  :  a  Cher  sire,  avoient-ils  dit  à  leur  duc  sitôt  que  nous  pour- 
rons apercevoir  que  tous  tous  ferez  partie  pour  le  roi  d'Angleterre  cou> 
tre  le  roi  de  France...,  nous  vous  relinquerons  tous ,  et  mettrons  hors  de 
Bretagne.  »  Froiss.  ,  VI ,  ch.  674 ,  p.  27  a8. 
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de  donner  nne  flotte  aux  Français.  Lé  roi  de  Cas- 
tille  y  menacé  par  ce  mariage,  envoya  une  armée 
navale  à  Charles  V.  Les  gros  vaisseaux  espagnols, 
chargés  d'artillerie ,  accablèrent  devant  la  Ro- 
chelle les  petits  vaisseaux  des  Anglais,  leurs 
archers  (1).  La  Rochelle  applaudit ,  et  chassa  les 
vaincus.  Elle  se  donna  ,  mais  avec  bonnes  réserves 
et  sous  condition  ,  de  manière  à  rester  une  répu- 
blique sous  le  roi  (2). 

Ce  grand  événement  entraîna  tout  le  Poitou. 
Edouard  et  le  prince  de  Galles  ,  le  vieillard  et  le 
malade,  montèrent  pourtant  en  mer  et  essayèrent 
de  venir  au  secours.  La  mer  ne  voulait  plus  d'eux. 
Elle  les  ramena ,  bon  gré ,  mal  gré,  en  Angleterre. 
Thouars  succomba.  Duguescl in  battit  ce  qui  restait 
d'Anglais  à  Chizey.  La  Bretagne  suivit  :  ce  fut  l'af- 
faire de  quelques  sièges  (3).  Le  seul  capitaine  qui 
restât  aux  Anglais  était  un  Gascon  ,  le  captai  de 
Bach  :  l'un  des  meilleurs  qu'eussent  les  Français 
était  un  Gallois,  un  descendant  des  princes  de 
Galles  qui  vengeait  ses  aïeux  en  servant  la  France, 
Le  Gallois  prit  le  Gascon  :  Charles  V  garda  pré> 
cieusement  à  la  tour  du  Temple  cet  important 
prisonnier,  sans  lui  permettre  de  se  racheter  ja- 
mais. 


(i)  Froiss..  V,  ch.  658,  p.  a73-6. 

(a)  ...  Et  auroient  vn  leurs  villes  coins  puar  forger  florins  et  monnoie 
blanche  et  noire ,  de  telle  forme  et  aloi  comme  ont  ceux  de  Péris.  Frois».. 
Vi ,  ch.  670,  p.  i5. 

^3)  Ibiàï,  ch.  678  ,  p.  43-44* 
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Lenecoiidfils  d'Edouard HI, le  ducdeLancastre, 
lige  de  cette  ambitieuse  branche  de  Lancastre  qui 
fit  la  gloire  et  le  malhear  do  l'Angleterre  au  quin- 
zième siècle,  avait  pris  le  titre  deroideCastille.  Il 
se  fit  nommer  capitaine  général  du  roi  d'Angleterre 
en  France^  son  lieutenant  dans  TAquitaine  ,  où 
les  Anglais  n'avaient  presque  plus  rien.  Il  y  a  une 
telle   fbrce  d'orgueil  dans  le  caractère  anglais  , 
une  passion  si  opiniâtre,  qu'après  tant  d'hommes 
et  d'argent  joués  et  perdus,  ils  firent  une  mise  nou- 
velle pour  regagner  tout.  Ils  trouvèrent  encore 
unegrande  arméeà  donner  à  leur  capitained'Aqui- 
taine.  Débarqué  à  Calais  ,  Lancastre  traversa  la 
France  ,  sans  trouver  rien  à  faire  ,  ni  bataille  à  li- 
vrer ,  ni  ville  à  prendre  :  tout  était  fermé  ,  en  dé- 
fense. Les  Anglais  ne  purent  rançonner  que  quel- 
ques villages.  Tant  qu'ils  furent  dans  lenord ,  les 
vivres  abondaient  :   n  lis  dînaient  tous  les  jours 
splendidement,  n  Mais ,  dès  qu'il  furent  dans  l'Au- 
vergne, ils  ne  trouvèrent  plus  ni  vivres  ,  ni  four- 
rages. La  faim,  les  maladies  firent  dans  l'armée  des 
ravages  terribles,  Rs  étaient  partis  de  Calais  avec 
trente  mille  chevaux  ;    ils  arrivèrent  à  pîed  en 
Guyenne  (1)  :  i/était  une  armée  de  mendiants  ;  ils 
demandaient  de  porteen  porte  leur  pain  aux  Fran- 
çais (2). 


f  i)  Vix  quidraginta  cabalios  vivos  secom  dueens.  W*l**«  Pi  Sag*     • 
(a)  Milites  famosos  et  nobiles ,  delicatos  quondam  et  divites...  ostiatim 
mcudicando ,  panein  peter» ,  nec  erat  qui  eU  daret.  Wall*  *  p»  1S7. 
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L'arrivée  de  cette  armée  à  Bordeaux  eut  pour* 
tant  un  effet.  Les  Gascons ,  qui  n'étaient  plus  An^ 
glais  et  qui  n'étaient  pas  pressés  de  devenir  Fran- 
çais ,  s^enhardirent ,  et  déclarèrent  au  connétable 
de  France  qu'Us  feraient  hommage  à  ceilui  des 
deux  partis  qui  battrait  l'autre.  11  fut  convenu 
qu'une  bataille  serait  livrée  le  1.5  avril  à  Moissac* 
Puis  les  Anglais  l'ajournèrent  au  15  août  ;  puis  ils 
demandèrent  qu'elle  eût  ^î^u  près  de  Calais.  Les 
actes  n'ayant  pas  été  conservés  ^  on  ne  sait  trop  ce 
qui  fut  convenu.  Au  15  août ,  les  Français  se  ren- 
direntà  Moissac,  s'y  rangèrent  en  bataille ,  atten- 
dirent et  ne  virent  personne.  Alors  ils  forcèrent 
les  Gascons  de  tenir  parole.  Il  ne  resta  aux 
Anglais  en  France  que  Calais^  JBayonne  et  Bor* 
deaux(1374)(l> 

Cet  effort  qui  n'avait  abouti  à  rien  ,  ce  coup 
donné  en  l'air,  leur  fit  beaucoup  de  mal.  L'épui* 
sèment ,  qui  suivit  fut  tel  y  qu'Edouard  accepta  la 
médiation  du  pape  qu'il  avait  tant  de  fois  refusée. 
Le  grondement  du  peuple  devenait  formidable  au 
roi.  Ce  rude  dogue  qu'on  avait  mené  si  longtemps 
par  l'appât  d'une  proie  qui  reculait  toujours,  com- 
mençait à  fairemine  de  se  jeter  sur  son  maître.  On 
avait  eu  une  peine  incroyable  à  faire  aimer  la  guerre 
à  l'Angleterre.  Elle  était  déjà  lasse  à  la  bataille 
de  Crécy*  Lorsque  le  chancelier  demandait  auK 
gens  des  communes ,  pour  les  piquer  d'honneur  : 

(i)  Wal». ,  p  187-8.  Froiss.  VI ,  ch.  688  ,  p.  78. 
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4(  Quoi  donc  ?  voudriez-vous  d'nne  paix  f)erpé- 
tuelle?  )>  ilsrépondaientnaîTement  :  «  Oui,  certes^ 
nous  l'accepterions  (1).  »  —  On  leur  fit  croire  en- 
suite que  tout  serait  fini  ayec  la  prise  de  Calais. 
Puis  vintla  yictoire  de  Poitiers ,  qui  leur  tourna  la 
tête.  Ils  se  figuraient  que  la  rançon  du  roi  de  France 
les  dispenserait  à  jamais  de  payer  Timpôt.  Après  , 
on  les  amusa  avec  l'Espagne ,  avec  les  fameux  tré- 
sors cachés  de  Don  Pèdre.  L'argent  d'Espagne  ne 
venant  pas,  on  leur  persuada  qu'on  prendrait  l'Es- 
pagne elle-même. 

En  1376,  ils  firent  leurs  comptes,  et  virent  qu'ils 
n'avaient  rien,  ni  argent^  ni  Espagne,  ni  France. 
Leur  mauvaise  humeur  fut  extrême.  Ils  s'en  prirent 
au  roi^au  duc  de  Laucastre  qui  avait  alors  la  prin- 
cipale influence.  Son  frère  aîné,  le  prince  de  Galles, 
tout  malade  qu'il  était  ,  se  montrait  favorable  à 
l'opposition.  Le  parlement  de  1376 ,  appelé  le  bon 
parlement ,  ne  se  laissa  plus  mener  par  des  mots. 
Il  demanda  ce  qu'était  devenu  tant  d'argent,  ces 
subsides,  ces  rançons  de  France  et  d'Ecosse.  Il  at- 
taqua brutalement  Edouard  ,  dévoila  sans  pitié  les 
faiblesses  royales ,  le  poursuivit  dans  son  inté- 
rieur ,  dans  sa  chambre  à  coucher. 

Le  vieux  roi  était  gouverné  par  une  jeune 
femme  mariée ,  Alice  Perrers ,  femme  de  chambre 
delà  reine,  belle,  hardie,  impudente (2).  La  pauvre 

(i)  Hallam  ,  p.  117  (ann.  t35o). 

(2)  Milites  parliamentales  graviter  coaquesti  sont  de  qnàdam  Aiicîà 
Prrrs  appellatâ  ,  ferninA  procacissimft.  WalsiDghani  «  p.  189. 
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reine  qui  voyait  tout,  avait  fait  en  mourant  cette 
prière  au  roi  :  «  Qu'il  voulût  bien  se  faire  enterrer 
près  d'elle  à  Westminster,  »  espérant  l'avoir  à  elle, 
au  moins  dans  la  mort. 

Les  joyaux  de  la  reine  furent  donnés  à  Alice.  La 
créature  se  faisait  donner,  prenait  ou  volait.  Elle 
vendait  des  places,  des  jugements  même.  Elle  allait 
de  sa  personne  au  Banc  du  roi  solliciter  des  causes. 
Les  juges  d'église  ,  les  docteurs  en  droit  canon , 
étaient  exposés  dans  leurs  jugements ,  à  voir  la 
belleÂlice  venir  hardiment  leur  parler  à  l'oreille(l). 
Le  parlement  somma  le  roi  d'éloigner  cette  femme, 
et  d'autres  mauvais  conseillers. 

Le  prince  de  Galles  moarut ,  laissant  un  fils 
tout  jeune.  Le  duc  de  Lancastre  ,  entre  ce  neveu 
enfant  et  son  vieux  père,  se  trouvait  effectivement 
roi.  Les  conseillers  revinrent.  Le  vote  d'une  grosse 
taxe  fut  extorqué  au  parlement.  Le  duc ,  qui  avait 
besoin  de  bien  d'autres  ressources  pour  sa  future 
conquête  d'Espagne,  se  préparait  à  mettre  la  main 
sur  les  biens  du  clergé.  Déjà  il  avait  lancé  contre 
les  prêtres  le  fameux  prédicateur  Wicleff;  il  le 
soutenait ,  avec  tous  les  grands  seigneurs  ,  contre 
l'évèque  de  Londres.  Les  gens  de  Londres,  sur' 
un  mot  insolent  de  Lancastre  contre  leur  évêque, 
se  soulevèrent ,  et  faillirent  mettre  le  duc  en 
pièces  (2). 

(x)Illa  nvnc  jaxta  jaititiarios  régis  residcndo.  nunc  in  foro  ecctesiasilco 
jnxta  doctores  se  coUocando..  pro  defensione  causaruin  suadere  ac  etiam 
contra  postula re  minime  verebatnr.  Wals.,  p.  189. 

(a)  Wal8.,p.igii«  ^ 

5.  10 
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Pendant  tout  ce  bruit  »  le  vieâl  £4Qiiaxil  IIl  se 
mourait  à  Ëltham  ,  abandonné  à  la  merci  de  sou 
Alice.  Elle  le  trompait  jusqu'au  bout,  restant  près 
de  son  Ht ,  le  flattant  d'un  prochain  rétablisse- 
ment y  Tempêchaiit  de  songer  à  son  salut.  Dès  qm'il 
perdit  la  parole ,  elle  lui  arraeha  ses  anneaHi^  des 
doigts ,  et  le  laissa  là  (1). 

Le  flis  çt  le  père  étaient  morlA  à  un  an.  de  dis- 
tance. Ces  de.ui^  noms  y  auxquels  se  rattachent  de 
^  tels,  événements ,  sont  peut-être  encore  les  plu» 
chers  souvenirs  de  l'Angleterre.  Quoique  le  prince 
ait  dû  en  grande  partie  à  Jean  Chandos  ses  victoi* 
res  de  Poitiers  et  de  Najara,  quoique  son  orgueil 
ait  soulevé  les  Gascons  et  armé  la  Castille  contre 
FAnglelerre,  peu  d'hommes  méritèrent  mieux  la 
reconnaissance  de  leur  pays.  Nous-mêmes ,  à  qui 
il  a  fait  tant  de  mal ,  nous  ne  pouvons  voir  sans 
respect  à  Cantorbéry ,  la  cotte  d'armes  du  grand 
ennemi  de, la  France.  Ce  mauvais  haillon  de  peau 
piquée  des  vers ,  éclate  entre  tous  les  riches  écus- 
,  sons  dont  l'église  est  parée  H  a  survécu  cinq  cents 
ans  au  noble  cœur  qu'il  couvrait. 

Dès.quele  roi  de  France  apprit  la  mort  d'Edouard, 
il  dit  que  c'était  là  un  glorieux  rè^ne  et  qu'un  tel 
prince  i^éritait  mémoire  entre  les  preux.  Il  assem- 
bla noQ^ibre  de  prélats  et  de  seigneurs ,  et  fit  faire 
un  service  à  la  Sainte-Chapelle  (2).  En  Angleterre 


(i)  Iiiverecuncla  pellex  detraxit  annulos  à  snis  digitis  rt  recessil.  Ibid. 
(9)  Froiss.  ,  rh.  691  ,  p.  io5. 
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les  fiméralltes'furmittPoiiblée8.Qaâtk*6 jours  aprè^ 
la  mort  d'Edouard ,  la  flotte  de  Gastille  chargée 
des  troupes  de  France ,  courut  toute  la  côte  en 
brûlant  des  villes  :  Wighl,  Rye,  Yarmottth ,  Dar- 
moutfa,  Plymouth  et  Winclielsea  (1).  Jamais  du 
vivant  d'£douQrd  et  du  prince  de  Galles  y  l'Angle* 
terre a'avait éprouvé unparei \  désastre. 

De  toutes  parts  le  roi  de  France  irisait  une  guems 
de  négociations.  Depuis  cinq  ans  il  empêchait  le 
mariage  d'un  fils  d'Edouard  avec  l'héritière  de 
Flandre  ,  par  défaut  de  dispense  papale  ]  il  obtint 
sans  difficulté  cette  dispense  pour  son  frère,  le 
duc  de  Bourgogne,  parent  de  la  jeune  comtesse  au 
même  degré.  Le  père  ne  voulait  pas  de  ce  mariage, 
non  plus  que  les  villes  deFlandre.  Mais  la  grand'- 
mère ,  comtesse  d'Artois  et  de  Franche-Comté , 
fit  dire  à  son  fils^  le  comte  de  Flandre,  qu'elle  le 
deshéritait  s'il  ne  donnait  sa  fille  au  prince  fran- 
çais. Le  mariage  se  fit  pour  le  désespoir  du  roi 
d'Angleterre^  qui  voyait  cette  immense  succession 
prête  à  échoir  à  la  maison  de  France.  La  France  , 
mutilée  à  l'ouest  ^  se  formait  sa  vaste  teinture  de 
l'est  et  du  nord. 

Cet  échec  et  ceux  que  les  Anglais  éprouvèrent 
encore  près  de  Bordeaux  allaient  les  décider  à 
faire  ce  qu'ils  auraient  dû  faire  tout  d'abord ,  k 
s'unir  avec  Je  roi  de  Navarre,  lis  lui  auraieni  donné 
Bayonne  et  le  pays  voisin  ^  il  eût  été  leur  lieute-^ 

(i)  Ibid. ,  ch.  693 ,  t».  107* 
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niint  ea  Aqnilaixie;  Le  Na van^,  plus  fin  qi^ha* 
bile,  envoyait  son  fils  à  Paris  pour  mieux  tromper 
le  roi  y  tandis  qu'il  traitait  avec  les  Anglais.  Il  lui 
advint  comme  à  Louis  Kl  à  Përonue.  Sa  fiuesse  le 
mena  au  piège.  Le  roi  lui  garda  son  fils^  lui  reprit 
Montpellier;  et  saisit  sou  comté  d'Evreux.  On  prit 
son  lieutenant  Dutertre ,  son  conseiller  Du  Rue 
qui  9  disait-on  y  était  venu  empoisonner  le  roi.  On 
accusait  Charles^le-Mauvais  d'avoir  empoisonné 
déjà  la  reine  de  France-,  la  reine  de  Navarre  et 
d'autres  encore  (!)•  Tout  cela  n'était  pas  invraisem- 
blable :  ce  petit  prince ,  exaspéré  par  ses  longs 
malheurs,  pouvait  essayer  de  reprendre  par  le 
crime  et  la  ruse  ce  que  la  force  lui  avait  6té.  11 
avait  sujet  de  haïr  les  siens  autant  que  l'ennemL 
Sa  femme  le  trompait  pour  le  brave  capitaine 
gascon  des  Anglais,  le  Captai  de  Buch(2).  Ba  Rue 
avoua  seulement, que Giarlesle-Mauvais comptait 
empoisonner  le  roi  par  le  moyen  d'un  jeune  mé- 
decin de  Chypre ,  qui  pouvait  s'introduire  aisé- 
ment près  de  Charles  Y  et  lui  plaire ,  «  parce  qu*il 
parloit  beau  latin  ,  et  étoit  fort  argumentatif.  » 
Dutertre  et  Du  Rue  furent  exécuta.  Charles  V 
tira  de  ce  procès  l'avantage  d'avilir ,  de  déshonorer 
le  roi  de  Navarre ,  de  lui  faire  une  réputation 
d'empoisonneur ,  de  tuer  ainsi  ses  prétentions  au 
trône  de  France. 


(i)  Secousse ,  Hist.  de  Charles  le-Maurais ,  1. 1 .  se  partie ,  p.  173. 
(«)  I^brasseor,  Hist.  du  comte  d'Évreos ,  p.  93.  —  Voyes  les  pièces 
originales  du  procès    rJrchives  du  royaume,  J.  618. 
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Ghatlel-Ie*Maayai8  perdit  toat  dans  le  nord,  ex- 
cepté Cherbourg.  Au  midi  les  Castillans  le  mena*- 
çaient.  Il  eût  perdu  la  Navarre  même ,  si  les  An-» 
glais  n'étaient  Tenus  a  son  secours.  Les  Gascons 
y  aidèrent  les  Anglais.  Ceux-ci  essayèrent  ensuite 
de  prendre  Saint-Malo,  et  n'y  réassirent  pas  plus 
que  les  Français  a  prendre  Cherbourg.  Tout  ce 
grand  mouvemont  de  guerre  n'aboutit  encore  a 
rien.  Le  roi  de  France  ne  put  être  forcé  ni  à  com- 
battre,  ni  à  rendre  ;  il  resta  les  mains  garnies  (!)• 

L'habileté  de  Charles  Y,  et  l'affaiblissement  des 
autres  états ,  avaient  relevé  la  France ,  au  moins 
dans  l'opinion.  Toute  la  chrétienté  regardait  de 
nouveau  vers  elle.  Le  pape  y  la  Castille ,  l'Ecosse , 
regardaient  le  roi  comme  un  protecteur.  Frère  du 
futur  comte  de  Flandre,  allié  des  Yisconti,  il 
voyait  les  rois  d'Aragon ,  de  Hongrie,  ambitionner 
son  alliance.  Il  recevait  les  ambassades  lointaines 
du  roi  de  Chypre ,  du  soudan  de  Bagdad^  qui 
s'adressaient  à  lui,  comme  au  premier  prince  des 
Francs  (2).  L'Empereur  même  lui  rendit  une  sorte 
d'hommage ,  en  le  visitant  à  Paris.  Après  avoir 
aliéné  les  droits  de  l'Empire  en  Allemagne  et  en 
Italie  y  il  venait  donner  au  dauphin  le  titre  du 
royaume  d'Arles  (3). 

(i)  Le  roi  de  France  resioignoittcraigniU)  si  les  fortunes  pririlleoMS 
que  nallement  il  ne  Touloit  que  set  gens  s'aventurassent  par  bataille  si  il 
n'avoit  contre  six  les  cinq.  Froiss. ,  VII,  xi5. 

(s)  «  Comme  an  solennel  prince  des  chrétiens.  »  H  lai  offrait  de  le  faire 
gouvernear  de  ses  provinces  et  maître  de  la  chevalerie.  Christ,  de  Ksani 
VI,  p.6x. 

(3)  Ibid, ,  p  97- 

5.  10. 
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La  «ttbhê  tesîahralîoti  du  voyatitne' de  Rritiioe 
était  un  miracle  ({uechaèun  voulait  Tair.  De  tou- 
tes parts  on  Tenait  admirer' ce  t»rinèe  qui  avait 
tant  enduré  y  qui  avait  vaincu  à  forciB  de  ne  pas 
combattre  (1)^  cette  patience  de  Job ,  cette  sagesse 
de  Salomon.  Le  quatorzième  siècle  se  désabusait 
de  la  chevalerie ,  des  folies  héroïques ,  pour  ré- 
vérer en  Charles  V  le  héros  de  la  patience  et  de 
la  ruse. 

Ce  prince ,  naturellement  économe ,  ce  roi  d'un 
peuple  ruiné  étonnait  les  étrangers  par  la  multi- 
tude de  ses  constructions.  11  élevait  autour  de 
Paris  des  maisons  dites  'de  plaisance^  Melun  , 
Beauté^  Saint- Germain  ;  mais  toute  maison  alors 
était  un  fort.  Il  donnait  à  la  ville  un  nouveau  pont 
(  Pont-Neuf)  ,  des  murs ,  des  portes ,  une  bonne 
bastille.  Il  ne  se  fiait  guère  qu'aux  murailles  (2). 

Près  de  sa  Bastille ,  il  avait  construit  y  étendu  y 


(t)  Le  roi  Chartes  de  France  tni  darement  sage  et  subtil;  car  tont  quai 
(çoi)  éloit  en  ses  chambres  et  en  ses  déduits }  si  reconqtaéroit  ce  que  ses 
prédécesseurs  avoieut  perdu  sur  le  champ ,  la  tète  armée  et  l'épée  au 
poing.  Froiss.',  VII  ,p.  ip».  ' 

{%)  Gomment  le  roy  Charles  estoit  droit  artiste  et  appris  es  sciences  et 

de^beanls  maçonnages  qu'il  fist  faire:  —  Fonda  l'église  de  Saint-Antoine 

(ledàns  Paris.'  L'église  de  Smnt-Patxl  fist  «taender  et  acroîsti-e,  et  maintes 

autres  églises  et  chapelles  fonda,  amenda  et  crût  les  édifices  et  rentes. 

Accrut  son  hdtelde  Saint-Paul  ;  le  chastel  du  Louvre  à  Paris  fit  édifier 

de  œuf;  la  Bastille  Salnt-Anthoine,  combien  que  puis  on  y  ait  ouTré,  et 

sys  plusi<*ur8  des  portes  de  Paris ,  fait  édifice  fort  et  bel.  Item  les.murs 

neufs  et  belles  ,  grosses  et  haultes  tours  qui  entour  Paris  sont.  Ordimoa 

à  faire  le  Pont«Neuf.   Edifia  Beaulté }  Plaisance  la  noble  maison;  répara 

l'ostel  de  Saiut-Ouyn.  Moult  fil  rédifier  le  chastel  de  Saini-Germain  eu- 

Laye  |  Creel ,  Montargis  ;  le  chastel  de  Mcleun  et  mains  autres  notables 

édifices.  Christ.  VI.  aS. 
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améhagé^  a^eë  le  luxe 'd'un  roi  et  les  recherches 
d'an  malade ,  le  vaste  hôtel  Saint  Paul  (1).  La 
magnificence  de  cette  demeure  ,  la  splendide 
hospitalité  qu'y  trouT»ient  les  princes  et  les  seig- 
neurs étrangers^  faisaient  illusion  sur  l'état  du 
royaume.  Le  sire  de  La  Rivière ,  l'aimable  ^et 
subtil  conseiller  de  Charles  V  ^  le  gentilhomme 
aoGompli  de  ce  temps ,  en  faisait  les  honneurs  (2). 

(i)  Le  9<^joar  de  l'hôtel  Saint*Paul  était ,  disait-il ,  favorable  à  sa  santé. 
Dans  ce  labyrinthe  de  chambres  qai  compueaient  les  appartements  da 
roi ,  oo  comptait  :  la  chambre  où  gist  le  roi .  la  gÊ^nd' chambré  de  r^ 
trait,  la  chambre  de  l'eslude.  De  plus  ,  il  y  avait  nn  jardin  ,  uu  parc , 
une  chambre  des  bains,  ane  des  étuves ,  une  on  deux  autres  qu'on  appela 
lait  chauffe-doux,  un  jeu  de  paumes  des  lices  «  nue  Volière,  une  chambre 
pour  les  tourterelles  ,  des  ménageries  pour  les  sangliers ,  pour  les  grands 
lions  et  les  petits  ,  une  chambre  du  conseil  etc.  Char.es  V  avait  renfermé 
dans  soA  hôtel  Saint-Paal ,  plusieurs  autres   hôte4s ,  comme  ceui^  des 
abbés  de  Saint-Maur  et  de  Puteymuce  (petimus;  ddns  les  environs  se  te- 
naient des  scribes  qui  faisaient  le  Métier  d'éfcrire  des  pétitions;   par  une 
autre  corruptioi»  on  l'appela  Petitmusb).  Les  appartements  du  duc  d'Ot- 
léans  n'étaient  guère  moin:»  vastes  que  ceux  du  roi;  puis  venaient  dans  de 
Semblables  proportions  ceux  jdn  duc  de  Bourgogne,  de  Mai-ie,  d'Isabelle, 
de  Catherine  de  France,  des  ducs  et  duchesses  de  Valois  et  de  Bourbon, 
des  princes  et  princesses  du  sang  et  de  quantité  d'autres  seigneurs  et  gens 
de  cour.  Le  duc  d'Orléaas  avait  fUi  eabinet  qui  lui  servait  simplement  à 
dire  ses  heures  ei  qu'on  appelait  retrait  où  dit  tes  heures  Monsieur 
Louiù  de  France.  De  même  quand  on  descendait  dans  les  cours,  on 
trouvait  In  maresohaosftée,  la  coneiergerie,  ta  fourilte,  ta  lingerie,  la  pel> 
leterie,  la  bouteillerie,  la  saucisserie,   le  garde-manger,   la  maison  du 
four  ,  la  fauconnerie ,  la   lavanderie ,    la  fi'uiterie ,  l'échançonnerie ,  la 
pauMit«rie«  l'épicerie  <  U  tapisserie ,  la  oharbonnerie,  le  lieu  où  l'on  fai  • 
sait  l'hypocras,  la  pâtisserie ,    le  bûcher,    la  taillerie,  la  cave  aux  vins 
de»  maisons   du  roi  ,  les  cuisines  ,  les  jeux  de  paume,   les  celliers  ,  les 
poulaillers  ,  etc.  Les  chambres  étaient  lambrissées  du  hois  le  plus  rare  ; 
jusque  dans  les  chapelles  il  y  avait  des  cheminées  et  des  poêles  qu'on  ap* 
pelait  chauffe-doux.  Les  cheminées  étaient  ornées  de  statues  colossales , 
selon  l'usage  du  temps  ;  u  celle  de  la  chambre  du  roi  avait  de  grands  che- 
vaux de  pierre;  une  autre  était  chargée  de  dnuxe  grosses  bêtes  et  de  treiae 
grands  prophètes.  »  Félibien  ,  I  •  p-  654-5. 
(a)  Pour  maintenir  sa  court  en  honneur,  le  roy  avoit  avec  luy  barons  de 
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Il  leur  montrait  la  noble  demeure  de  son  maître  , 
ces  galeries  y  ces  bibliothèques,  ces  buffets  chargés 
d'or  y  et  ils  l'appelaient  le  riche  rai  (1). 

«L'eure  de  son  desoonchier  an  matin  estoit  comme 
de  six  à  sept  heures.  Donnoit  audience  mesmes 
aux  mendres^  de  hardiement  diviser  à  luy.  A.près, 
luy  .pigné,  yestu  et  ordonné, ...  on  lui  apportoit  son 
breyiaire  ;  environ  huit  heures  du  jour  aloit  à  sa 
messe;  à  l'issue  de  sa  chapelle,  toutes  manières  de 
gens  poYoient  bailier  leurs  requêtes.  Après  ce , 
aux  jour  députez  à  ce ,  aloit  au  conseil ,  après  le- 
quel... environ  10 heuresasseoità  table...  A  l'exem- 
ple de  David,  instruments  bas  oyait  volontiers  à  la 
fin  de  ses  mangiers.  » 

«Luy  levé  de  table,  à  la  colacion,  vers  luy  po- 
Toyentalertoutesmanièresd'estrangiers.  Là  lui  es- 
toient  apportées  nouvelles  détentes  manières  de  pays 
ou  des  aven  turcs  de  ses  guerres. .  .pendant  l'espace  de 
deux  heures;  après  aloit  reposer  une  heure.  Après 
son  dormir,  estoit  un  espace  avec  ses  plus  privés  en 
esbatement ,  visitant  joyauls  ou  autres  richeces. 
Puis  aloit  à  vespres.  Après.  ••  entroit  en  été  en 
ses  jardins,  où  marchands  venoient  apporter  ve- 
lours, drap  d'or,  etc.  En  hy ver  s'occupoit  souvent 
à  oyr  lire  de  diverses  belles  ystoires  deja  Sainte  Es- 
son  sang  et  antres  cheratiers  dais  et  apris  en  tontes  honnenrs...  ainsi 
messire  Barel  de  la  Ririère.  bçan  chevalier ,  et  qui  certes  très  graciense- 
ment ,  largement  et  joyensement  savoit  accneilHr  ceux  qn«  le  roy  Tonloit 
festoyer  et  honorer ,  Christ.  VI ,  63. 

(r)  Ainsi  l'appeloil  Mathieu  de  Coucy.  Observ.  sur  Christ,  de  Pisan, 
VI,  p.  i6t'i6a. 
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criptara^  ou  des  faits  des  romans  90  moraliles  de 
philosophes  et  d'autres  sciences,  jusques  à  heure  de 
soupper^  auquel  s'asseoit  d'assez  bonne  heure,  après 
lequel  une  pièce  s*esbatoit ,  puis  se  retrayoit.  Pour 
obyyer  à  Taines  et  yagues  parolles  et  pensées,  avoit 
(au  diner  de  la  reine)  un  prud^hommeen  estant  au 
bout  de  la  table.,  qui ,  sans  cesser,  disoit  gestes  de 
moBUTB  Tirtneux  d'aucuns  bons  treppassez  (1)». 

Les  philosophes  avec  lesquels  le  roi  aimait  à 
s'entretenir,  étaient  ses  astrologues  (2).  Son  asiro* 
logue  en  titre  un  italien,  Thomas  de  Pisan  ,  aTait 
étéappelétoutexprès  de  Bologne;  leroilui  donnait 
cent  lÎTres  par  mois.  Ces  gens ,  quels  que  fussent 
leurs  moyens  de  prévoir,  ne  se  trompaient  pas  trop* 
Ils  étaient  pleins  de  finesse  et  de  sagacité.  Charles  Y 
donna  un  astrologue  à  Duguesclin  en  lui  remet- 
tant l'épée  de  connétable  (3), 

Le  peu  que  nous  savons  de  Charles  V,  de  ses  ju- 
gements, de  ses  paroles,  indique,  comme  tout  son 
règne,  une  douce  et  froide  sagesse,  peut-être  aussi 
quelque  indifférence  au  bien  et  au  mal  (4).  u  Cour- 


ez) Christ,  de  Pisan  ,  p.  a77-a8a  ,  886. 

(a)  Les  grands  princes  souliers  (dit  an  contemporain  de  Charles  V), 
n'oseroient  rien  faire  de  nourel  sans  son  commandement  et  sans  sa  sainct* 
élection  (de  l'astrologie)  ;  ils  n'oseroient  chasteanz  fonder ,  ne  égliset 
édifier ,  ne  guerre  commencer ,  ne  entrer  en  bataille ,  ne  vestlr  robe 
iionTeile,  ne  donner  joyau,  ne  entreprendre  un  grand  voyage,  ne  partir  dé 
l'osiel  sans  son  commandement.  Christ,  de  Pis.  p.  ao8. 

(3)  Ibid.  p.  209. 

(4)  II  ne  blÂmait  pas  tonte  dissimulation  :  m  Dissimnler ,  disoyent  an- 
cnns,  est  nu  rain  (une  branche)  de  trahison.  Certes  *  ce  dîst  le  roy  adout, 
les  circonstances  font  les  choses  bonnes  ou  manlvaises;  car  en  tel  manié  re 


j$idérstDt^  ^^(m  hntorîen  fbmëlle,  la  fragiKié  hu- 
Aiaine,  il  ne  permit  jamais  aux  maris  d^etnmurer 
knits  femmes ,  ponr  méfait  de  corps  ,  quoique  il 
du  fût  maintes  fois  supplié  (1)  ». —  Il  surprit  trois 
Ibis  son  barbier  en  flagrant  délit  de  vol  et  la  main 
4ans  la  poche ,  sans  se  fâcher ,  ni  le  punir  (2). 
•  Charles  V  est  peut-être  le  premier  roi  chez 
cette  nation  jusque-là  si  légère,  qui  ait  su  préparer 
de  loin  un  succès,  le  premier  qui  ait  compris  l'in- 
fluence, lointaine  etlente,mais  dès  lors  réelle,  des 
livres  sur  les  affaires.  Le  prieur  Honoré  Bonuor 
écrivit  par  son  ordre,  sous  le  titre  bicarré  de  l'Ar- 
bre des  batailles,  le  premier  essai  sur  le  droit  de  la 
paix  et  de  la  guerre.  Son  aTOcat  général,  Raoul  de 
Prestes,  lui  mettait  la  Bible  en  tangue  Tulgaire, 
tant  d'années  avant  Luther  et  Calvin.  Son  atïcieu 
précepteur,  NicolasOresme,  traduisait  l'autre  Bible 
dtt  temps,  Aristote.  Oresme,  Raoul  de  Prestes,  Phi- 
lippe de  Maizières  travai liaient,  peut-être  à  frais 
communs,  à  ces  grands  livres  du  Songe  du  verger, 
du  Songe  du  vieux  pèlerin,  sorte  de  romans  ency- 
clopédiques où  toutes  les  questions  du  temps  étaient 


peatestrc  dissimulé,  qac  c'est  vertaet  en  lel  manière  vice;  sçavoir  ;  dis- 
simuler contre  la  fureur  des  geus  jMrvers  ,  quant  ce  est  besoing  est  graut 
sens;  mais  dissimuler  et  faindre  son  cour»ge  en  attendant  opportunité 
do  grever  aucun,  se  peut  appeler  vice.  Christine,  VI,  p.  53 

(j)  ...  Et  à  difBnuItp  donnoit  congé  <jue  le  mari  la  tenisl  close  en  une 
chambre,  si  trop  estoitdf*sordonn<^.  Christ   de  Pisan,  V,  p.  307. 

(2)  II  ne  le  renvoya  qu'à  la  quatrième.  Ibid-  ,  p*  397*  Cependant  lui- 
même  avait  la  justice  à  cœur  et  s'en  mêlait.  Une  bonne  femme  étant  ve- 
nue se  plaindre  d'un  homme  d'armes  qui  avai(  violé  sa  fille,  il  fit  en  sa 
présence  pendre  le  coupable  à  un  arbre.  Ibid.  p.  390. 


puissance  spirituelle  et  la  coi^fispn^ioi»  deab^iMl 
d'église.  C'est  ainsi  qu'au  seizième  siècle,  PîIIhaii 
Passera  t  et  quelques  autres  traTaillèrent  eosemblo 
à  la  Ménippée.  « 

Les  dépenses  croissaient,  le  peuple  était  ruiné  ; 
1  église  ç;eule  pouvait  payer.  C'était  là  totute  la 
pensée  du  quatorzième  siècle.  £n  Angleterre ,  le 
duc  de  LancastrCy  essaya  pour  brusquer  la-çhose, 
de  Wicleff  et  des  Lollards,  et  faillit  bouleyersQr  le 
royaume.  En  France,  Charles  Y  la  préparais,  avec 
une  habile  lenteur.  Elle  pressait  pourtant.  L'ap- 
parente restaura tiop  de  la  France  ne  pou.yaît 
tromper  Je  roi.  Il  ne  vivait  que  d'expédients;  Il 
avait  été  obligé  de  payer  lesjugesavei;  les  amendes 
mêmes  qu'ils  prononçaient,  de  vendre  l'impunilé 
aux  usuriers,  de  se  mettre  entre  les  mains  des 
juifs.  Conformément  aux  privilèges  monstrueui^ 
que  Jean  leur  avait  vendus  pour  payer  sa  rançon, 
ils  étaient  quittes  d'impôts,  exempts  de  toute  juri- 
diction ,  sauf  celle  d'un  prince  du  sang,  nommé 
gardien  de  leurs^priviléges  (1).  Nuls  lettres  royaux 
n'avaient  force  contre  eux  (2).  Ils  proniettaient  de 
n'exiger  par  semaine  que  quatre  deniers  par  livre 
d'intérêt.  Mais  en  même  temps,  ils  devaient  être 
crus,  contre  leurs  débiteurs  de  tout  ce  qu'ils 
jureraient  (3). 

(i)  Ord   ;il,  p.  35i  ri  471,  Conf,  à  IV,  p.  532  (4  février  i364). 

(2)  Ord.  m,  p.  478,  art.  26. 

(3)  Us  ne  devaient  pas  prêter  sur  gages  suspects  ;  mais  ils  s'étaient 


Le  prîiiGey  leatpniieeimr ,  deratt  les  aider  dans 
le  recouTremenI  de  leurs  créances^  c'est-à-dire 
qtie  le  roi  se  faisait  recors  pour  les  juifs ,  afin  de 
partager.  L'argent  extorqué  jiar  de  tels  moyens 
coûtait  au  peuple  bien  plus  qu'il  ne  rendait  au 
roi  (1). 

Il  fallait  bien  passer  entre  les  mains  du  juif , 
ne  pouvant  dépouiller  le  prêtre.  Le  juif,  le  prêtre, 
avaient  seuls  de  l'argent.  11  n'y  avait  encore  ni 
production  de  la  richesse  par  l'industrie ,  ni  circu- 
lation par  le  commerce.  La  richesse ,  c'était  le  tré- 
sor; trésor  caché  du  juif ,  sourdement  nourri  par 
l'usure;  trésor  du  prêti^e^  trop  visible  dans  les 
églises  y  dans  les  biens  d'église. 

La  tentation  était  forte  pour  Charles  Y ,  mais  la 

difficulté  était  grande  aussi.  Les  prêtres  avaient 

été  ses  plus  zélés  auxiliaires  contre  l'Anglais,  lis 

lui  avaient  en  grande  partie  livré  l'Aquitaine  , 

comme  ils  la  donnèrent  jadis  à  Clovis. 

Il  y  avait  deux  sujets  de  querelles  entre  la  puis- 
sance spirituelle  et  la  temporelle ,  l'argent  et  la 
juridiction.  La  question  de  juridiction  elle-nkême 


ménagn  ane  ju:itificalion  facile.  Article  ao  des  privil^es  des  juifs  :  «  De 
crainte  qu'on  ne  n.ette  dans  leurs  maisons  des  choses  que  l'on  dirait  en- 
suite Yolées .  nous  voulons  qu^,  Is  ne  puissent  être  repris  pour  nulle 
chose  trouvée  chex  eux,  sauf  en  nn  coffre  dont  ils  porleroieiit  les  clefs.» 
Ord.  ni ,  p.  478. 

(i)  Quoique  Charles  eût  essayé  d'introduire  un  peu  d'ordre  dans  la 
comptabilité  ,  il  n'y  pouvait  voir  clair.  L'usage  des  chiffres  romains, 
maintenu  presque  jusqu'à  nous  par  la  chambre  des  comptes ,  snflisaii 
pour  rendre  les  calculs  impossibles. 
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rentrait  en  grande  partiedans  oellé  d'argent ,  car 
la  justice  se  payait  (1). 

Les  premières  plaintes  contre  le  clergé  partent 
des  seigneurs  ^  et  non  des  rois  (1205)  (2).  Les  sei- 
gneurs ,  comme  fondateurs  et  patrons  des  églises^ 
étaient  bien  plus  directement  intéressés  dans  la 
question,  Sous  saint  Louis ,  ils  forment  une  confé* 
dération  contre  le  clergé  ^  décident  de  combien 
chacun  doit  contribuer  pour  soutenir  cette  espèce 
de  guerre,  se  nomment  des  représentants  pour 
prêter  main  forte  à  ceux  d'entre  eux  qui  seraient 
frappés  de  sentences  ecclésiastiques  (3).  Dans  la  fa« 
meuse  pragmatique  de  saint  Louis  (1270),  acte 
jusqu'ici  peu  compris,  le  roi  demande  que  les  élec- 
tions ecclésiastiques  soient  libres,  c'est-à-dire  lais- 
sées à  l'influence  royale  et  féodale  (4). 

Pbilippe-le-Bel  eut  les  seigneurs  pour  lui  dans 
sa  lutte  contre  le  pape.  Ils  formèrent  une  nou- 
vel le  confédération  féodale  qui  effraya  les  éyêques 
et  livra  au  roi  l'Eglise  de  France.  L'accord  de  cette 
Eglise  lui  livra  la  papauté  elle-même. Cependant, 
au  commencement  et  à  la  fin  de  sou  règne ,  Phi- 
lippe-le-Bel  frappa  deux  coups  d'une  impartialité 
liardie^  la  maltôle  qui  atteignit  les  nobles  et  les 


(t}l«  défeosenr  ofBciel  da  clergé,  en  xSag,  noat  dit  expressément  que 
la  jnMice ,  snrtoDt  en  France ,  était  le  revenu  le  pins  net  de  régtise. 
<a)  Libertés  de  l'Égl.  gailic.  I ,  III ,  p.  4. 

(3)  Ibid.  I  «  II ,  99. 

(4)  Il  réclame  contre  les  excès  de  la  cour  de  Rome,  contre  les  empêche» 
ments  de  juridictions ,  contre  la  violation  des  franchises  du  royaonitfi 
sans  dire  quelles  sont  ces  franchises.  Ibid.  II,  p.  76. 

ft.  11 


pràlrea  Aussi  hîem  quele»  bourgeois»  la  sapjpr^MÎon 
du  Temple,  de  la  chevalerie  eeclémsiîqiie. 

La  royauté  trion^phan  te  sous  Philippede  Valois, 
se  fit  donner  par  le  pape  tout  ce  qu'elle  vonlait  sur 
les  revenus  de  TÉg^ise  de  France.  Ei^leeut  même 
la  prétention  de  lever  les  décimes  de  la  croisade  sur 
toute  la  chrétienté.  Eu  dédommagement  des  déoi* 
mes  ,  régales  ,  etc. ,  les  églises  cherchaient  à  aug- 
menter les  promis  de  leur$  justices,  à  empiéter  sur 
l&s  juridictions  laïques ,  seigneuriales  ou  royales. 
Le  roi.  parut  vouloir  y  porter  remède.  Le  22  dé- 
cem))re  1329  eut  lieu  par  ^devant  lui  au  château 
de  Yiocennes ,  une  solennelle  plaidoierie  entre 
l'avocat  Pierre  Cugnières  et  Pierre  du  Roger, 
archevêque  de  Sens.  Le  premier  soutenait  le.s 
droits  du  roi  et  des  seigneurs  (1).  Le  second  défen- 
dait ceux  du  clergé.  Celui-ici  parla  sur  le  texte  : 
((  Peum  timete;  regem  honorificate  ;  >}  et  il 
ramena  ce  précepte  aux  quatre  suivants  :  <c  Ser- 
vir Dieu  dévotement  ;  lui  donner  largemant  ; 
honorer  sa  gent  duement  ;  lui  rendre  le  sien  en- 
tièrement (2).  » 

(i)  Pierre  Cugnières  demandait  entre  antres  choses  que  le  vassal  félon 
fût  pani  par  le  sdgne ur  et  non  par  IVglise,  sanf  la  pénitence  qui  viendrait 
après  ;  qu'un  seigneur  ne  fût  pas  excommunié  pour  les  fautes  des  siens  ; 
que  le  juge  ecclésiastiqui;  ne  forçât  pas  le  vassal  d'autrui  parexcommuiii- 

ration  k  plaider  devant  lui  ;  que  l'église  ne  donnât  pas  asile  à  oeax  qui 
échappaient  des  prisons  du  roi  ;  d'antre  part  que  les  terres  acquises  par 
le  clerc  payassent  les  taxes  et  retournassent  h  sa  famille,  au  lien  de  rester 
en  main  morte  ,  que  le  clerc  qui  trafiquait  ou  prétait  fût  sujet  à  la  latllf?  > 
qa'an  roturier  i^  donn&t  moiiié  de  sa  terre  à  son  fils  clerc  «  s'il  avait 

deux  enfants;  etc. 
(a)  Ibid.7. 


Je  sefak  poHé  à  créiM  qité  tdûte  bette  diiipute 
ne  fat  qu'une  tôtûfacHoti  donnée  par  le  roi  aux 
seigneurs.  Il  la  termina  ,  en  disant  qae,  bien  loin 
de  diminuer  les  priyiléges  de  l'Ëglise  ^  il  les  aug- 
menterait plutôt  (1).  Seulement ,  il  établit  par  une 
ordonnance  son  droit  de  régales  sur  les  bénéâoes 
vacants  (13d4).  Des  deux  avocats,  celui  du  clergé 
devint  pape  ;  celui  du  roi  etgdes  seigneurs  fut , 
dit  un  grave  historien  ^universellement  sifflé;  son 
nom  resta  le  synonyme  d'un  mauvais  ergoteur  (2). 
Et  ce  ne  fut  pas  tout.  Il  y  avait  à  Notre~I>ame  une 
figure  grotesque  de  damné,  commeon  voit  ailleurs 
Dngobert  tiraillé  par  les  diables;  cette  figure^  laide 
et  camuse ,  fut  appelée  :  M.  Pierre  du  Coignei. 
Toule  la  gent  cléricale  ,  sous-diacres ,  sacristains , 
bedeaux  ,  enfants  de  chœur ,  plantaient  leurs 
bougies  sur  le  nez  du  pauvre  diable ,  ou  pour 
éteindre  leurs  cierges,  lui  en  frappaient  lafatïc  (â). 
11  endura  quatre  cents  ans  cette  vengeance  de  sa- 
cristie. 

Les  églises  étaient  entre  Tenclume  et  le  mar- 
teau y  entre  le  roi  et  le  pape.  Quand  un  évêché 
vacant  avait  payé  au  roi  pendant  un  au  ou  plus 


(i)  SMfde  jtiini  «edMlanun'aactfl  potibs  qbam  tminiaott  «m*  Mlle  Bn* 

UcoStlV»  saa. 

(a)  Âbiitqoein  proverbium  ut  qaem  sciolum  et  argutntum  el  dcformem 
vid»miu,  M.  Petnun  de  Caaeif  is  ,  ▼•!' «»»rrnplè ,  M .  rierra  «lu  CoigMf 
▼ocitemos.  BoIkus  ,  IV,  aaz. 

(3)  Libertés  de  l'égliM  Gall.  Trottas.  LeUres  do  Branet,  p.  4.  >-  Simu- 
lacram  ejus  •  simuin  et  déforme...  quod  scholaxtici  prxtcreaiitrs  stylis 
sais  scriptoriis  pognifqtie  coafo'Ierc  et  contundere  solcbaiit,  Bulxus,  IV» 
3ai. 
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les  régah$  de  la  Tacanee,  lenoatel  éla  payait 
au  pape  Vannaie  ou  première  année  du  revenu  (1). 

Une  autre  chose  dont  se  plaignaient  le  plus  les 
seigneurs  patrons  de  l'église ,  et  les  chanoines  ou 
moines  qui  concouraient  aux  élections ,  c'est  ce 
qu'on  appelait  les  Réserves.  Le  pape  arrêtait  d'un 
mot  l'élection ,  il  déclarait  qu'il  s'était  réservé  de 
nommer  à  tel  évècbé ,  à  telle  abhaye.  Ces  Réserves 
qui  donnaient  souvent  un  pasteur  italien  ou  fran-> 
çais  à  une  église  d'Angleterre  y  d'Allemagne ,  d'Es- 
pagne, étaient  fort  odieuses.  Cependant  elles 
avaient  sauvent  Tavaati^  de  soustraire  les  gnwda 
sièges  aux  stupides  inflisenoes  féodales  qui  n'y  ju- 
raient guère  porté  que  des  sufets  indignes, ,  des  oa- 
dets  y  des  cousins  des  seigneurs.  Les  papes  pre- 
naient quelquefois  au  fond  d'un  couvent  ou  dans 
la  poussière  des  universités  un  docte  et  habile 
clerc  pour  le  faire  évêque,  archevêque,  primat  des 
Gaules  ou  de  l'Empire. 

Les  papes  d'Avignon  n'eurent  pas  pour  la  plu- 
part cette  haute  politique.  Pauvres  serviteurs  du 
roi  de  France ,  ils  laissaient  la  papauté  devenir  ce 
qu'elle  pouvait.  Ils  ne  voyaient  dans  les  Réserves 
qu'un  moyen  de  vendre  des  places ,  de  faire  de 
la  simonie  en  grand.  Jean  XXII  déclara  effiron- 
tément  qu'en  haine  de  la  simonie  ,  il  se  réservait 
tous  les  bénéfices  vacants  dans  la  chrétienté  la 

1 1)  hn  archevêques  de  Hajence  et  de  Cologoe  payaient  chacnu  aa  pape 
vijigt.quaUe  mille  ducats  pour  lepallium* 
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première  année  de  son  pontiAcal  (1).  Ce  Mê 
d'un  savetier  de  Cahors  laissa  en  mourant  nn 
trésor  de  yingt-cinq  millions  de  ducats.  Les  hom- 
mes dn  temps  criiTent  qa'il  avait  trouvé  la  pierre 
philosophale  (2). 

Benoit  XII  était  si  effrayé  de  l'état  où  il  voyait 
l'Eglise  ,  des  intrigues  et  de  la  corruption  dont  il 
était  assiégé  ,  qu'il  aimait  mieux  laisser  les  béné- 
fices vacants  ;  il  se  réservait  les  nominations  et  ne 
nommait  personne  (3).  Lui  mort ,  le  torrent  reprit 
son  cours.  A  l'élection  du  prodigue  et  mon- 
dain Clément  YI  ^  on  assure  que  plus  de  cent 
mille  clercs  vinrent  à  Avignon  acheter  des  béné- 
fices (4). 

Il  faut  lire  les  douloureuses  lamentations  de 
Pétrarque  sur  l'état  de  l'Eglise,  ses  invectives  con- 
tre la  Babylone  d'Occident.  C'est  tout  à  la  fois ,  Ju- 
vénal  et  Jérémie.  Avignon  est  pour  lui  un  autre 
labyrinthe  ,mais  sans  Ariane  ,  sans  fil  libérateur^ 
il  y  trouve  la  cruauté  de  Minos ,  et  l'infamie  du 
Minotaure  (5).  Il  peint  avec  dégoût  les  vieilles 
amours  des  princes  de  l'Eglise  ,  ces  mignons  à  tête 
blanche...  Mille  histoires  scandaleuses  couraient. 


(i)  Balus.  Pap.  Aven.  I ,  p.  7».  Omnia  bénéficia  eccletiastica  que  fue* 
rnat  «t  qaocnnqoe  nomio«  censeantar  et  nbicumqne  ea  Tacare  coottgarit. 
(a)  V.  ct-dessQS  p.  3. 

(3)  Cùin  eos  non  reperiebat  jilxU  goatum  snom  b«ne  idoneos.  Prima 
TÎt.  Bened.  XII.  Ap.  Balnc.  1,  p.  a64* 

(4)  In  Clémente  clementia...  Tertia  vit.  Clem.  Vi.  IbkU ,  p.  v84* 
(5}  Petrarch.  Ep.  10  de  tertiA  Babylone  et  qninto  labyrinthe. 

5.  11. 
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Le  conte  abs«mi6  de  la  papes:»  Jeanae  devraft  màr 
semblable  (1). 

L'émdite  indignation  de  Pétrarque  pouvait  in* 
spirer  quelque  défiance.  Un  jugement  plus  imposant 
pour  le  peuple  était  celui  de  sainte  Brigitte  et  des 
deux  saintes  Catherine.  La  première  fait  dire  par 
Jésus  même  ces  paroles  au  pape  d'Avignon  r 
((Meurtrier  des  âmes ^  pire  que  Pilate  et  Judas! 
Judas  n'a  vendu  que  moi.  Toi ,  tu  vends  encore 
les  âmes  de  mes  élus  (2).  » 

Les  papes  qui  suivirent  Clément  VI,  £iirent 
Qioifis  souillés ,  mais  plus  ambitieux.  Ils  rendirent 
relise  conquérante  y  désolèrent  l'Italie.  Clément 
avait  acheté  Avignon  à  la  reine  Jeanne  en  l'absol- 
vant du  meurtre  de  son  mari.  Ses  successeurs  avec 
Taide  des  Compagnies,  reprirent  tout  le  patrimoine 
de  saint  Pierre.  Celle  association  du  pape  avec  les 
brigands  anglais  et  bretons,  porta  au  comble  l'exas- 
péra tion  des  Italiens.  La  guerre  de vintatroce,  pleine 
d'outrage  et  de  barbarie.  Les  Visconti  donnèrent 
le  choix  aux  légats  qui  leur  apportaient  l'excom- 


(i)  L'autipape  Nicolas  V,  avait  ou  pour  feiniue  Jeanne  dv  Gorbièro, 
avec  laquelle  il  livait  divorce  pour  se  faire  mineur.  Lorsqu'il  fui  pape, 
Jeanne  prétendit  que  le  divorce  était  nul.  On  en  fit  mille  contes  à  la  cour 
d'Avignon;de  là  la  fable  de  la  papesse  Jeanne.  On  l'a  rcjctée  à  l'an  848, 
et  cité  en  preuve  Marianus  Festus  Siyebert  de  Gembivurs.  Mais  ou  n'en 
trouve  pas  uu  mol  dans  les  ancieus  manuscrits  de  ces  auteurs.  Plus  tard 
seulement  on  inséra  duns  le  texte  ce  ({u'on  avait  d'abord  l'crit  à  lu  marge 
Bobsos ,  IV ,  a4o 

(aj  Tu  pejor  Lucifero...  tu  injustior  PiUlo.».  tu  immitior  Judà,  qui  inr 
solum  veudidil }  tu  aulain  non  solum  uo  vendis  *  sed  et  animas  «kctorum 
meorum.  S.  BrigiUa}  KveUtiouos.  1. 1«  c.  4t' 
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mittrioiition  ée  se  laisser  noyer  oii  de  inanger  la 
balle.  A  Milan  ,  on  jetait  leK  prêtres  dans  deH  fours 
nlluniés;  à  Florence  ,  on  Toulait  les  enterrer  vîfsv 
LeÉ  papes  sentirent  que  l'Italie  leur  éohapperaii 
s'ils  ne  quittaient  Avignon. 

Ils  triaient  moins  sansdoate  à  cette  ville^  depuis 
qu'ils  y  avaient  été  rançonnés  par  les  Compagnies. 
L'abaissement  de  la  France  les  laissait  libres  de 
choisir  leur  séjour.  Urbain  Y  ,  le  meilleur  de  ces 
papes ,  essaya  de  se  fixer  à  Rome.  Il  y  alla  et  n'y 
put  rester.  Grégoire  s'y  établit  et  y  mourut. 

A  sa  mort^  les  Françaisavaient  dans  le  conclave 
une  majorité  rassurante.  Cependant  ce  conclave  se 
tenait  à  Rome;  les  cardinaux  entendaient  un 
peuple  furieux  crier  autour  deux  :  k  Romano  lo 
volemo  o  almanco  italiano.  »  De  seize  cardinaux 
qui  entrèrent  au  conclave  >  il  n'y  avait  que  quatre 
Italiens  et  un  Espagnol  ^  onze  étaient  Français  (1). 
Les  Français  étaient  divisés.  Deux  des  derniers 
papes  qui  étaient  Limousinsy  avaient  fait  plusieon 
cardinaux  de  leur  province.  Ces  Limousins  voyant 
que  les  autres  Français  les  excluait  de  la  papauté , 
s'unii^nt  aux  Italiens ,  et  nommèrent  un  Italien^ 
qu'ils  croyaient  du  reste  dévoué  a  la  France  ,  le 
calabrois  Bartolomeo  Prignani. 

n  advint ,  comme  à  l'élection  de  Clément  V , 
tout  lé  contraire  de  ce  qu'on  avait  attendu ,  mai» 
celte  fois  au  pr^udioe  de  la  France.  Urbain  ¥1  y 

(i)  Bolciis ,  IV ,  p.  470. 


faamnie  de  soixante  ans^  jiiM[iie4à  éenndéré 
oomme  fart  modéré ,  sembla  avoir  perdu  l'esprit, 
dès  qu'il  fut  pape. Il  voulait  disait-il^  r^nner 
l'Église ,  mais  il  commençait  par  les  cardinaux , 
prétendant ,  entre  autres  choses ,  les  réduire  à 
n'avoir  qu'un  plat  sur  leur  table.  Ils  se  sauvèrent, 
déclarèrent  que  l'élection  avait  été  contrainte ,  et 
firent  un  autre  pape.  Ils  choisirent  un  grand  sei- 
gneur ,  Robert  de  Genève ,  iils  du  comte  de  Ge- 
nève, qui  avait  montré  dans  les  guerres  de  l'É- 
glise beaucoup  d'audace  et  de  férocité,  ils  l'appe- 
lèrent Clément  YII ,  sans  doute  en  mémoire  de 
Clément  VI ,  un  des  papes  les  plus  prodigues  el  les 
plus  mondains  qui  aient  déshonoré  l'Ëglise.  De 
concert  avec  la  reine  Jeanne  de  Naples,  contre 
laquelle  Urbain  s'était  déclaré,  Clément  et  ses 
cardinaux  prirent  à  leur  solde  une  compagnie  de 
Bretons  qui  rôdait  en  Italie.  Mais  ces  Bretons  furent 
défaits  par  Barbiano ,  un  brave  condottiere  qui 
avait  formé  la  première  compagnie  italienne  con- 
tre les  compagnies  étrangères.  (1).  Clément  se  sauva 
en  France ,  à  Avignon.  Voilà  deux  papes ,  l'un  à 
Avignon  ,  l'autre  à  Rome ,  se  bravant  et  s'excom- 
muniant  l'un  l'autre. 

On  ne  pouvais  attendre  que  la  France  et  les  états 
qui  en  suivaient  alors  l'impulsion  (  Ecosse ,  Na- 
varre et  Castille  )  se  laisseraient  facilement  dépos- 
séder  de  la  papauté.  CharlesVreoonnut  Clément.  Il 

( t;  Sism.  Kép.  Ital. ,  VII ,  p.  i54. 
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penttMDS  doute  que^  quand  même  toute  l'Eavope 
eût  été  pour  Urbain ,  il  valait  mieux  pour  lui  aToir 
un  pape  français  ,  une  sorte  de  patriarche  dont  il 
disposât.  Cette  politique  égoïste  lui  fut  amèrement 
reprochée.  On  considéra  tous  les  malheurs  qui  siû* 
virent ,  la  folie  de  Charles  VI ,  les  victoires  de» 
Anglais ,  comme  une  punition  du  <âel  (1). 

On  assure  que  les  cardinaux  français  avaient  eu 
d'abord  l'idée  de  fairepape  CharlesV  lui-même.  Il 
aurait  refusé,  comme  infirme  d'un  bras,  et  ae 
pouTant  èélébrer  la  messe  (2).  Un  pape  roi  de 
France  eût  eu  le  monde  contre  lui. 

Ce  ne  fut  pas  sans  peine  que  le  roi  amena  Tuni- 
ve|Btté  à  se  décider  en  faveur  de  Clément.  Les  fa- 
cultés de  droit  et  de  médecine  étaient  sans  diffi- 
culté pour  le  pape  du  roi.  Mais  celle  des  orls , 
composée  de  quatre  nations ,  ne  s'accordait  pas 
avec  elle-même.  Les  nations  Française  et  Normande 
étaient  pour  .Clément  VII;  la  Picarde  et  l'Anglaise 
demandaient  la  neutralité.  L'université,  nepou- 


(i)  O  qiMrl  flayel  I  d  qnel  doalooreox  metcbief*  qui  emeon  dure  l  etc. 
Christ,  de  Pisan,  VI,  ai6.  —  On  chantait  à  cette  époque  le  cantique  aai» 
irant  I 

Plange  regni  respnblica , 
Toa  gens ,  ut  schismatica , 
Désola  tnr. 
Nam  pan  e}aa  est  iniqva , 
£t  altéra  nophistica 

Repatatnr,  etc. 
0iA/.  eu  roi ,  cod.  7609.  Collé  d9g  Mém»  9^,ttt» 
(a>  Lenfant ,  Conc.  de  Pise  ,  p.  108.  —  Cependant  il  montrait  Ions  les 
ans  de  ses  nains  la  vraie  croix  au  peuple  à  la  Saînte-Gliapelle ,  comoie 
l'avait  fait  saint  Louis.  Christ,  de  Pisan  ,  p.  3i6. 


vant  arri-ver  à  un  vole  unanime ,  snppHsit  qu'on 
lui  donnât  du  temps  (1).  Le  roi  prit  tout  sur  lui. 
Il  écriTit  de  Beauté-sur-Marne  qu'il  arait  des  in- 
formations suffisantes  :  Le  pape  Clément  Vil  est 
vray  pasteur  de  Téglise  universelle...  Se  vous  met- 
tes ce  en  refus  ou  delà  y  ,  vous  nous  ferez  déplai- 
sir (2).  » 

Charles  V  agit  en  cette  occasion  avec  une  viva- 
cité qui  ne  lui  éKaît  pas  ordinaire.  Il  semble  qu'il 
ait  été  honteux  et  aigri  de  n'avoir  pas  prévu. 

Il  aurait  bien  voulu  gagner  à  son  pape  la  Flan- 
dre ,  et  par  elle  TAngleterre.  Il  fit  dire  au  comte 
de  Flandre  qu'Urbain  parlait  fort  mal  des  Â^nglais, 
qu'il  avait  dit  que  d'après  leur  conduite  à  Tëgard 
dû  Saint-Siège  il  les  tenait  pour  hérétiques  (5).  La 
Flandre  et  l'Angleterre  n'en  reconnurent  pas  moins 
lé  pape  de  Rome  en  haine  de  celui  dP Avignon.  Ur- 
bain avait  déjà  l'Italie.  L'Allemagne ,  la  Hongrie , 
r  Aragon ,  embrassèrent  son  parti.  Les  deux  saintes 
populaires ,  sainte  Catherine  dé  Sienne ,  et  sainte 
Catherine  de  Suède  le  reconnurent ,  ainsi  que  l'in- 
fant Pierre  d'Aragon  qu'on  tenait  aussi  pour  un 
saint  homme.  On  aemanda^  cliose  inouïe,  une 
consultation  au  plus  fameux  jurisconsulte  du  temps 
sur  rélection  du  pape  ;  Baldus  décida  que  l'élec- 
tion d'Urbain  était  bonne  et  valable,  disant ,  avec 


(OBalccQs,  IV.  566. 
(»)  Ibid  ,  IV.  p.  568. 
(3j  Ibid.,  p.  âai . 
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a«Bes  d'apiiorenoe,  qùe^  si  réteciion  «viiît  pu 
être  eonirainte^  les  cardinaux  y  n^en  étaient  pas 
moins  reTenua  d'eux-mêmes  après  le  >  tumulte  et 
qu'ils,  avaient  intronisé  Urbahi  en  pleine  H^ 
berté(l). 

Un  événement  impossible  à  prévoir  avait  nm 
presque  toute  la  chrétienté  en  opposition  avec  ]a 
France.  Ia  fortune  s^était  jouée  de  la  sagesse;  La 
reine  Jeanne  de  Naples ,  cousine  et  alliée  du  roi , 
fat  peu  après  déposée  par  Urbain^  renvonéepar 
son  fils  adoptif  Charles  de  Duras,  étranglée  en  pu- 
nition d'un  crime  qui  datait  de  trènte^einq  ans. 

Toute  TEurope  remuait  Le  mouvement  était 
partout  ;  mais  les  causes  infiniment  diverses.  Les 
Lollards  d'Angleterre  semblaient  mettre  eA  péril 
]'égHse,la  royauté,  la  pitopriété  même,  k  Florence, 
les  Ciompi  faisaient  leur  révolution  démocratique. 
La  France  elle-même  semblait  échapper  à  Charles 
V.  Trois  provinces,  les  plus  excentriques,  maïs  les 
plus  vitales  peut-être,  se  révoltèrent. 

Le  Languedoc  çclata  d'abord.  Charles  V,  pré- 
occupé du  Nord ,  et  regardant  toujours  vers  l'An- 
gleterre ,  avait  fait  d'un  de  ses  frères  une  sorte  de 
roi  du  Languedoc.  Il  avait  confié  cette  provineD 
au  duc  d'Anjou.  Par  le  duc  d'Anjou ,  il  semblait 
près  d'atteindre  l'Aragon  et  Naples,  tandis  que  par 
son  autre  frère  le  duc  de  Bourgogne,  il  allait  oc- 
cuper la  Flandre.  Mais  la  France ,  misérablement 
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raînëe ,  n'étail  guère  capable  de  oonquétes  loin- 
taines* La  ûêoaliié,  si  dare  alors  dans  tant  le 
royaume ,  deyint  en  Langaedoc  une  atroce  tyran- 
nie. Ces  riches  municipesdu  midi  qui  neprospé- 
raient  que  par  le  commerce  et  la  liberté,  furent 
iaiUéB  sans  merci,  comme reùt  été  un  fief  du  nord. 
Le  prince  féodal  ne  voulait  rien  comprendre  à 
leurs  prÎTiléges.  Il  lui  fallait  au  plus  rite  de  l'ar- 
gent pour  enirahir  l'Espagne  et  l'Italie,  pour  re- 
commencer les  fameuses  victoires  de  Charles 
d'Anjou. 

Nbiies  se  souleva  (1378)  ,  mais  se  voyant  seule , 
elle  se  soumit  (1).  Le  duc  d'Anjou  aggrava  encore 
les  impôts.  11  mit^  au  mois  de  mars  1379,  un 
monstrueux  droH  de  cinq  firancs  et  dix  gros  sur 
chaque  feu.  Au  mois  d'octobre ,  nouvelle  taxe  de 
douze  francs  d'or  par  an  ,  d'un  franc  par  mois  (2). 
Pour  celle-ci ,  la  levée  en  était  impossible.  La 
province  était  tellement  ruinée,  qu'en  b*ente  ans, 
la  population  se  trouvait  réduite  de  cent  mille 
familles  à  trente  mille.  Les  consuls  de  Montpel- 
lier refusèrent  de  percevoir  le  dernier  impôt. 
Le  peuple  massacra  les  gens  du  duc  d'Anjou.  Cler- 
mont-Lodève  en  fit  autant.  Mais  les  autres  villes 
ne  bougèrent.  Les  gens  de  Montpellier  effrayés 
reçurent  le  prince  à  genoux,  et  attendirent  ce  qu'il 
déciderait  de  leur  sort.  La  sentence  fut  effroya- 


(t)  Hist.  da  Langedoc ,  I.  XXXII ,  ch.  91 ,  p.  365. 
(•)  Ibid. ,  ch.  95  •  p.  368 . 
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ble  Aeiix  eents  citoyens  deraient  être  brâlës  TÎfs  y 
deux  cents  pendos ,  deux  cents  décapités  ,  dix- 
huit  cents  notés  d'infamie  et  privés  de  tous  leurs 

biens.  Tonslesautresétaientfrappésd'amendes  rui- 
neuses (1). 

On  obtint  arec  peine  duduc  d'Anjou  qu'il  adou^ 
cit  la  sentence.  Charles  Y  sentit  la  nécessité  de 
lui  ôter  le  Languedoc.  Il  enyoyades  commissaires 
pour  y  réformer  les  abus.  Au  reste  ,  dans  les  in- 
structions qu'il  leur  donne,  il  n'y  a  pas  trace  d'un 
sentiment  d'homme  ou  de  roi.  Il  n'est  préoccupé 
que  des  intérêts  du  fisc  et  du  domaine  :  «  Comme 
nous  avons  audit  pays  plusieurs  terres  laboura- 
bles ,  vignes,  forêts ,  moulins  et  autres  héritages 
qui  nous  étaient  ordinairement  de  grand  revenu 
et  profit  ;  lesquelles  terres  sont  demeurées  déser- 
tes,  parce  que  le  peuple  est  si  diminué  par  les 
mortolités ,  les  guerres  et  autrement ,  qu'il  n'est 
nul  qui  les  puisse  ou  veuille  labourer,  ni  tenir 
aux  charges  et  redevances  anciennes,  nous  vou- 
lons que  nos  conseillers  puissent  donner  nos  hé- 
ritages a  nouvelle  charge,  croître  et  diminuer  l'an  - 
cienne.  »  Us  doivent  aussi  révoquer  tous  les  dons  , 
et  s'informer  de  la  conduitedetous  les  sénéchaux  , 
capitaines  ,  viguiers,  etc.  (2). 

La  politique  étroite  qui  ne  parait  que  trop  dans 
ces  instructions ,  fit  foire  au  roi  une  grande  foute, 


(  i)  Ibid.,  ch.  (|6 ,  p.  369. 
{*)  Ord.  VI ,  p.  465  et  467. 
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la  pludgraoâeiie «on  règne. Il aroia e<>Qtxe lui U 
Bretagne,  Sea  meilieurti  hcunines  deguerreétaient 
l)reton»;  il  les  avait  eomblés  de  biens;  il  croyait 
tenir  en  eux  tont  le  pays.  Ces  mercenaires  pour- 
tant n'étaient  pas  la  Bretagne.  Eux  mêmes  n'étaient 
plus  aussi  contents  du  roi.  Il  avait  ordonné  aux  gens 
de  guerre  de  payer  désormais  tout  ce  qu'ils  pren- 
draient.  Il  avait  créé  une  maréchaussée  pour  répri- 
mer leurs  brigandages^  des  préfets  qui  couraient 
le  pays^  jugeaiei/t  et  pendaient. 

II  n'aimait  pas  Clisson.  Quoiqu'il  Tait  désigné 
pour  être  connétable  à  la  mort  de  Duguesclin  >  il 
oui  préfiéré  le  sire  de  Goucy  (1). 

Un  cousin  de  Duguesclin  ,  le  breton  Sévestre 
Budes  j  qui  avait  acquis  beaucoup  de  réputation 
dans  les  guerres  d'Italie ,  fut  arrêté  sur  un  soup^ 
çon  par  le  pape  françois  Clément  YIl ,  et  livré 
par  lui  au  bailli  de  Mâcon  ,  qui  le  fit  mourir  , 
au  grand  chagrin  de  Duguesclin  (2).  Los  parents 
duBretou  étant  venusse  plaindre  et  aifirmantson 
innocence ,  le  roi  dit  froidement  :  «  S'il  est  mort 
innocent ,  la  cho^  ast moins  fâcheuse  pour  vous 
autres;  c'est  tant  mieux  pour  son  âme  et  pour  votre 
honneur  (3).  » 

Les  Bretons  étaient  Françaiscontre  l'Angleterre, 
mais  Breton^  avant  tout.  Leur  duc  voulait  les  li- 
vrer aux  Anglais  ,  ils  l'avaient  chassé.   Le  roi  vou- 


(  1  )  Fruiss. ,  Vil .  ch.  64  $  p>  3og. 

fs)  Ibid. , p.  ai4. 

(3)  Christ,  de  Pisaii ,  t.  VI  ,  p.  38. 


lant  les  réunir  à  la  conronne ,  ils  chassèrent  le 
roî.    - 

Le  6  avril  1378 ,  MontFort  s'était  engagé  à  ou- 
vrir aux  Anglais  le  château  de  Brest.  Le  20  juin  , 
le  roi  l'ajourna  à  comparaître  en  parlement ,  puis 
le  fit  condamner  par  défaut  (1).  La  procédure  fut 
étrange.  On  assigna  le  duc  à  Rennes  et  à  Nantes 
tandis  qu'il  était  en  Flandre.  On  ne  lui  donna  pas 
de  sauf-conduit.  Plusieurs  pairs  ne  voulurent 
point  siéger  au  jugement.  Le  roi  parla  lui-même 
contre  son  vassal  ,  et  conclut  à  la  confisca- 
tion. Si  le  duché  était  enlevé  à  Montfort,  il  aurait 
du  revenir  à  la  maison  de  Blois,  conformé- 
mentau  traité  deGuérande  que  le  roi  avait  garanti. 

Dire  à  la  vieille  Bretagne  que  désormais  elle  no 
serait  plu»  qu'une  province  de  France  ,  une  dé- 
pendance du  domaine ,  c'était  une  chose  hardie, 
et  aussi  une  ingratitude ,  après  ce  que  les  Bretons 
avaient  fait  pour  chasser  l'Anglais.  Le  froid  et 
égoïste  prince  ne  connaissait  pas  évidemment  le 
peuple  auquel  il  avait  affaire  ,  et  il  ne  pouvait  le 
connaître  ;  il  y  a  des  ignorances  sans  remède^  celles 
du  cœur. 

Les  Bretons ,  nobles  et  paysans ,  étaient  déjà  mal 
disposés.  Le  connétable  Duguesclîn ,  dans  ses 
guerres  de  Bretagne  ,  n'avait  pas  ménagé  ses  com- 
patriotes. Il  les  avait  frappés  d'un  fouage  de  vingt 
sous  par  feu;  ilavait  défendu  les  affranchissements 

(i;  Lobineau«  Hist.  de  Bref. ,  1.  XII,  ch.  97  ,  p.  4iS* 


el  râtabli  la  «ervitade  de  inainaiorley  abolie  par 
le  duc  (1).  Le  premier  acte  du  goavernemenl 
royal  fut  rétablissement  de  la  gabelle.  La  Bretagne 
arma. 

Les  bourgeois  armèrent ,' comme  les  nobles. 
Ceux  de  Renues  s'associèrent  expressément  aax 
barons ,  et  jurèrent  de  vivre  et  mourir  pour  la  dé- 
fense commune.  Le  duc ,  revenant  d'Angleterre  , 
fut  accueilli  avec  transport ,  par  ceux  même  qui 
l'avaient  chassé.  On  ne  se  souvint  plus  s'il  était 
Blois  ou  Montfort^  c'était  le  duc  de  Bretagne. 
Lorsqu'il  débarqua  près  de  Saint-Malo ,  tous  les 
barons  y  tout  le  peuple  l'attendaient  sur  le 
rivage  ;  plusieurs  entrèrent  dans  l'eau  et  s'y 
mirent  à  genoux.  Jeanne  de  Blois  ,  elle-même^ 
vint  le  féliciter  â  Dinan,  la  veuve  de  Charles  de 
Btois^  de  celui  qu'i  lavaittué  (2). 

Les  meilleurs  capitaines  que  le  roi  pouvait  em* 
ployer  contre  la  Bretagne ,  étaient  des  Bretons. 
Clisson  parut  devant  Nantes;  mais  il  ne  put  s'em- 
pêcher de  dire  aux  gens  de  la  ville  qu'ils  feraient 
sagement  de  ne  laisser  entrer  chez  eux  personne 
qui  fût  plus  fort  qu'eux.  Duguesclin  et  Clisson  se 
rendirent  à  l'armée  que  le  duc  d'ànjou  rassemblait* 
Mais  à  la  première  approched'unetroupe  bretonne. 


(i)  Dam  »  Hist.  d«  Bretagne,  IV. 

(a)SUmondi,  HUt.de  Fr.,XI»    a85.   Lobiueaar  t*  Ul .    c«  leS,- 
p.  4*3. 
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cette  armée  se  dÎ8si{ia  (1).  Le  duc  d'Anjou  fut  ré* 
duit  À  demander  une  trêve. 

Le  roi  royait  ses  Bretons  passer  Tun  après  l'autre 
à  l'enneini.  Ceux  qui  ne  voulurent  le  quitter 
qu'avec  son  autorisation  ,  l'ol^tinrent  sans  diffi- 
culté 'y  mais  à  la  frontière  on  les  arrêtait  pour  les 
mettre  à  mort  comme  traîtres.  Du^uescHn  lui- 
même  ,  en  butte  aux  soupçons  du  roi ,  lui  ren- 
voya l'épéede  connétable ,  disant  quHl  s'en  allait 
en  Espagne  y  qu'il  était  aussi  connétable  de  Cas- 
tille.  Les  ducs  d'Anjou  et  de  Bourbon  furent  en- 
voyés pour  l'apaiser.  Charles  V  sentait  bien  qu'il 
ne  pouvait  rien  faire  sans  lai.  Mais  le  vieux  capi- 
taine était  trop  avisé  pour  aller  se  casser  la  tête 
contre  cette  furieuse  Bretagne.  Il  valait  mieux 
pour  lui  rester  brouillé  avec  le  roi  ,  et  gagner  du 
temps.  Selon  toute  apparence  ,  il  ne  consentit  pas 
à  reprendre  l'épée  de  connétable.  Ce  fut ,  comme 
ami  du  duc  de  Bourbon  et  pour  lui  faire  plaisir ,. 


(t)  Chroniqaeren  vers  de  i34i  à  i38i ,  par  maître  Guill.  de  SainNAn- 
dfé  «  licencié  en  décret ,  «colastiqne  de  Dol  •  notaire  apostolique  et  itnpé' 
rial ,  aiabassadear  ,  conseiller  et  secrétaire  du  duc  Jean  IV  : 

Les  François  estoient  testonnés  , 

Et  leurs  airs  tout  efTémtnés  ; 

AToient  beauooup  de  perleries  . 

El  de  nouvelles  broderies. 

Ils  esloient  frisques  et  mignotc , 

Chaatoient  comme  des  syrenotx  ; 

En  salles  d'berbettes  jonchées , 

Dansoient,  portoient  barbes  foarchée»  ;. 

...  Les  vieux  ressembloient  axa.  jeanea^ 

Et  tous  prenoient  terrible  nom , 

Ponr  fiûre  paoar  anx  Breloas. 

5.  12^. 
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quHl  alla  assiéger  dans  le  ofaàfteau  de  Randmi , 
près  du  Puy  en  Vélay,  une  Compagnie  quidéacrfait 
le  pays.  Il  y  tomba  malade ,  et  y  mourut  (1).  On 
assure  que  le  capitaine  de  la  place  qui  avait  pro« 
mis  de  se  rendre  dans  quinze  jours  s'il  n'était  se- 
couru ,  tint  parole  et  vint  mettre  les  clefs  sur  le  lit 
du  mort  (2).  Cela  n'est  pas  invraisemblable.  Du- 
guesclin  avait  été  Thonneur  des  Compagnies  ,  le 
père  des  soldats  ;  il  faisait  leur  fortune ,  il  se  rui- 
nait pdur  payer  leurs  rançons. 

Les  états  de  Bretagne  négooiaient  avec  le  roi  de 
France,  le  duc  avec  celui  d'Angleterre.  Charles  Y 
n'ayant  voulu  entendre  a  aucun  arrangement  y  les 
Bretons  laissèrent  venir  l'Anglais.  Un  frère  de 
Richard  II  y  le  comte  de  Buckingham ,  fut  chargé 
de  conduire  une  armée  en  Bretagne^  mais  en 
tra  veillant  le  royaume  ,  par  la  Picardie  ,  la  Cham- 
pagne y  la  Beauce ,  le  Blaisois  et  le  Haine. 
Charles  V  les  laissa  passer.  Le  duc  de  Bourgogne 
demanda  lui  en  vain  la  permission  de  combattre. 
.  Dttguesclin  était  mort  le  13  juillet  (1380).  Le  roi 
mourut  le  16  septembre.  Ce  jour  même  il  abolit 
tout  impôt  non  consenti  par  les  Ëtats.  C'était 
revenir  au  point  d'où  son  règne  avait  commencé. 


(i)  AI  doulce  Fronce  amie ,  jq  te  lairay  brîefiiicnt  ! 

Or  veille  Dieu  de  gloire ,  par  son  GoioaMindement  « 

Que  si  bon  cooestaMe  aies  prochainement 

i>e  ooi  TOUS  vaillw-x  mieal»  en  hooonr  plainemenl  1 

Poème  de  Duguest'iin  -f  ms,  de  la  Bibt.  roynie,  no  72i4t  x4a  verso. 

(a   V.  resvelleut  art  Chartes  V  d«  M.  Laoabane  (  Diet.  de  la  conversa- 

tiun. 
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Il  recommanda  aussi  en  raourant  de  gagner  a 

U}n%  prix  les  Bretons  (1).  Il  avait  déjà  Ordonné  q«e. 

Dùgaesclin  fût  enterré  à  Saint-Denis^  à  côté  de 

-  son  tombeau.  Son  fidèle  conseiller ,  le  sire  De  La 

Rivière ,  le  fut  à  ses  pieds. 

Gé  prince  était  mort  jeune  (44  ans),  et  n'avait 
rîenfini.  Une  minorité  commençait.  Le  schisme, 
la  guerre  de  Bretagne ,  la  revente  de  Languedoc  à 
peine  assoupie,  la  révolution  de  Flandre  (2)  dans 
toute  sa  force ,  c'étaient  bien  des  embarras  pour 
uo  jeune  roi  de  douze  ans.  Quoique  Charles  V  eût  ^ 
déclaré  par  une  ordonnance  ,  dès  1374 ,  que  déaor^ 
mais  les  rois  seraient  majeurs  à  quatorze  y  son  fils 
devait  rester  longtemps  mineur,  et  même  toute 
sa  vie. 

Charles  V  laissait  deux  choses,  des  places  bien 
fortifiées,  etdo  l'argent.  Après  en  avoir  tant  donné 
aux  Anglais,  aux  compagnies^  il  avait  trouvé 
moyen  d'amasser  dix»4ept  millions.  Il  avait  caché 
ce  trésor  à  Yincennes,  dans  l'^paisaeur  d'un  mur. 
Mais  son  fils  n'en  profita  pas. 

Le  roi  se  croyait  sûr  des  bourgeois.  Il  avait  cou<* 
firme  et  augmenté  les  privilèges  de  toutes  les  villes 
qui  quittaient  le  parti  anglais  (3).   H  avait  dé^ 

(OFroi6«iirt,V|l.  366. 

(a)  L'histoire  de  celle  révulution  se  lie  plus  ualurelleinent  à  celle  du 

^gae  de  Charles  VI.  On  en  trouvera  le  récit  au  t.  IV. 

(3)  Ou  auit  k  progrès  de  s*  conquête  de  charl«  ea  charte  i  nhodtz  «  ht* 
goac,  Montaubaii,  {éwittHjQi  Mtthaudeu  Rouergue  ,  maiv  Cabors, 
Sarlat,  juillet,  etc.  Ordonn.  V,  p.  291 ,  324,  338 .  33}.  —  Sur  l'hiaAoirc 
des  communes  ,  voyez  particulièrement  le  cinquième  voluma  du  Cours 
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fendu  que  les  hôtels  de  ses  frères  servissent  d'asile 
aux  criminels^  et  soumis  ces  hôtels  à  la  juridiction 
du  prévôt.  Conformément  aux  remontrances  du 
parlement  de  Paris,  il  l'autorisa  à  rendre  ses  arrêts 
sans  délai ,  nonobstant  tous  lettres  royaux  à  ce  eonr- 
traire  (1).  Il  permit  aux  bourgeois  de  Paris  d'ac- 
quérir des  fiei^  au  même  titre  que  les  nobles ,  et  de 
porter  les  mêmes  ornements  que  les  chevaliers. 
Le  roi  créait  ainsi  au  centre  du  royaume  une  no- 
blesse roturière  qui  devait  avilir  l'autre  en  l'imi- 
tant. Toutes  les  terres  de  l'Ile  de  France ,  allaient 
peu  à  peu  se  trouver  entre  des  mains  bourgeoises, 
c'est-à*dire  dans  la  dépendance  plus  immédiate 
du  roi. 

Ces  avantages  lointains  ne  balançaient  pas  les 
maux  présents.  Le  peuple  n'en  pouvait  plus.  Les 
taxes  étaient  d'autant  plus  fortes ,  que  le  roi ,  dès 
le  commencement  de  son  règne  y  s'était  sagement 
interdit  toute  altération  des  monnaies.  Je  ne  saissî 
cette  dernière  forme  d'impôt  n'était  même  pas  re- 
grettée; à  une  époque  où  il  y  avait  peu  de  commerce, 
et  où  les  rentes  féodales  se  payaient  généralement 
en  nature ,  l'altération  des  monnaies  frappait 
peu  de  personnes ,  et  seulement  les  gens  qui  pou- 
vaient perdre ,  par  exemple,  les  usuriers ,  juifs , 
Cahorsins,  Lombards,  ceux  qui  faisaient  la  banque 


de  M.  Gujsot.  Penonne  n'a  analysé  d'une  nunière  plus  précise  et  ^as 
jadiciense  les  origines  si  oomplexee  du  Tiers-État.  Je  reriendrai  mai«mèiDe 
vât  ce  grand  suJRt.  t 

.(i;Offd<mB.,V,3i3. 
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et  les  affaires  de  Rouie  ou  d'ÂT^aon.  Les  taxes  ait 
contraire  ne  toachaient  pas  ceux-ci;  elles  tom- 
baient d'apiomb  sur  le  pauvre. 

Les  biens  d'église  pouvaient  seuls  venir  au  se- 
cours du  peuple  et  du  roi.  Mais  il  fallait  du  temps 
avant  qu'on  osât  y  porter  les  mains.  Enlever  ces 
biens  aux  fondations  pieuses^  annuler  les  volontés 
dernières  des  fondateurs,  dont  les  familles  subsi»» 
taient ,  dépouiller  ]es  monastères  qui  recevaient 
les  cadets  y  les  filles  nobles  (1)^  c'est  ce  que  per- 
sonne n'eût  tenté  impunément  au  quatorzième 
siècle. 

Ce  qui  prouve  combien  le  clergé  avait  encore 
de  puissance  ,  c'est  la  facilité  avec  laquelle  il  avait 
chassé  les  Anglais  des  villes  du  midi.  Le  roi  de 
France  y  que  les  prêtres  venaient  de  seconder  si 
bien ,  devait  y  regarder  à  deux  fois  avant  de  se 
brouiller  avec  eux. 

Lé  schisme  mettait  le  pape  d'Avignon  entière- 
ment à  la  discrétion  du  roi,  et  lui  donnait ,  il  est 
vrai  y  la  libre  disposition  des  bénéfices  dans  toute 
l'église  gallicane.  Mais  cet  événement  plaçait  la 
France  dans  une  situation  périlleuse  ;  elle  se  trou- 
vait en  quelque  sorte  isolée  au  milieu  de  l'Europe, 
et  comme  hors  du  droit  chrétien. 

C'était  beaucoup  sans  doute  pour  la  royauté , 
d'avoir,  en  deux  siècles ,  concentré  en  ses  main» 

(i)  En  1784  «  la  noblesse  de  Bourgogne  demandait  encore  la  fondation 
d'an  chapitre  de  Demoiselles.  Archives  du  royaume  *  K^,  pièces  relati- 
ves h  la  suppression  du  couvent  de  Marcigny. 
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let  deux  forces  tlu  moyen  âge ,  Téglise  el  la  féoda- 
lité. Les  dignités  ecclésiastiques  étaient  désormais 
assurées  aux  serviteurs  du  roi ,  les  ûe/h  réunis  à  la 
couronne^  ou  devenus  Tapanage  des  princes  du 
sang.  Les  grandes  maisons  féodales  ,  ces  vivants 
symboles  des  provincialités  ,  s'étaient  peu  à  peu 
éteintes  (1).  Les  diversités  du  moyen  âge  se  fon- 
daient dans  l'unité.  Mais  l'anité  était  faible  encore. 

Si  Charles  V  ne  put  faire  beaucoup  lui-même,  il 
laissa  du  moins  à  la  France  le  type  du  roi  moderne, 
qu'elle  ne  connaissait  pas.  Il  enseigna  aux  étourdis 
de  Crécy  et  de  Poitiers,  ce  que  c'était  que  réflexion, 
patience,  persévérance.  L'éducation  devait  être 
longue;  il  y  fallut  bien  des  leçons.  Mais  au  moins 
le  but  était  marqué.  La  France  devait  s'y  achemi- 
ner ,  lentement ,  il  est  vrai ,  par  Louis  XI  et  par 
Henri  IV,  par  Richelieu  et  par  Colbert. 

Dans  les  misères  du  quatorzième  siècle,  elle 
commença  à  se  mieux  connaitre  elle-même.  Elle 
sut  d'abord  qu'elle  n'était  pas,  et  ne  voulait  pas 
être  anglaise.  £n  même  temps,  elle  perdait  quelque 
chose  du  caractère  religieux  et  chevaleresque  qui 
l'avait  confondue  avec  le  reste  de  la  chrétienté 
pendant  tout  le  moyen  âge ,  et  elle  se  voyait  pour 
la  première  fois,  comme  nation  ,  et  comme  prose. 
Elle  atteignait  du  premier  coup  ,  dans  Froissart , 
la  perfection  de  la  prose  narrative  (2).  Le  progrès 


(i)  Voyez  le  détail  dans  Sismondi  »  Hist.  de  France ,  XI ,  3o5-3o^* 
(3>  Sans  parler  de  tuiit  de  beaux  récils  ,  je  no  crois  pas  qu'il  y  ait  rien 
daos  aotre  langue  de  plus  exquis  que  le  chapitre;  Couunent  le  roi  Édoaard 
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I 

de  la  langue  est  iniinense  de  JaiiiTilIc  à  Froissait, 
presque  nul  de  Froisnart  à  G^mminés. 

FroMfiiirt,  c'est  vraiment  la  France  d alors,  au 
fond  toute  prosaïque ,  mais  chevaleresque  d^ 
forme  et  gracieuse  d'allure.  Le  galant  chapelain 
qui  desservU  madame  Philippa  de  beaux  réeiU  ei  de 
lais  d'amaur,  nous  conte  son  histoire  aussi  noncha- 
lamment qu'il  chantait  sa  messe.  D'amis  ou  d'en- 
nemis y  d'Anglais  ou  de  Franç^ûs ,  de  bien  ou  de 
mal ,  le  conteur  ne  s'en  soucie  guère.  Ceux  qui 
l'accusent  de  parlialité,  ne  le  connaissent  pas 
vraiment.  S'il  parait  quelque  Fols  aimer  mieux  l'An- 
glais ,  c'est  que  l'Auglais  réussit  (1).  Peu  lui  im- 
porte^ pourvu  que  de  château  en  château^  d'abbaye 
en  abbaye  y  il  conte  et  écoute  de  belles  histoires^ 
comme  nous  le  voyons  dans  son  voyage  aux  Pyré- 
nées y  cheminant  le  joyeux  prêtre^  avec  ses  quatre 
lévriers  en  lesse  qu'il  mène  au  comte  de  Foix  (2). 


dit  à  U  comtesse  de  Salisbury  qa'il  coDVfnoit  qu'il  fût  aimé  d'elle  ,  dont 
elle  fat  fortement  ébahie. 

(x)  Quoique  Froissa rt  ait  séjourné  si  longtemps  en  Angleterre ,  je  a'y 
trouve  qu'au  mot  qui  semble  emprunte  à  la  lacgu«  de  ce  pays  :  Le  roi  de 
France  pour  ce  jour  étoit  jeune,  et  volontiers  IravillaU  (vayageAÎt. 
Wat^eUed)  »  t.  IX  ,  p.  4^i,  année  i388. 

fa)  Considérai  en  moi.méme  que  nulle  espérance  n'éioit  que  aucuns  faits 
d'armes  se  fissent  es  parties  de  Picardie  et  de  Flandre ,  puisque  paix  y 
étoit,  et  point  ne  voulois  être  oiseux  ;  car  je  savois  bien  que  au  temps  à 
venir  et  quand  je  serai  mort ,  hera  celte  haute  et  noble  histoire  en  grapd 
cours  f  et  y  prendront  tous  nobles  et  vaillants  hommes  plaisance  et  exem- 
ple de  bien  faire;  et  entremenles  que  j'avais ,  Dieu  merci ,  sens ,  mémoiiv 
et  bonne  souvenance  de  toutes  les  choses  passées,  engin  clair  et  aigu  pour 
concevoir  tous  les  faits  dont  je  pourrois  être  informé  touchants  à  ma 
principale  matière  »  âge ,  corps  et  membres  pour  souffrir  peine,  me  avisai 
([ue  je  ne  voulnis  me  s«>jnurmT  de  non  poursuivre  ^ma  rantière;  cl  pour 
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lin  livre  bien  moins  conoq ,  et  sur  lequel  je 
m'arrêterais  d'autant  plus  volontiers,  c'est  un 
lorailé  composé  pour  Fusage  du  peuple  des  cam- 
pagnes par  ordre  du  roi  :  Le  vrai  régime  et  gouver- 
nement des  bergers  et  bergères  composé  par  le  rus- 
4ique  Jehan  de  Brie,  le  bon  berger {l^Td)  (1).  Bans 

-saTotr  U  vérité  des  lointaines  bexognes  sans  ce  qne  j'envoyasse  aucune 
autre  personne  en  lieu  de  moi,  pris  voie  et  acboison  (occasion)  raisonna- 
'ble  d'aller  derers  haut  prince  et  redouté  seigneur  mcssiro  Gaston  comie 
de  Foix  et  de  Berne....  Et  tant  travaillai  et  cheTauchai  en  quérant  de  tous 
cAtés  nouvelles t  que  par  la  grâce  de  Dieu ,  sans  péril  et  sans  dommage, 

je  Tins  en  son  chàtel  à  Ortais...  en  l'an  de  grftte  i388.  Leqnrt quand  je 

lui  demandois  aucune  chose,  il  me  le  disoit  moult  volontiers;  et  me  disoit 
bien  que  l'histoire  que  je  avois  fait  et  poursuivois  seroit  au  temps  à  venir 
plus  recommandée  que  mille  antres.  Froissart ,  IX ,  ^iS*aao. 

il)  Jehan  raconte  d'abord  comme  quoi  :  «  A  l'âge  où  les  enfants  rom* 
mencent  à  muer  leurs  premières  dents  et  où  ils  ont  encore  leur  folle  plume 
«t  ae  sont  prenables  d'aucune  loi ,  »  il  fut  chargé  de  garder  les  oies ,  puis 
les  pourceaux  ;  comment  ensuite ,  «c  accroissant  son  estât  d'estre  prooien 
aux  honneurs  terriens,  »  il  eut  la  garde  des  chevaux  et  des  vaches.  Mais 
il  y  fut  blessé,  et  revint  dire  que  jamais  il  ne  garderait  les  vaches  :  «Et 
lors  ,  lui  fost  baillée  la  garde  de  quatre-vingt  agneaux  débonnaires  et  in- 
nocents. . .,  et  il  fut  comme  leur  tuteur  et  curateur  «  car  ils  étoicnt  soubs 
Age  et  mineurs  d'ans.  »  Il  ne  se  conduisît  pas  cpmme  certains  pasteurs 
temporels  ou  spirituels...,  etc.  Ensuite  «  ledit  Jehan  de  Brie ,  sans  simO' 
nie^  fut  establi  et  institué  à  porter  les  clef»  des  vivres.....  de  l'hâte!  de 
Messy ,  appartenant  à  l'un  des  conseillers  du  roy  notre  seigneur  es  en* 
qnestes  de  son  parlement  à  Paris  ..  Qunnd  ledict  de  Brie  eut  été  licencié 
•t  maistre  en  ceste  science  de  bergerie ,  et  qu'il  estott  digne  de  lire  en  la 
rne  au  Feorre  (la  rue  du  Founrre  où  étaient  tes  écoles)  auprès  la  cA 
che  aulx  veaux  ,  on  soubz  l'ombre  d'ung  ormel  ou  tilleul .  derrière  les 
brebis,  lors  vint  demoiirer  an  Palais-Royal,  en  i'hostel  de  Messire  Arnool 
de  Grantpont ,  trésorier  de  la  Sainte-Chapelle  royale  à  Paris...  —  Pre- 
mièrement ,  les  aigniaox  qui  sont  jeunes  et  tendres  ,  doivent  estre  traitez 
amyablement  et  sans  violence ,  et  ne  les  doit-on  pas  fiérir  ne  chastier  de 
verges ,  de  basions  ,  etc.  —  Lorsque  l'on  coupe  les  agneaux  :  Doit  lors  le 
berger  estre  sans  péché,  et  est  bon  de  soi  confesser,  etc.,  etc.  —  Ce  char- 
mant  petit  livre  n'a  pas  été  réimprimé,  que  je  sache,  depuis  le  sdsièas 
siècle.  J'en  connais  deux  éditions .  toutes  deux  de  Paris  ;  l'une  porte  la 
date  de  1 54a  (Bibl.  de  l'Arsenal) ,  l'antre  n'a  pas  d'indication  d'année 
Bihl.  royale,  S.  880). 
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ce  petit  livre;  écrit  arec  grâce  et  beaucoup  de 
douceur,  on  essaye  de  relever  la  vie  des  champs ,  ' 
d'y  intéresser  le  paysan,  découragé  du  travail 
après  tant  de  calamités.  Cela  est  fort  touchant.Cest 
évidemment  le  roi  qui  se  fait  berger,  et  qui,  sous 
cet  habit ,  vient  trouver  le  peuple,  gisant  entre  le 
bosuf  et  Tâue,  le  sermonne  doucement,  l'encou* 
rage  et  essaye  de  Tinstruire. 

A  propos  de  Tédocation  des  troupeaux ,  et  parmi 
les  recettes  du  berger  et  du  vétérinaire,  Jehan 
trouve  moyen  de  dire  quelques  mots  des  grandes 
questions  qui  s'agitaient  alors.  Les  noms  de  pa&* 
teur  et  d'ouailles  prêtent  à  mille  allusions.  On  sent 
partout ,  au  milieu  de  cette  affectation  de  naïveté 
rustique,  la  malice  des  gens  de  robe  (1),  leur  timide 
causticité  à  Tégard  des  prêtres.  Ce  livre  est  très* 
proche  parent  de  YAvoccU  Patelin  et  de  la  Saiire 
Ménippée» 

Revenons.  Il  y  avait  dans  Tordre  apparent  qu'on 
admirait  sous  Charles  Y,  et  dans  le  système  général 
du  quatorzième  siècle ,  quelque  chose  de  faible  et 
de  faux.  La  nouvelle  religion ,  sur  laquelle  tout 
reposait,  la  royauté,  se  fondait  elle-même  sur  une 
équivoque.  De  suzeraineté  féodale,  elle  s'était  faite, 
sous  l'influence  des  légistes,  monarchie  romaine, 


(1)  Le  passage  suivant  a  bien  l'air  d'être  écrit  par  un  liomme  de  robe:  Ils 
estoient  (les  agneaux)  sous  âge  et  mineùra  d'ans  ;  et  pour  ce  que  ledit  Jeban 
n'est  pa«  noble,  et  que  il  ne  lui  appartenoit  pas  de  lignage,  il  n*en  put  avoir 
le  bail,  mais  il  en  eut  la  gartte,  gouvernement  et  administration,  quant  il 
la  nourriture. 

S.  «3 


—  146  — 

impériale.  Les  établissements  de  France  et  ^Orléans 
étaient  devenus  les  établissements  de  la  France, 
Le  roi  avait  énervé  la  féodalité ,  lui  avait  ôté  les 
armes  des  mains;  puis  la  guerre  venanl,  il  avait 
voulu  les  lui  rendre.  Elle  subsistait  encore  cette 
féodalité,  pleine  d'orgueil  et  de  faiblesse.  C'était 
comme  une  armure  gigantesque  qui ,  toute  vide 
qu'elle  est,  menace  et  brandit  la  lance.  Elle  tomba, 
dès  qu'on  la  toucba,  à  Crécy  et  à  Poitiers. 

Il  fallut  bien  alors  employer  les  mercenaires,  les 
soldats  de  louage,  c'est-à-dire  faire  la  guerre  avec 
de  l'argent.  Mais  cet  argent  où  le  prendre?  On 
n'osait  encore  dépouiller  l'église,  et  l'industrie 
n'était  pas  née.  Charles  V,  avec  toute  sa  sagesse 
politique,  ne  pouvait  rien  faire  à  cela.  Au  dernier 
moment ,  tout  lui  manqua  à  la  fois.  Les  Anglais  qui 
traversèrent  la  France  en  d380.  ne  rencontrèrent 
pas  plus  de  résistance  qu'en  1370  ;  le  roi ,  qui 
n'avait  plus  les  Bretons ,  se  trouvait  plus  faible 
encore. 

La  sagesse  ayant  échoué,  on  essaya  de  la  folie. 
La  France  se  lança  sous  le  jeune  Charles  VI  dans 
une  extravagante  imitation  de  la  chevalerie  an- 
cienne, dont  on  avait  oublié  le  vrai  caractère  et 
même  les  formes  (1).  Cette  fausse  chevalerie  prît 
pour  son  héros  un  personnage  fort  peu  chevale- 
resque, le  fameux  chef  des  compagnies  qui  en  avait 

(1)  An  point  que,  sous  Charles  VI,  lorsqu'on  arma  soleunellemenlcheTa- 
lierft  les  deux  fils  du  duc  d'Anjou,  tous  Us  assistants  demandaient  ce  que  si- 
guifiaiwit  ces  rites.  Vojez  t.  IV. 
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détivréla  France,  Thabile  Duguesclifi.  L'épopée 
que  Ton  fit  de  ses  faits  et  gestes  (1),  indique  assez 
que  personne  u^avait  compris  le  vrai  génie  du  eon^- 
nétable  de  Charles  Y. 

Ce  qu'on  imita  le  mieux  de  la  cheyalerie,  ce  fut 
la  richesse  des  armes  et  des  armoiries,  le  luxe  des 

(1)  Ca  poème  «ffra  le  mélange  bixarM  de  deux  eiprits  lrès>oppoiét.  DngtMi- 
«ilin  j  est  peint  comme  an  chevsKer  dutreicième  siècle;  mais  il  est  maWeil- 
latit  pour  les  prêtre*,  comme  on  l'était  au  qaatorxième.  II  ne  veut  rien 
prendre  du  peuple,  il  ne  rançonne  que  le  pape  et  les  gens  d'^lÎM.  On  oroirait 
lire  la  Henriadê  : 

...  Le  prévost  d'ÀTignon 

Vint  droit  ^  VillenoTe ,  où  la  ehcTalerie 

De  Berlran  et  des  siens  estoit  adonc  logie. 

I  la  dit  &  Bertrau  que  point  ne  le  detrie  : 

Sire  ,  l'aToir  est  prest,  je  tous  «certifie  , 

Et  la  solution  séelée  et  fournie  , 

Comme  Jkesii  donna  le  fils  sainte  Marie 

A  Marie  Magdalaiue  qui  fut  Jkesu  amie* 

Et  Bertran  li  a  dit  :  Beau.  sire,.Je  vous  prie  ,. 

Dont  yiut  jrcilx  ayoirs  ,  ue  me  le  celés  mie? 

La  pris  li  Aposteles  en  sa  tkresorerie  ? 

Nanil ,  sire  ,  dit-il ,  mais  la  debte  est  paie  < 

Du  commun  d'Avignon  ,  a  chascnu  sa  partie. 

Dit  Bertran  Duguesclin  :  Prévost,  je  vous  ati«  y 

J\  n'en  arons  deniers  en  jours  de  notre  vie  , 

Si  ce  n'est  de  l'avoir  venant  de  la  clergie , 

Et  volons  que  tnit  cil  qui  la  tailh  ont  paiée  , 

Aient  tout  lor  argent ,  sans  perdre  une  maillie. 

Sire  y  dit  IL  prévost ,  Dieu  vous  doint  bobne  vie  ! 

La  pour  geot  ares  forment  esleesaie  {ré jouta). 

Amis,  ce  dit  Bertran,  au  pape  me  dires, 

Que  ces  grans  trésors  soient  ouverts  e(  déformez, 

Ceulx  qui  l'ont  paie,  il  lor  soit  retorez, 

Et  dittes  que  jamais  n'en  soit  nul  reculez- 

Car,  se  le  savoie  ,  jà  ne  vous  en  doubles  , 

Et  je  fusse  oultre  mer  passes  et  bien  aies, 

Jto seroie  aioçois  par  deçît  détournes... 

Poim$  de  Duguesclin,  ms,de'la  BiM,  reyule,  ne  1224,/9lio.  /\,9. 
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iournoi$.  Charles  V  avait  laissé  ua  peuple  ruiné. 
On  demanda  à  cette  misère  plus  que  la  richesse 
u  eût  jamais  pu  payer.  Une  fois  dans  Timpossible, 
que  coûte-t-il  de  demander? . 

Même  situation  dans  toute  TEurope.  Même  ver- 
tige. Le  hasard  veut  que  la  plupart  des  royaumes 
soient  livrés  à  des  mineurs.  La  royauté,  cette  divi- 
nité récente»  elle  bégaye ,  ou  radote.  Le  siècle  de 
Charles  le  Sage ,  le  premier  siècle  de  la  politique, 
n*est  pas  arrivé  aux  trois  quarts,  qu*il  délire  et 
devient  fou.  Une  génération  d'insensés  occupe 
tous  les  trônes.  Au  glorieux  Edouard  III  succède 
rétourdi  Richard  II,  au  prudent  empereur  Char- 
les lY  Tivrogne  Wenceslas,  au  sage  Charles  V 
Charles  VI,  un  fou  furieux.  Urbain  VI,  D.  Pèdre 
de  Castille,  Jean  Visconti  donnèrent  tous  des 
signes  de  dérangement  d*esprit. 

La  petite  sagesse  négative  qui  pensait  avoir  neu- 
tralisé le  grand  mouvement  du  monde ,  se  trou- 
vait déjà  à  bout.  Elle  s'imaginait  avoir  tout  fini, 
et  tout  commençait.  Les  fils,  que  les  habiles 
avaient  cru  tenir,  s'embrouillaient  de  plus  en  plus. 
La  contradiction  du  monde  augmentait.  On  eût 
dit  que  la  raison  divine  et  humaine  avait  abdiqué, 
c  Dieu ,  comme  dit  Luther,  s'ennuyait  du  jeu,  et 
jetait  les  caries  sous  la  table,  i 

C'est  un  moment  tragique  que  celui  où  l'on  se 
sent  devenir  fou ,  le  moment  où  la  raison ,  éclairée 
de  sa  dernière  lueur,  se  voit  périr  et  s'éteindre. 
<  Qh  !  ne  permets  pas  que  je  sois  fou,  bonté  du 
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ciel,  s'écrie  le  roi  Lear,  conserve-moi  dans  l'équi- 
libre. Oh  !  non ,  pas  fou,  de  grâce!  je  ne  voudrais 
pas  être  fou  !...  > 
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LIVRE  VII. 


CHAPITRE  PREMIER 

JEUNESSE   DE   CHARLES    VI.    1580 1583. 


Si  le  grave  abbé  Suger  et  son  dévol  roi  Louis  VII 
s*étaient  éveillés  ,  du  fond  de  leurs  caveaux ,  au 
bruit  des  étranges  fêtes  que  Charles  YI  donna  dans 
Fabbaye  de  Saint-Denis,  s^ils  étaient  revenus  un 
moment  pour  voir  la  nouvelle  France,  certes,  ils 
auraient  été  éblouis,  mais  aussi  surpris  cruelle- 
ment r  ils  se  seraient  signés  de  la  tête  aux  pieds  et 
bien  volontiers  recouchés  dans  leur  linceul. 

Et  en  effet,  que  pouvaient-ils  comprendre  à  ce 
spectacle?  En  vain  ces  hommes  des  temps  féodaux, 
studieux  contemplateurs  (i)  des  signes  héraldiques, 
auraient  parcouru  dés  yeux  la  prodigieuse  bigar- 
rure des  écussons  appendus  aux  murailles  ;  en  vain 
ils  auraient  cherché  les  familles  des. barons  de  la 
croisade  qui  suivirent  Godefroi  ou  Louis  le  Jeune; 
la  plupart  étaient  éteintes.  Qu*étaient  devenus  les 

(1)  Voir  tonc  II,  Ht.  it,  ckap.  III,  lur  Godefroi  d«  Bouillon. 
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grands  fiefs  souverains  des  ducs  de  Normandie , 
rois  d'Angleterre,  des  comtes  d*Anjou ,  rois  de  Jé- 
rusalem, des  comtes  de  Toulouse  et  de  Poitiers? 
On  en  aurait  trouvé  les  armes  à  grand'peine, 
rétrécies  qu'elles  étaient  ou  effacées  par  les  fleurs 
de  lis  dans  les  quarante-six  écussons  royaux  (I). 
En  récompense,  un  peuple  de  noblesse  avait  surgi 
avec  un  chaos  de  douteux  blasons.  Simples  autre- 
fois comme  emblèmes  des  fiefs,  mais  devenus  alors 
les  insignes  des  familles,  ces  blasons  allaient  s'em- 
brouillant  de  mariages,  d'héritages,  de  généalo- 
gies vraies  ou  fausses.  Les  animaux  héraldiques 
s'étaient  prèles  aux  plus  étranges  accouplements. 
L'ensemble  présentait  une  bizarre  mascarade.  Les 
devises,  pauvre  invention  moderne  (2),  essayaient 
d'expliquer  ces  noblesses  d'hier. 

Tels  blasons,  telles  personnes.  Nos  morts  du 
douzième  siècle  n'auraient  pas  vu  sans  humilia- 
tion ,  que  dis-je  !  sans  horreur,  leurs  successeurs 
du  quatorzième.  Grand  eût  été  leur  scandale, 
quand  la  salle  se  serait  remplie  des  monstrueux 
costumes  de  ce  temps,  des  immorales  et  fantasti- 
ques parures  qu'on  ne  craignait  pas  de  porter. 
D'abord  des  hommes-femmes ,  gracieusement  at- 
tifés, et  traînant  mollement  des  robes  de  douze 
aunes;  d'autres  se  dessinant  dans  leurs  jaquettes 
de  Bohème  avec  des  chausses  collantes,  mais  leurs 

(1)  Le  Laboureur,  Histoire  de  Charlet  FI^  iutroiluclioii  »  p.  l^\. 

(2)  Moderne,  c'est-k-dirc  renouvelée  alors  récemment.  Le*  anciens  avaient 
eu  aussi  àtt  devises.  V.  Sp«u«r,  «t  mes  Origines  Un  droit 


manches  flottaient  jusqu*à  terre.  Ici,  des  hommes- 
bètes  brodés  de  toute  espèce  d*animaux  (1)  ;  là  des 
hommes-musique ,  historiés  de  notes  (2)  qu*on 
chantait  devant  ou  derrière,  tandis  que  d'autres 
s*affichaient  d*un  grimoire  de  lettres  et  de  carac- 
tères (5)  qui  sans  doute  ne  disaient  rien  de  bon. 

Cette  foule  tourbillonnait  dans  une  espèce  d'é- 
glise; rimmense  salle  de  bois  qu'on  avait  con- 
struite en  avait  Faspect.  Les  arts  deDieu  étaient  des- 
cendus complaisamment  aux  plaisirs  de  l'homme. 
Les  ornements  les  plus  mondains  avaient  pris  les 
formes  sacrées.  Les  sièges  des  belles  dames  sem- 
blaient de  petites  cathédrales  d'ébène,  des  châsses 
d'or.  Les  voiles  précieux  que  l'on  n'eût  jadis  tirés 
du  trésor  de  la  cathédrale  que  pour  parer  le  chef 
de  Notre-Dame  au  jour  de  l'Assomption ,  volti- 
geaient sur  de  jolies  tètes  mondaines.  Dieu ,  la 
Vierge  et  les  saints  avaient  l'air  d'avoir  été  mis  à 
contribution  pour  la  fête.  Mais  le  diable  fournis- 
sait davantage.  Les  formes  sataniques ,  bestiales , 
qui  grimacent  aux  gargouilles  des  égKses,  des 

créatures  vivantes  n'hésitaient  pas  à  s'en  affubler. 

« 

(1)  Litteritaul  beatiU  inteztas.  Nicolai  CUmang-  epiitol.,  I.  II,  p.  149> 

(2)  Ordouaaoce  de  Ckarles,  duc  d'Orléans,  pour  pajar  276  Uvrea,  7  aota, 
6  deniers  tournois,  pour  960  perles  destinées  k  orner  utie  robe  ;  m  Sur  las 
«  manelies  est  escript  de  broderie  tout  au  long  le  dit  de  la  cliauton  Ma  dame, 
M  je  amis  plus  pye\Ux ,  et  notté  tout  au  long  sur  citacune  desditaa  doua 
«  manches,  568  perles  pour  servir  ii  former  les  nottes  de  ladite  chanson,  ou 
«  il  a  142  nottes,  c'est  assavoir  pour  chaque  notte4  pejrlea  an  quarré«,  «le.  « 
Catalogue  imprimé  des  titres  de  la  collection  de  H.  de  CourccUes,  vendat 
le  21  mai  18a4. 

(3)  Nie.  Clemang.  epist.  II ,  149. 
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Les  femmes  portaient  des  cornes  à  la  tête»  les 
hommes  aux  pieds  ;  leurs  becs  de  souliers  se  tor- 
daient en  cornes,  en  griffes,  en  queues  de  scorpion. 
Elles  surtout ,  elles  faisaient  trembler;  te  sein  nu, 
la  tète  haute,  elles  promenaient  par-dessus  la  tête 
des  hommes  leur  gigantesque  hennin  échaffaudé 
de  cornes  ;  il  leur  fallait  se  tourner  et  se  baisser 
aux  portes.  A  les  voir  ainsi  belles^,  souriantes, 
grasses  (1)  dans  la  sécurité  du  péché,  on  doutait  si 
c'étaient  des  femmes;  on  croyait  reconnaître, 
dans  sa  beauté  ternble,  la  bête  décrite  et  prédite; 
on  se  souvenait  que  le  diable  était  peint  fréquem- 
ment comme  une  belle  femme  cornue  (2)...  Cos- 
tumes échangés  entre  hommes  et  femmes ,  livrée 
du  diable  portée  par  des  chrétiens,  parements 
d*autels  sur  Tépaule  des  ribauds ,  tout  cela  faisait 
une  splendide  et  royale  figure  de  sabbat. 

Un  seul  costume  eût  trouvé  grâce.  Quelques- 
uns,  de  discret  maintien,  de  douce  et  matoise 
figure,  portaient  humblement  la  robe  royale, 
Fample  robe  rouge    fourrée   d'hermine.   Quels 


(1)  L'obësitë  est  un  caractère  des  figures  de  cette  sensuelle  ëpoque  Voir 
les  statues  de  Saint-Denis  ;  celles  du  quatorriàme siècle  sont  visiblement  des 
portraits.  Voir  surtout  la  statue  du  duc  de  Berri,  dans  la  chapelle  souterraine 
de  Bourges,  avec  Tignoble  chien  gras  qui  est  h  ses  pieds.. 

(2)  Les  dames  et  demoiselles  menoieut  grands  et  excessifs  estais,  et  cornes 
merveilleuses ,  hantes  et  larges  j  et  avoient  de  chacun  costé  ,  au  lieu  de 
bourlëes,  deux  grandes  oreilles  si  larges  que,  quand  elles  vouloient  passer 
Fhuis  d'une  chambre ,  il  falloit  qu'elles  se  tournassent  de  côté  et  bai^ssent. 
Jn vénal  des  Ursins  ,  p  3'i&.  —  Quid  de  cornibus  et  caudis  loquar  ?...  Adde 
quod  in  effigie  corantas  fosminss  Oiabolus  plerumque  pingitur.  Nie.  Clemang. 
epist  II,  149. 
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étaient  ces  rois?  D'honnêtes  bourgeois  de  la  Cité, 
domiciliés  dans  la  rue  de  la  Calandre,  ou  dans  la 
cour  de  la  Sainte-Chapelle.  Scribes  d'abord  du 
royal  parlement  des  barons ,  puis  siégeant  près 
d'eux  comme  juges ,  puis  juges  des  barons  eux- 
mêmes,  au  nom  du  roi  et  sous  sa  robe.  Le  roi , 
laissant  cette  lourde  robe  pour  un  habit  plus  leste. 
Ta  jetée  sur  leurs  bonnes  grosses  épaules.  Voilà 
deux  déguisements  :  le  roi  prend  Thabit  du  peuple, 
le  peupte  prend  l'habit  du  roi.  Charles  VI  n'aura 
pas  de  plus  grand  plaisir  que  de  se  perdre  dans  la 
foule,  et  de  recevoir  les  coups  des  sergents  (1).  Il 
peut  courir  les  rues,  danser,  jouter  dans  sa  courte 
jaquette;  les  bourgeois  jugeront  et  régneront  pour 
lui. 

Cette  Babel  des  costumes  et  des  blasons  expri- 
mait trop  faiblement  encore  Fembrouillement  des 
idées.  L'ordre  politique  naissait;  le  désordre  in- 
tellectuel semblait  commencer.  La  paix  publique 
s'était  établie  ;  la  guerre  morale  se  déclarait.  On 
eût  dit  que  du  sérieux  monde  féodal  et  pontifical 
s'était,  un  matin,  déchaînée  la  fantaisie.  Cette 
nouvelle  reine  du  temps  se  dédommageait  après 
sa  longue  pénitence.  C'était  comme  un  écolier 
échappé  qui  fait  du  pis  qu'il  peut.  Le  moyen  âge, 
son  digne  père,  qui  depuis  si  longtemps  l'avait 
contenue,  elle  le  respectait  fort;  mais,  sous  pré- 
texte d'honneur,  elle  l'habillait  de  si  bonne  sorte , 

(1)  Voir  pluf  bas  l'entrée  de  la  reine  Isabcau. 


—  156  - 

que  le  pauvre  vieillard  ne  se  recotioaiasait  plus. 

On  ne  sait  pas  communément  que  le  moyen  âge 
s*est,  de  son  vivant,  oublié  lui-même  (1). 

Déjà  le  dur  Speculator  Durandus,  ce  gardien 
inflexible  du  symbolisme  antique,  déclare  avec 
douleur  que  le  prêtre  même  ne  sait  plus  le  sens  des 
choses  saintes  (2). 

Le  conseiller  de  saint  Louis,  Pierre  de  Fontai- 
nes, se  croit  obligé  d'écrire  le  droit  de  son  temps, 
c  Car,  dit-il,  les  anciennes  coutumes  q«ie  les 
prud'hommes  tenoient,  sont  tantôt  mises  a  rien... 
Eu  sorte  que  le  pays  est  à  peu  près  sans  cou- 
tume (5).  > 

Les  chevaliers ,  qui  se  piquaient  tant  de  fidélité , 
étaient-ils  restés  fidèles  aux  rites  de  la  chevalerie? 
Nous  lisons  que ,  lorsque  Charles  VI  arma  cheva- 

(1)  Ce  p'estpfis  le  liea  de  développer  ce  grand  sujet.  Je  compte  donner 
«îlleurs  des  preuves  8ural>oDdantes.  Ici  je  dois  me  conteuter  de  citer  quel- 
«{ues  iâita  k  Tappui  de  non  assertion. 

^2)  Proli  dolor  !  ipsi  hodie,  ut  plurimum,  de  iis  qui  usu  qaotidiaiK»  in 
ecclesittsticis  contrectant  rébus  et  prœferunt  officiis  ,  qnid  xiguificent  et 
quave  iastilvia  sint  modicum  apprekendimt ,  adeo  ut  impletnm  esse  ma 
iitteram  illud  prophetienm  TÏdeatur  :  Sicut  populns  ,  sic  sacerdos.  Dtmuuti 
RaUonale  divinorum  officiorwm,  foUu  1  ,  1459,  in-folio.  Mogunt.  —  Toutes 
les  éditions  ultérieures  que  i«  conunis  portent  par  erreur  proferunt  pour 
prœferunt.  Le  premier  éditeur,  l'an  des  inventeurs  de  riaaprîuerie  ,  a  seul 
com.pris  c^e  prœfkrtint  rappelle  lepralali,  comme  contrectanl  le  saceriotes 
de  la  phrase  précédente.  Cf.  les  éditions  de  14*76 ,  I48O ,  I48I  ,  etc. 

(3)  Liandiienea  coustumes ,  k«  li  prcndommaa  soloient  tenir  «t  iu«r,  tout 
moult  anoientie»...  Si  ke  li  païs  est  li  bien  près  sans  constnme.  De  FontaineSi 
p.  78.  ,  h  la  suite  du  Join%ille  de  Ducange,  1668,  in-folio.  —  Brussel  dit  el 
montre  très-bien  que  «Dès  le  milieu  du  treiiièmesiècl^  on  commença  itltignarer 
«  jusqu'il  la  signification  de  quelques-uns  des  principaux  termes  du  droit  des 
«  fiefs.  »  Brnsscl  ,  1 ,  41»  *-~  l'C  jeune  et  savant  Klimraih  (  Revu»  de  Ughla- 
lion)  a  prouvé  que  Boutellier  ne  savait  plus  ce  que  c'était  que  la  $mi$ine. 
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liera  sas  jeunes  cousins  d*Âiijou ,  et  qu'il  voulut 
suivre  de  point  en  point  Fancien  cérémonial» 
beaucoup  de  gens  c  trouvèrent  la  chose  étrange  et 
extraordinaire  (i).  » 

Ainsi,  avant  1400»  les  gravides  pensées  du 
moyen  âge ,  ses  institutions  les  plus  chères ,  vont 
s'altérant  pour  les  signes,  ou  s*obscurcissant  pour 
le  sens.  Nous  connaissons  aujourd'hui  ce  que  nous 
fûmes  au  treizième  siècle  mieux  que  nous  ne  le 
savions  au  quinzième.  11  en  est  advenu  comme  d*un 
homme  qui  a  perdu  de  vue  sa  famille,  ses  parents, 
ses  jeunes  années,  et  qui,  plus  tard,  se  recueil- 
lant, s*étonne  d'avoir  délaissé  ces  vieux  souve- 
nirs. 

<}odqu'un  offrant  un  jour  une  mnémonique  au 
grand  Thémistocle ,  il  répondit  ce  mot  amer  : 
c  Donne*moi  plutôt  un  art  d'oublier,  t  Notre 
France  n'a  pas  besoin  d'un  tel  art;  elle  n'oublie 
que  trop  vite! 

Qu'un  tel  homme  ait  dit  ce  mot  sérieusement , 
je  ne  le  croirai  jamais.  Si  Thémistocle  eût  vraiment 
pensé  ainsi ,  s'il  eût  dédaigné  le  passé ,  il  n'eût  pas 
mérité  le  solennel  éloge  que  fait  de  lui  Thucydide  : 


(f  )  Quod  p«regnnain  ye\  extnnentu  valde  fuit.  Chronique  du  Religtcni 
de  Saiul-Denif,  édition  de  MM.  B«llagaet  et  Magiu,  183t),  1. 1,  p.  S90. 
Edilipn  correcte ,  traduction  élégante.  — Ce  grave  historien  ett  la  principale 
source  pour  le  règne  de  Charles  VI .  Le  Laboureur  en  fait  cet  e'ioge  :  u  Quand 
M  il  parle  des  exactions  du  duc  d'Orléans ,  ou  diroit  qu'il  est  Bourguignon  ', 
N  quand  il  duBae  1« détail  des  pratiques  et  des  funestes  iutelli^noes  du  duc 
1»  de  Bourgogne  avec  des  assassins  infimes  et  avec  la  canaille  de  Paris,  on 
»)  croiroit  qu'il  est  Orléanois.  n 

S,  U 
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c  I/homme  qui  sut  voir  le  présent  et  prévoir  Ta- 
venir  (^).  » 

Quiconque  néglige,  oublie,  méprise,  il  en  sera 
puni  par  Fesprit  de  confusion.  Loin  d*entreyoir 
Tavenir,  il  ne  comprendra  rien  au  présent  :  il  n'y 
verra  qu*un  fait  sans  cause.  Un  fait,  et  rien  qui  le 
fasse!  Quelle  chose  plus  propre  à  troubler  le 
sens?...  Le  fait  lui  apparaîtra  sans  raison ,  ni  droit 
d'exister.  L'ignorance  du  fait ,  l'obscurci ssemcnt 
du  droit ,  sont  le  fléau  du  quatorzième  et  du  quin- 
zième siècle. 

I^s  chroniqueurs  ne  pouvant  expliquer  ces 
choses ,  y  voient  la  peine  du  schisme.  Ils  ont  rai- 
son en  un  sens.  Mais  le  schisme  pontifical  était 
lui-même  un  incident  du  schisme  universel  qui 
travaillait  les  esprits. 

La  discorde  intellectuelle  et  morale  se  traduisait 
en  guerres  civiles.  Guerre  dans  l'Empire,  entre 
Wenceslas  et  Robert;  en  Italie,  entre  Duras  et 
Anjou;  en  Portugal,  pour  et  contre  les  enfants 
d'Inès;  en  Aragon,  entre  Pierre  IV  et  son  fils; 
tandis  qu'en  France  se  préparent  les  guerres  d'Or- 
léans et  de  Bourgogne,  en  Angleterre  celles  d'York 
et  de  Lancastre. 

Discorde  dans  chaque  État.discorde  dans  c  haque 
famille.  «  Deux  hommes  se  levant  d'un  même  lit, 
disent  à  peine  un  mot ,  qu'ils  s'enfuient  l'un  de 

(1)  Tâv  T8  napccxp^f*^»'»  xpoirlvroç  yif& jumv,  xat  r&v /leXXévT&y 
intitXMTOV  TOÛ  yevtivofiivorj  &pt9roç  eixKVT^ç,  ThnrjdiJes ,  lib-  1 
cap.  138. 
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» 

Tautre;  Tun  crie  York,  FautreLancastre;  et,  pour 
adieu,  ils  croisent  leurs  épées  (i).  » 

Voilà  les  parents,  les  frères.  Mais  qui  eut  péné- 
tré plus  avant  encore,  qui  eût  ouvert  un  cœur 
d'homme,  il  y  aurait  trouvé  toute  une  guerre  civile, 
une  mêlée  acharnée  d'idées ,  de  sentiments  en  dis- 
corde. 

Si  la  sagesse  consiste  à  se  connaître  soi-même 
et  à  se  pacifier,  nulle  époque  ne  fut  plus  naturel- 
lement folle.  L'homme  portant  en  lui  cette  furieuse 
guerre,  fuyait  de  l'idée  dans  la  passion,  du  trou- 
ble dans  le  trouble.  Peu  à  peu ,  esprit  et  sens , 
âme  et  corps,  tout  se  détraquant,  il  n'y  avait 
bientôt  plus  dans  la  machine  humaine  une  pièce 
qui  tînt.  Comment ,  d'ignorance  en  erreur,  d'idées 
fausses  en  passions  mauvaises ,  d'ivresse  en  fré- 
nésie, l'homme  perd-il  sa  nature  d'homme?  Nous 
ferons  ce  cruel  récit.  L'histoire  individuelle  expli- 
que l'histoire  générale.  La  folie  du  roi  n'était  pas 
celle  du  roi  seul  ;  le  royaume  en  avait  sa  part. 

Reprenons  Charles  YI  à  son  enfance,  à  son 
avènement. 

Le  petit  roi  de  douze  ans,  déjà  fol  de  chasse  et 
de  guerre,  courait  un  jour  le  cerf  dans  la  forêt  de 
Senlis.  Nos  forêts  étaient  alors  bien  autrement 
vastes  et  profondes,  et  la  dépopulation  des  quarante 
dernières  années  les  avait  encore  épaissies.  Char- 

(1)  Michad  Drajton*s  The  misariet  ef  Quaen  Mar^aret,  part.  IV. 
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les  VI  fit  dans  celte  chasse  une  merveilleuse  ren- 
contre :  il  vit  un  cerf  qui  portait,  non  la  croix, 
comme  le  cerf  de  saint  Hubert,  mais  un  beau 
collier  de  cuivre  doré,  où  on  lisait  ces  mots  latins  : 
f  César  hoc  mihi  danavit  (César  me  Ta  donné  (!)).> 
Que  ce  cerf  eût  vécu  si  longtemps ,  c*était ,  tout 
le  monde  en  convenait,  chose  prodigieuse  et  de 
grand  présage.  Mais  comment  fallait-il  Ten tendre? 
Était*ce  un  signe  de  Dieu  qui  promettait  des  vic- 
toires au  règne  de  son  élu?  ou  bien,  une  de  ces 
visions  diaboliques  par  où  le  tentateur  prend 
possession  des  siens ,  et  les  pousse  au  hasard  à 
travers  les  précipices  jusqu'à  ce  qu'ils  se  rompent 
le  col? 

Quoi  qu  il  en  soit,  la  faible  imagination  de  Ten- 
fant  royal,  déjà  gâtée  par  les  romans  de  chevalerie, 
fut  frappée  de  cette  aventure  :  il  vit  encore  le  cerf 
en  songe  avant  sa  victoire  de  Roôsebeke.  Dès  lors» 
il  plaça  sous  son  écusson  le  cerf  merveilleux  ,  et 
donna  pour  support  aux  armes  de  France  la  mal- 
encontreuse figure  du  cornu  et  fugitif  animal. 

C'était  chose  peu  rassurante  de  voir  un  grand 
royaume  remis,  comme  un  jouet ,  au  caprice  d'un 
enfant.  On  s'attendait  à  quelque  chose  d'étrange  ; 
des  signes  merveilleux  apparaissaient. 

Ces  signes,  qui  menaçaient-ils?  le  royaume  ,  ou 
les  ennemis  du  royaume?  On  pouvait  encore  en 
douter.  Jamais  plus  faible  roi;   mais  jamais  la 

^1)  Chronique  du  Religteui  de  Saiot^DenU,  «dit.  de  M.  BelUgutt,  I|  p.  *?  1  • 
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France  n'avait  été  si  forte.  Pendant  tout  le  trei- 
zième^ tout  le  quatorzième  siècle,  à  travers  les 
succès  et  les  désastres,  elle  avait  constamment 
gagné.  Poussée  fatalement  dans  la  grandeur,  elle 
croissait  victorieuse;  vaincue,  elle  croissait  en- 
core. Après  la  défaite  de  Gourtrai ,  elle  gagna  la 
Champagne  et  la  Navarre  (1)  ;  après  la  défaite  de 
Crécy ,  le  Dauphiné  et  Montpellier  ;  après  celle  de 
Poitiers,  la  Guienne,  les  deux  Bourgognes,  la 
Flandre.  Étrange  puissance ,  qui  réussissait  tou- 
jours malgré  ses  fautes ,  par  ses  fautes. 

Non-seulement  le  royaume  s'étendait,  mais  le  roi 
était  plus  roi.  Les  seigneurs  lui  avaient  remis  leur 
cpée  de  justice  (2)  et  de  bataille  ;  ils  n'attendaient 
qu'un  signe  de  lui  pour  monter  à  cheval  et  le  sui- 
vre n'importe  où.  On  commençait  à  entrevoir  la 
grande  chose  des  temps  modernes,  un  empire  mu 
comme  un  seul  homme. 

Cette  force  énorme,  où  allait-elle  se  tourner? 
Qui  allait-elle  écraser?  Elle  flottait  incertaine  dans 
une  jeune  main ,  gauche  et  violente,  qui  ne  savait 
pas  même  ce  qu'elle  tenait. 

Quelque  part  que  le  coup  tombât ,  il  n'y  avait 
dans  toute  la  chrétienté  rien  ,  ce  semble,  qui  pût 
résister. 

L'Italie,  sous  ses  belles  formes,  était  déjà  faible 
et  malade.  Ici  les  tyrans ,  successeurs  des  Gibe- 

(1)  Par  la  mort  de  la  reine  Jeanne  ,  femme  de  Philippe  le  Bel. 

(2)  Pour  les  appeli,  sans  parler  de  l'iafliience  indirecte  des  juges  rojraux. 
V,  plus  bas. 

li. 
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lins  ;  là  les  villes  guelfes,  autres  tyrans,  qui  avaient 
absorbé  toute  vie.  Naples  était  ce  qu'elle  est ,  mêlée 
d'éléments  divers,  une  grosse  tête  sans  corps. 
Sous  le  prétexte  du  vieux  crime  de  la  reine 
Jeanne ,  les  uns  appelaient  les  princes  hongrois  de 
la  première  maison  d'Anjou  sortie  du  frère  de  saint 
Louis;  les  autres  réclamaient  le  secours -de  la  se- 
conde maison  d'Anjou,,  c'est-à-dire  de  l'ainé  des 
oncles  de  Charles  YI. 

L'Allemagne  ne  valait  pas  mieux.  Elle  se  d^a- 
geait  à  grand'peine  de  son  ancien  état  de  hiérar- 
chie féodale,  sans  atteindre  encore  son  nouvel 
état  de  fédération.  Elle  tournait,  cette  grande 
Allemagne ,  vacillante  et  lourdement  ivre,  comme 
son  empereur  Wenceslas.  La  France  n'avait ,  ce 
semble,  qu'à  lui  prendre  ce  qu'elle  voulait.  Aussi 
le  duc  de  Bourgogne,  le  plus  jeune  des  oncles  et 
le  plus  capable,  poussait  le  roi  de  ce  côté.  Par 
mariage,  par  achat,  par  guerre,  on  pouvait  enle- 
ver à  l'Empire  ce  qui  y  tenait  le  moins,  à  savoir, 
les  Pays-Bas. 

Par  delà  les  Pays-Bas,  le  duc  de  Bourgogne 
montrait  l'Angleterre.  Le  moment  était  bon.  Cette 
orgueilleuse  Angleterre  avait  alors  une  terrible 
fièvre.  Le  roi ,  les  barons ,  et  leur  homme  WicleflP, 
avaient  lâché  le  peuple  contre  l'Église.  Mais  le 
dogue,  une  fois  lancé,  se  retournait  contre  les 
barons.  Dans  ce  péril ,  tout  ce  qui  avait  autorité 
ou  propriété,  roi,  évéques,  barons,  se  serrèrent 
et  firent  corps.  Le  roi,  jeune  et  impétueux,  frappa 
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le  peuple ,  raffermit  les  grands ,  puis  s*en  repentit, 
recula.  Le  France  pouvait  profiter  de  ce  faux  mou- 
vement ,  et  porter  un  coup. 

Cette  France,  si  forte,  n'avait  d'empêchement 
qu'en  elle-même.  Les  oncles  la  tiraient  en  sens 
inverse,  au  midi,  au  nord.  Il  s'agissait  de  savoir 
d'abord  qui  gouvernerait  le  petit  Charles  VI.  Ces 
princes,  qui,  pendant  l'agonie  de  leur  frère  (1), 
étaient  venus  avec  deux  armées  se  disputer  la  ré- 
gence, consentirent  pourtant  à  plaider  leur  droit 
au  parlement  (2).  Le  duc  d'Anjou,  comme  aîné, 
fut  régent.  Mais  on  produisit  une  ordonnance  du 
feu  roi,  qui  réservait  la  garde  de  son  fils  au  duc 
de  Bourgogne  et  au  duc  de  Bourbon ,  son  oncle 
maternel.  Charles  YI  devait  être  immédiatement 
couronné  (3). 

(1  )  Pendant  que  son  frère  expirait,  le  duc  d'Anjou  s'était  tenu  caché  dans 
une  chambre  voisine;  puis  ,  il  avait  fait  main  basse  sur  tou%  les  meubles , 
toate  la  vaisselle-,  tous  les  jojraux.— On  disait  que  le  feu  rui  avait  fait  sceller 
des  barres  d'or  et  d'argent  dans  les  murs  du  chitean  de  Helun ,  et  que  le» 
maçons  employés  h  ce  travail  avaient  ensuite  disparu.  Le  trésorier  avait  juré 
de  garder  le  secret.  Le  duc  d'Anjou  n'en  pouvant  rien  tirer,  6l  venir  le  bour- 
reau.  «  Coupe  la  tête  k  cet  homme,  »  lui  dit-il.  Le  trésorier  indiqua  la 
place.  Voir  le  Religieux  de  Saint-Denis. 

(2)  Dcput«tos  annistites ,  barotea  et  eminentis  scientiae  viros ,  cum  qnibus 
«rduajtemper  disposuerat  negotia  (Carolus  qnintus}...  cameris  regalis  paUtii 
l^residentes..  Ibidem,  p.  6. 

(3)  Les  trois  oncles  de  Charles  VI  étaient  tout  auMÎ  ambitieux  et  avares 
4|ae  les  oncles  de  Richard  II.  Il  leur  fallait  aussi  des  couronnes.  En  France 
anéme  ,  le  trône  pouvait  vaquer.  Les  jeunes  enfiints  du  maladif  Charles  V 
pouvaient  suivre  leur  père.  La  devise  du  duc  de  Berri ,  telle  qu'on  la  lisait 
«ians  sa  belle  chapelle  de  Bourges ,  indiquait  assex  ces  vagues  espérances  : 
M  Oursine ,  le  temps  venra  !  — Voir  dans  les  actes  d'août  et  d'octobre  1374 
combien  le  sage  roi  Charles  V,  tant  d'années  avant  sa  mort,  était  préoccupé  de 
SCS  défiances  h  l'égard  detes  frères.  Il  ne  nomme  pas  le  duc  de  Berri.  Quant 
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Une  autre  difficulté,  c'est  que,  si  le  pays  s'était 
un  peu  refait  vers  la  fin  du  règne  de  Charles  V,  il 
n'y  avait  pas  plus  d'ordre  ni  d'habileté  ea  finances; 
le  peu  d'argent  qu'on  levait  mettait  le  peuple  au 
désespoir,  et  le  roi  n'en  profitait  pas. 

On  se  plaisait  à  croire  que  le  feu  roi  avait  un 
moment  aboli  les  nouveaux  impôts  pour  le  remède 
de  son  âme.  Ou  crut  ensuite  qu'ils  seraient  remis 
parle  nouveau  roi,  comme  joyeuse  étrenne  du 
sacre.  Mais  les  oncles  menèrent  leur  pupille  droit 
à  Reims,  sans  lui  faire  traverser  les  villes  (1) ,  de 
crainte  qu'il  n'entendit  les  plaintes.  On  lui  fit 
même,  au  retour,  éviter  Saiul-Denis,  où  l'abbé  et 
les  religieux  l'attendaient  en  grande  pompe  ;  on 
l'empêcha  de  faire  ses  dévotions  au  patron  de  la 
France,  comme  faisaient  toujours  les  nouveaux 
rois. 

La  royale  entrée  fut  belle  (1581);  des  fontaines 
jetaient  du  lait ,  du  vin  et  de  l'eau  de  rose.  Et  il  n'y 
avait  pas  de  pain  dans  Paris.  Le  peuple  perdit  pa- 
tience. Déjà,  tout  autour,  les  villes  et  les  campagnes 

h  MO  frère  aîné,  le  duc  d'Anjou,  il  ne  peut  te  dispenaer  de  lui  laisier 
U  régence;  maii  il  pUce  k  quatorte  ans  l'tfpoque  de  la  majorité  des  rois  ,  il 
linaite  le^iouvoir  du  regeut,  non-seulement  en  réserrant  la  tutelle  ii  la  reuse 
mère  et  aux  ducs  de  Bourgogne  et  de  Bourbon ,  mais  encore  en  autorisant  sou 
ami  personnel ,  le  chambellan  Bureau  de  La  Rivière  h  accumuler  jusqu'^  la 
majorité  da  jeune  roi  tout  ce  qui  pourra  s'épargner  sur  le  rerenu  des  Ttlles 
et  terres  réservées  pour  son  entretien,  villes  de  Paris,  Mclnn,  Senlis,  duché 
de  Normandie,  etc.  Il  appelle  au  conseil  Du^uesdin  ,  Clissou  ,  Conci,  Sa- 
voisi ,  Philippe  de  Maitières,  etc.  Ordonnances  ^  t.  VI ,  p.  26,  et  4^54«  août 
et  octobre  1 3'}4> 

(1)  Non  siuente»  eum  villas  muralas  aul  civitates  ingrcdi.   Religieux  d« 
Saiiii-*Deai9,  t.  I,  p.  32. 
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étaient  en  feu.  Le  prévôt  crut  gagner  du  temps»  en 
convoquant  les  notables  au  parloir  aux  bourgeois; 
mais  il  en  vint  bien  d'autres;  un  tanneur  (1)  de- 
manda si  Ton  croyait  les  amuser  ainsi.  Ils  menè- 
rent, bon  gré  mal  gré ,  le  prévôt  au  palais.  Le  duc 
d*Anjou  et  lecbancelier  montèrent  tout  tremblants 
sur  la  table  de  marbre  (2) ,  et  promirent  Faboli- 
tion  des  impôts  établis  depuis  Philippe  de  Valois» 
depuis  Philippe  le  Bel.  La  populace  courut  de  là 
aux  juifs,  aux  receveurs,  pilla,  tua  (3). 

Le  moyen  d'occuper  ces  bétes  furieuses ,  c'était 
de  leur  jeter  un  homme.  Les  princes  choisirent  un 
de  leurs  ennemis  personnels,  un  des  conseillers 
du  feu  roi,  le  vieil  Aubriot,  prévôt  de  Paris  (4). 
Ils  avaient  d'ailleurs  leurs  raisons;  Aubriot  avait 
prêté  de  l'argent  à  plus  d'un  grand  seigneur,  qui 
se  trouvait  quitte,  s'il  était  pendu.  Ce  prévôt  était 
un  rude  justicier,  un  de  ces  hommes  que  la  popu* 
lace  aime  et  hait,  parce  que,  tout  en  malmenant 
le  peuple,  ils  sont  peuple  eux-mêmes.  Il  avait  fait 
faire  d'immenses  travaux  dans  Paris,  le  quai  du 
Louvre,  le  mur  Saint-Antoine,  le  pont  Saint- 
Michel  ,  les  premiers  égouts,  tout  cela  par  corvée , 
en  ramassant  les  gens  qui  traînaient  dans  les  rues. 


(1),Ott  mégitaier  :  alntarius.  Religieux  de  Saint- Denis,  t.I,  p.  44* 

(2)  Super  mensam  marmoream.  Ibidem,  p. '48. 

(3j  MaiaU  débiteurs  profitèreut  du  tumulte  pour  faire  eulerer  chez  leurs 
créanciers  les  titres  de  leurs  obligations  :  Obligationum  uobiliuro  et  ignobi- 
linm  substractionem  credebant  omuiboslucriftpraeferendam}  adqaodetÏBm 
nonnnUi  nobiles  instigabant,  qui  ibi  preseatet  eraut.  Ibidem»  p.  94> 

(4  )  Ibidem,  p.  98-106,  passim. 


—  i66  — 

Il  ue  traitait  pas  FÊglise  ni  Tuniversité  plus  dou- 
cement ;  il  s'abstinait  à  ignorer  leurs  privilèges. 
11  avait  fait  tout  exprès  au  Cbâtelet  deux  cachots 
pour  les  écoliers  et  les -clercs  (i).  Il  haïssait  nom- 
mément l'université  c  comme  mère  des  prêtres.  » 
11  disait  souvent  à  Charles  Y  que  les  rois  étaient 
des  sots  d'avoir  si  bien  renié  les  gens  d'Église (â). 
Jamais  il  ne  communiait.  Railleur,  blasphémateur, 
fort  débauché  malgré  ses  soixante  ans,  il  était  bien 
avec  les  juifs,  mieux  avec  les  juives  ;  il  leur  ren- 
dait leurs  enfants,  qu'on  enlevait  pour  les  bapti- 
ser (3).  Ce  fut  ce  qui  le  perdit.  L'université  l'ac- 
cusa devant  Tévèque.  Un  siècle  plus  tôt,  il  eût  été 
brûlé.  Il  en  fut  quitte  pour  l'amende  honorable  et 
la  pénitence  perpétuelle,  qui  ne  dura  guère. 

Abolir  les  impôts  établis  dépuis  Philippe  le  Bel, 
c'eût  été  supprimer  le  gouvernement.  Par  deux 
fois,  le  duc  d'Anjou  essaya  de  les  rétablir  (octo- 
bre 4581 ,  mars  i382).  A  la  seconde  tentative,  il 
prit  de  grandes  précautions.  Il  fit  mettre  les 
recettes  à  l'encan»  mais  à  huis  clos  dans  l'enceinte 
du  Cbâtelet.  Il  y  acvait  des  gens  assez  hardis  pour 
acheter,  personne  qui  osât  crier  le  rétablissement 
des  impôts.  Pourtant ,  à  force  d'argent ,  on  trouva 
un  homme  déterminé  ,  qui  vint  à  cheval  dans  la 
halle,  et  cria  d'abord ,  pour  amasser  la  foule  :  «  Ar- 
genterie du  roi  volée  !  Récompense  à  qui  la  ren- 

(1)  Tetemmos  carceres  compoauerat  »  uni  ClaMtstri  Brunelliy  alteri  Wici- 
Jiilraminttm  adapuns  nomina:  Beligieuz  de  Saibt* Denis  t.  I,  p.  IO4. 

(2)  Fataosferlttrvocaise,  dam  eas  tôt  reditibus  dotassent.  Ibidem. 

(3)  Repeteutibus...  filios  baptitatoa...  restituit.  Ibid.,  p.  102. 
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dra  (i)  !  t  Puis,  quand  tout  le  inonde  écouta,  il 
piqua  des  deux,  en  criant  que  le  lendemain  on 
aurait  à  payer  Timpôt. 

Le  lendemain ,  un  des  collecteurs  se  hasarda  à 
demander  un  sol  à  une  femme  qui  vendait  du  cres- 
son (2);  il  fut  assommé.  L'alarme  fut  si  terrible, 
que  révèque,  les  principaux  bourgeois ,  le  prévôt 
même  qui  devait  mettre  Tordre,  se  sauvèrent  de 
Paris.  Les  furieux  couraient  toute  la  ville  avec  des 
maillets  lout  neufs  qu'ils  avaient  pris  à  Farsenal. 
Us  les  essayèrent  sur  la  tête  des  collecteurs.  L'un 
d'eux  s'était  réfugié  à  Saint-Jacques,  et  tenait 
la  Vierge  embrassée;  il  fut  égoi^é  sur  Tautel 
(l^^'mars  1582).  Ils  pillèrent  les  maisons  des  morts; 
puis,  sous  prétexte  qu'il  y  avait  des  collecteurs  ou 
des  juifs  dans  Saint-Germain-des-Prés,  ils  forcè- 
rent et  pillèrent  la  riche  abbaye.  Ces  gens,  qui 
violaient  les  monastères  et  les  églises,  respectèrent 
le  palais  du  roi. 

Ayant  forcé  le  Châtelet,  ils  y  trouvèrent  Aubriot, 
le  délivrèrent,  et  le  prirent  pour  capitaine.  Mais 
l'ancien  prévôt  était  trop  avisé  pour  rester  avec 
eux.  La  nuit  se  passa  à  boire,  et  le  matin  ils  trou- 
vèrent que  leur  capitaine  s'était  sauvé.  Le  seul 
homme  qui  leur  tint  télé  et  gagna  quelque  chose 
sur  eux,  c'était  le  vieux  Jean  Desmarets,  avocat 
général.  Ce  bon  homme ,  qu'on  aimait  beaucoup 

(1)  Quasdam  icutelUs  in  régis  curia  furatas.  Religieux  de  Saint-Denis  t.  T, 

p.  134. 

{2)  Quae  cresson  gallice  iiuucupalur  Ibidem  p.  136. 
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dans  la  Tille,  empécfaa  bien  d'autres  excès.  Sans 
lui,  ils  auraient  détruit  le  pont  de  Charenton. 

Rouen  s'était  soulevé  avant  Paris,  et  se  soumit 
avant.  Paris  commença  à  s'alarmer.  L'université , 
le  bon  vieux  Desmarets»  intercédèrent  pour  la  ville. 
Ils  obtinrent  une  amnistie  pour  tous,  sauf  quel- 
ques-uns des  plus  notés,  que  Ton  fit  tout  douce- 
ment jeter,  la  nuit,  à  la  rivière.  Cependant,  il  n'y 
avait  pas  moyen  de  parler  d'impôt  aux  Parisiens. 
Les  princes  assemblèrent  à  Gompiègne  les  députés 
de  plusieurs  autres  villes  de  France  (mi-avril  4582). 
Ces  députés  demandèrent  à  consulter  leurs  villes, 
et  les  villes  ne  voulurent  rien  entendre  (1  ).  Il  fallut 
que  les  princes  cédassent.  Ils  vendirent  aux  Pari- 
siens la  paix  pour  cent  mille  francs. 

Ce  qui  brusqua  l'arrangement,  c'est  que  le  ré- 
gent était  forcé  de  partir  ;  il  ne  pouvait  plus  diffé- 
rer son  expédition  d'Italie.  La  reine  Jeanne  de 
Naples,  menacée  par  son  cousin  Charles  de  Duras» 
avait  adopté  Louis  d'Anjou ,  et  l'appelait  depuis 
deux  ans  (2).  Mais,  tant  qu'il  y  avait  eu  quelque 
chose  à  prendre  dans  le  royaume,  il  n'avait  pu  se 
décider  à  se  mettre  en  route.  Il  avait  employé  ces 
deux  ans  à  piller  la  France  et  l'Église  de  France. 

■ 

(1)  Quibusdam  es  potentioribas  urbibuc...  Potius  mon  opIaBitt*  quam 
leveutur.  Religieux  de  Saint-Denis^  t.  I,  p.  150. 

(2)  Charles  V  avait  d'abord  propose  au  roi  de  Hongrie  d'unir  leurs  enfants 
par  uu  mariage  (le  second  fils  du  roi  de  France  aurait  épousé  la  fille  du  roi  de 
Hongrie),  et  de  forcer  la  main  li  la  reine  Jeanne,  pour  qu'elle  leur  assurât  sa 
succession.  Voir  les  instructions  données  par  Cbarles  V  li  ses  ambassadeurs. 
Archives f  Trésor  des  chartes,  J.  458,  surtout  la  pièce  9. 
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Le  pape  d'ÂTÎgiioh ,  espérant  qu'il  le  d^erait  de 
son  adversaire  de  Rome,  lui  avait  livre  non-seule- 
ment tout  ce  que  le  saint«siége  pouvait  recevoir, 
mais  tout  cequll  pourrait  emprunter,  engageant, 
de  plus,  en  garantie  de  ces  emprunts,  toutes  les 
terres  de  l'Église  (1  ) .  Pour  lever  cet  argent ,  le  duc 
d* Anjou  avait  mis  partout  chez  les  gens  d'Église 
des  sergents  royaux,  des  garnisaires,  des  manF* 
geurs,  comme  on  disait.  Ils  en  étaient  réduits  à 
vendre  les  livres  de  leurs  églises ,  les  ornements , 
les  calices,  jusqu'aux  tuiles  de  leurs  toits. 

Le  duc  d'Anjou  partit  enfin,  tout  chargé  d'ar- 
gent et  de  malédictions  (fin  avril  1582  ).  11  partit 
lorsqu'il  n'était  plus  temps  de  secourir  la  reine 
Jeanne.  La  malheureuse ,  fascinée  par  la  terreur, 
affaissée  par  l'âge  ou  par  le  souvenir  de  sou  crime, 
avait  attendu  son  ennemi.  Elle  était  déjà  prison- 
nière, lorsqu'elle  eut  la  douleur  de  voir  enfin 
devant  Naples  la  flotte  provençale,  qui  Feût  sauvée 
quelques  jours  plus  tôt.  La  flotte  parut  dans  les 


(1)  Dans  l'incrojrable  traité  qtiHIs  firent  ensemble  et  qui  subsiste  ,  le  pape 
accorde  au  «Luc  tonte  décime  en  France  et  hors  de  France ,  k  Naples ,  en 
Autriche, en  Portugal,  en  Ecosse,  arec  moitié  du  revenu  de  CAstiUe  et  d'Ara* 
gou  ,  de  plus  toutes  dettes  et  arrérages,  tout  cens  biennal,  toute  dépouille 
dee  prélats  qui  mourront,  tout  émolument  de  la  chambre  apostolique;  le 
duc  j  aura  ses  agents.  Le  ^ape  fera  de  plus  des  emprunts  aux  gens  d'Eglise 
et  receveurs  de  l'Eglise.  Il  engagera  pour  garantie  de  ce  que  le  dnc  dépense, 
Avignon  ,  le  comtat  venaissin  et  antres  terres  d'Eglise.  Il  lui  donne  en  fief 
Bénévent  et  Ancône.  Et  «ovme  le  duc  ne  se  fie  pas  trop  )k  sa  parole  ,  le  pape 
jure  le  tout  sur  la  croix  — Voir  le  projet  d'un  rojaume,  qui  serait  inféodé  par 
le  pape  au  duc  d'Anjou,  les  réclamations  des  cardinaux,  etc.  Archives f  Trésor 
des  chartes,  J,  4^^* 

5.  i5 
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premiers  jours  de  mai.  Le  12,  Jeanne  fut  étouffée 
sous  un  malelas. 

,  Louis  d'Anjou ,  qui  se  souciait  peu  de  venger  sa 
mère  adoptive,  avait  envie  de  rester  en  Provence , 
et  de  recueillir  ainsi  le  plus  liquide  de  la  succes- 
sion ;  le  pape  le  poussa  en  Italie.  Il  Siemblait ,  en 
effet,  honteux  de  ne  rien  faire  avec  une  telle 
armée,  une  telle  masse  d'argent.  Tout  cela  ne  ser- 
vit arien.  Louisd'Anjou  n'eut  pas  même  la  consola- 
tion de  voir  son  ennemi.  Charles  de  Duras  s'enferma 
dans  les  places,  et  laissa  faire  le  climat,  la  famine, 
la  haine  du  peuple.  Louis  d'Anjou  le  défia  par  dix 
fois.  Au  bout  de  quelques  mois,  Tarmée,  l'argent, 
tout  était  perdu.  Les  nobles  coursiers  de  bataille 
étaient  morts  de  faim  ;  les  plus  fiers  chevaliers 
étaient  montés  sur  des  ânes.  Le  duc  avait  vendu 
toute  sa  vaisselle,  tous  ses  joyaux ,  jusqu'à  sa  cou- 
ronne. Il  n'avait  sur  sa  cuirasse  qu'une  méchante 
toile  peinte  (1).  Il  mourut  de  la  fièvre,  à  Bari.  Les 
autres  revinrent  comme  ils  purent,  en  mendiant, 
ou  ne  revinrent  pas  (1384). 

Des  trois  oncles  de  Charles  VI,  l'aîné,  le  duc 
d'Anjou  ,  alla  ainsi  se  perdre  à  la  recherche  d'une 
royauté  d'Italie.  Le  second ,'  le  duc  de  Berri ,  s'en 
était  fait  une  en  France,  gouvernant  d'une  manière 
absolue  le  Languedoc  et  la  Guienne,  et  ne  se  mê- 
lant pas  du  reste.  Le  troisième,  le  duc  de  Bour- 
gogne, débarrassé  des  deux  autres,  put  faire  ce 

(1)  Religieux  dé  Saint -Deui»,  I,  336. 
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qu*il  Youlait  du  roi  et  du  royaume.  La  Flandre 
était  son  héritage ,  celui  de  sa  femme  ;  il  mena  le 
roi  en  Flandre,  pour  y  terminer  une  réyolution 
qiài  mettait  ses  espérances  en  danger. 

Il  y  avait  alors  une  grande  émotion  dans  toute 
la  chrétienté  4380-4582.  Il  semblait  qu'une  guerre 
universellecommençât,  despetits  contre  les  grands. 
En  Languedoc,  les  paysans,  furieux  de  misère, 
faisaient  main  basse  sur  les  nobles  et  sur  les  prêtres, 
tuantsans  pitié  tous  ceux  qui  n'avaient  pas  les  mains 
dures  et  calleuses,  comme  eux  ;  ils  avaient  pris  un 
fol  pour  chef  (I).  Les  chaperons  blancs  de  Flandre 
suivaient  un  bourgeois  de  Gand  ;  les  ciompi  de 
Florence,  un  cardeur  de  laine;  les  compagnons 
de  Rouen  avaient  fait  roi ,  bon  gré  mal  gré ,  un 
drapier,  c  un  gros  homme,  pauvre  d'esprit  (2).  » 

(1)  Il  s'appelait  Pierre  de  la  Brvjère.  Il  ordonna  :  TJt  si  quis  iu  concione 
SU&  esset  aot  peream  pertronsiret,  qai  nîmirùm  levés  manus  et  non  cattosas 
baberet..,  etc.,  interfieeretur  indilatè.  —  Ils  tuèrent  ainsi  au  écuyer  écossais 
après  l'avoir  couronné  de  fer  ronge,  et  uu  religieui  de  la  Trinité,  qu'ils 
traversèrent  de  part  en  part  d*une  broclie  de  fer.  Le  lendemain  ,  ajant  pris 
un  prêtre  qui  alUit  ii  la  cour  de  Rume  ,  ils  lui  coupèrent  le  bout  des  doigts , 
lai  enlevèrent  la  peau  de  sa  tonsure,  et  le  brûlèrent.  1384.  Religieux  de 
Saint-Denis,  *•!)?•  308.  Voj.  aussi  D.  Vaissette  ,  Hist.  du  Languedoc,  IV, 
3S2 ,  ei  Preuves,  378. 

(2)  Dacenti  et  eo  anpliùs  insolentissimi  viri  ,  viuo  forsitan  temulenti,  et 
qui  publicis  oflicinis  meclianicts  inserviebant  artibus  ,  quemdam  burgenseni 
•implicem  ,  locupletem  tamen  ,  venditorem  pannorum  ,  ob  pinguediuem 
nimiam  Crassum  ided  vocatum,  angarientes ,  ut  ejus  auctoritate  uterentur  ib 
sgendis  ..  regem  super  seilHoo  alatuerunt.  Hune  in  seJe,  more  régis,  proepa- 
ratl  super  currum  levaverunt ,  quem  per  ville  compila  perduceutes  ,  et 
landes  regias  barbarisantes,  cùm  ad  principale  fbrum  rerum  veualium  per- 
veniasent ,  nt  ptebs  maneret  libéra  ab  omnt  subsidiorum  iogo  postulant  ei 
asaaqunntor...  Sedens  pro  tribunali ,  audire  omnium  opposHiones  coactos  est. 
Religieux  de  Saint-Denis  ,  t.  I ,  p.  130. 
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Eu  Anglel^re,  un  couvreur  (I)  menait  le  peuple 
à  Londres,  et  dictait  au  roi  raffran<^isseiiienl  gé« 
néral  des  serfs. 

L*efiProi  était  grand.  Les  gentilshommes,  atta- 
qués partout  en  même  temps  *  ne  savaient  à  qui 
entendre,  c  L'on  craignoit,  dit  Froissart ,  que 
toute  gentillesse  ne  périt,  i  Dans  tout  cela ,  pour* 
tant,  il  û*y  avait  nul  concert,  nul  ensemble. 
Quoique  les  maillotins  de  Paris  eussent  essayé  de 
correspondre  avec  les  blancs  chaperons  de  Flan* 
dre  (S),  tous  ces  mouvements ,  analogues  en  appa* 

(1)  Voir  le  beau  récit  d'ÂugoBtiu  Tliierrj. 

(2)  On  trouva,  dit-on,  au  pillage  de  Courtrai ,  des  lettres  de  bourgeois  de 
Paris  qui  établissaient  ieurs|iutdiigenees  arec  les  Flamands.  V.  aussi  p.  181, 
note  1 ,  —  Encore  se  tenoit  le  roi  de  France  sur  le  moût  de  Ypres  ,  quand 
nouvelles  vinrent  que  les  Parisiens  s*étoient  rebellés  et  avoient  eu  conseil , 
si  comme  ou  disoit  ,  entre  eux  1  k  et  lors  pour  aller  abattre  1«  beau  chastel 
de  Beauté ,  qui  sied  au  bois  de  Vincennes ,  et  aussi  le  cliastean  dit  Louvre  et 
toutes  les  fortes  maisons  d'environ  Paris  ,  afin  qu'ils  n'en  pussent  iamais  être 
grevés.  —  (Mais  Nicolas  le  Flamand  leur  dit  )  ;  Beaux  seigneurs  ,  abslenex  • 
vous  de  ce  faire  tant  que  nous  verrons  comment  l'affaire  du  roi  notre  kira  se 
portera  en  Flandre  ;  si  ceux  de  Gand  viennent  ^  leur  entent*  ,  ainsi  qa«  on 
espère  qu'ils  j  venrout,  adonc  sera-t-il  heure  du  faire  et  temps  ftssez. 

Or  regardez  la  grand'  diablerie  que  ce  eût  été,  si  le  roi  de  France  «ûlété 
déconfit  en  Flandre,  et  la  noble  cHevalerie  qui  étoit  «vecques  lai  en  ce  vojage. 
On  peut  bien  croire  et  imaginer  que  toute  gentillesse  et  noblesse  eât  été  morte 
et  perdue  eu  France  et  autant  bien  ens  es  autre  pajrs  -  ni  la  Jacquerie  ne  fut 
oncques  si  grande  ni  si  borrible  qu'elle  eût  été.  Car  pareillement  ^  Rbeims,  \ 
Châlons  en  Champagne,  etsur  la  rivière  de  Marne,  les  vilains  se  rébelloient  et 
menaçoient  j)i  les  gentilshommes  et  dames  et  enfants  qui  étoient  demearés 
derrière  j  aussi  bien  k  Orléans,  ii  Blois,  k  Rouen  en  Normandie,  et  en  Beeuroi- 
sis,  leur  étoit  le  diable  entré  en  la  tête  pour  tout  occire ,  si  Dieu  propremest 
n'jeut  pourvu  de  remède.  Froissart,  VIII,  319-320. 

Tous  prenoient  pied  et  ordonnance  sur  les  Gantois,  et  disoient  adonc  les 
communautés  par  tout  le  monde,  que  les  Gftutois  étoient  bonne*  gens  et  que 
vaillamment  ils  se  soutenoieut  en  leurs  franchise^  dont  il»  dévoient  de  toutes 
gens  être  aimés  et  honorés.  Ibidem,  103. 
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rence,  procédaient  de  causes  au  fond  si  différentes, 
qu'ils  ne  pouvaient  s'accorder,  el  devaient  être 
tous  comprimés  isolément. 

ËB  Flandre,  par  exemple,  la  domination  d'un 
comte  français ,  ses  exactions ,  ses  violences , 
avaient  décidé  la  crise  ;  mais  il  y  avait  un  mal  plus 
grave  encore,  plus  profond,  )a  rivalité  des  villes 
deGand  et  de  Bruges  (i),  leur  tyrannie  sur  les 
petites  villes  el  sur  les  campagnes.  La  guerre  avait 
commencé  par  l'imprudence  du  comte,  qui ,  pour 
faire  de  l'argent,  vendit  à  ceux  de  Bruges  le  droit 
de  faire  passer  la  Lys  dans  leur  canal ,  au  préjudice 
de  Gand  (2).  Cette  grosse  ville  de  Bruges,  alors  le 
premier  comptoir  de  la  chrétienté ,  avait  étendu 
autour  d'elle  un  monopole  impitoyable.  Elle  em- 

Les  gentilsbommea  du  pkjs...  avoîent  dit  et  dif oient  encore  et  loatenoieat 
toujoars  que  si  le  coioinuu  de  Flandre  gaguoit  la  iournée  contre  le  roi  de 
France,  et  que  les  nobles  du  rojaume  de  France  j  fassent  morts,  l'orgueil 
seroit  si  grand  en  toutes  communautés ,  que  tous  gentilihonmes  s'en  doute- 
roieut-,  et  jk  en  avoit-on  vu  l'apparent   en    Angleterre.    FrotMart,   lome 

VIII,  se'j-a. 

(1  )  Quand  les  haines  et  tribulations  vinrent  premièrement  en  Flandre  ,  le 
pays  «toit  si  plein  et  si  rempli  de  biens  que  merveillet  seroit  ^  raconter  et 
^  considérer}  et  tenoient  les  gens  des  bonnes  villes  si  grands  étals  que  mer- 
veille seroit  k  regarder,  et  deve*  savoir  que  toutes  ces  guerres  et  haines 
murent  par  orgueil  et  par  envie  que  les  bonnes  villes  de  Flandre  avoient 
Tune  sur  l'autre...  £tces  guerres  commencèrent  par  si  petite  incidence,  qne, 
«tt  îaBtanent  con*idérer,  si  sens  et  avis  s'en  fussent  ensoignée  (mêlés),  il  ne 
dut  point  avoir  eu  de  guerre;  et  peuvent  dire  et  pourront  ceux  qui  celte 
matière  liront  ou  lire  feront,  qne  ce  fut  cevvre  du  diable}  car  vous  savex  et 
•ves  ouï  dire  aui  sages  que  le  diable  subtile  et  attire  nuit  et  jour  k  bouter 
guerre  et  haine  U  où  il  voit  paix ,  et  court  au  long  de  petit  en  petit  ponr  voir 
comment  il  peut  venir  k  »e§  «ntentea.  Ibidem ,  VII,  21S-16. 

(2)  . ..  ToUir  ttostre  rivière,  dimt  notlr*  bonne  ville  àe  Gand  seroit  détruite 
et  perdue.  Ibidem ,  VII,  232. 

13. 
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péchait  les  ports  d'avoir  des  entrepôts  (4),  les 
campagnes  de  fabriquer  {%  ;  elle  avait  établi  sa 
domination  sur  vingt-quatre  villes  voisines.  Elle 
ne  put  prévaloir  sur  Gand.  Celle-ci,  bien  mieux 
située ,  au  rayonnement  des  fieuves  et  des  canaux, 
était  d'ailleurs  plus  peuplée ,  et  d'un  penple  vio- 
lent, prompt  à  tirer  le  couteau.  Les  Gantois  tom- 
bèrent sur  ceux  de  Bruges ,  qui  détournaient  leur 
fleuve,  tuèrent  le  bailli  du  comte,  brûlèrent  son 
château.  Ypres,  Courtrai  se  laissèrent  entraîner  par 
eux.  Liège,  Bruxelles,  la  Hollande  même,  les  encou- 
rageaient, et  regrettaient  d'être  si  loin  (S).  Liège 
leurg^nvoya  six  cents  charrettes  de  farine  (1582). 


(1)  Eu  1358, 1«  comte  de  Flaudra  «  accorda  Ik  ceni  de  Bruges  el  leur  pro- 
tnist  que  jamais  il  ne  mettroit  sub  aucuu  estaple  de  bieui  ou  i^arcliaadixes 
eo  antre  Tille  que  audit  Bruges,  mesmes  qu'il  priveroit  de  leurs  ofiices  les 
baillis  et  escbevins  de  i'eaue  li  TEscluse,  toutes  les  ibis  qu'ils  sero/ent  trourez 
avoir  iàit  contre  ledtct  droict  d'estaple,  et  qu'il  en  apparut  par  cioc  «sclieviiu 
de  Bruges,  i»  Oudegherst,  folio  273,  ëdit.  in  4*>>  —  l^nis  (  ceux  de  Bruges  . 
Gand,  Yprefet  Courtrai  )  alèreiit  k  l'Escluse ,  par  acord,  et  j  abatirent  plu- 
sieurs maisons,  qui  estoient  sus  le  port,  en  une  rue,  en  laquelle  on  Tendoii 
et  aeheptoit  marchandises,  sans  égard;  el  disoient  les  Flamans  de  Bruge» 
et  antres  que  c'estoit  au  préjudice  des  marchands  et  d'eux,  et  pour  ce  le^ 
•bâtirent.  Chronique  de  Saurage,  p.  223. 

(2)  loterdictum  petilione  Brugensium  (1384l«  ne  post  hac  Fninconates  per 
pagos  suos  lanificium  faciant.  Mejer,  p.  201 .  —  Aussi  :  Ceux  du  Franc  on  t 
toujours  esté  de  la  partie  du  comte  plus  que  tout  le  demeurant  de  Flandre. 
Froissart ,  VII ,  439- 

(3)  Ceux  de  Brabant,  et. par  spécial  ceui  de  Bruxelles  leur  étoient  moult 
favorables  y  et  leur  mandèrent  ceux  de  Liège  pour  eux  reconforter  en  leur 
opinion  t  «i  Bonne»  gens  de  Gand  ,  nous  savons  bien  que  pour  le  présent  ▼ou<- 
«Tes  moult  afiâire  et  êtes  fort  travaillés  de  votre  seigneur  le  comte  et  de» 
gentilshommes  et  du  demeurant  du  pays ,  dont  nous  sommos  moult  cour- 
roucés ;et  sachet  que  si  nous  étions  h  quatre  on  h  six  lienes  pr&s  marchisMas 
(limitr(^hes)  h  vous,  nous  vous  ferions  tel  confort  que  on  doit  faire  \  t*a 
frères,  amis  et  voisins,  etc.  »  Ibidem,  450.  Voir  aussi  Meïer. 
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Gand  ne  manqua  pas  d*babiles  meneurs.  Plus 
on  en  tuait,  plus  il  s*en  trouvait.  Le  premier,  Jean 
Hyoens,  qui  dirigea  le  mouvement,  fut  empoi- 
sonné; le  second,  décapité  en  trahison.  Pierre 
Dubois,  un  domestique  d*Hyoens ,  succéda  ;  et 
voyant  les  affaires  aller  mal ,  il  décida  les  Gantois, 
pour  agir  avec  plus  d*unité,  à  faire  un  tyran  (1). 
Ce  fut]  Philippe  Ârtevelde ,  fils  du  fameux  Jacque- 
mart ,  sinon  aussi  habile ,  du  moins  aussi  hardi  i 
que  son  père.  Assiégé,  sans  secours,  sa  us  vivres, 
il  prend  ce  qui  restait,  cinq  charrettes  de  pain, 
deux  de  vin;  avec  cinq  mille  Gantois,  il  marche 
droit  à  Bruges,  où  était  le  comte.  Les  Brugeois,  | 
qui  se  voyaient  quarante  mille ,  sortent  fièrement, 
et  se  sauvent  aux  premiers  coups.  Les  Gantois 
entrent  dans  la  ville  avec  les  fuyards,  pillent, 
tuent,  surtout  les  gens  des  gros  métiers  (2).  Le 
comte  échappa  en  se  cachant  dans  le  lit  d*une  vieille 
femme  (5  mai  1582.) 

(1)  Dubois  va  Irouver  Philippe  Artevelde.,  et  lui  dit;  «  Et  saurex-voits 
Itien  &ire  le  cruel  et  le  haiitin  ?  Car  un  sire  entre  commun  (peuple) ,  et  par 
spécial  k  ce  que  nous  avons  k  faire  ,  ne  vaut  rien  s'il  n'est  créoiu  et  redouté 
et  renommé  )i  la  fois  deeruanté;  ainsi  veulent  Flamands  être  menés,  ni  on 
ne  doittenir  entre  eux  compte  de  vies  d'hommes,  ni  avoir  pitié  non  plus  que 
d'arondeaulx  (hirondelles)  ou  de  alouettes  qu'on  prend  en  la  saison  pour 
icanger.  —  Par  ma  foi,  dit  Philippe,  je  saurai  tout  ce  faire.  —  £t  c'est 
bien,  dit  Piitre,  et  vous  serex,  comme  je.  pense,  souverain  de  tons  les 
autres.  »  Froissart,  VII,  4'79. 

(2)  Ils  rapportèrent  k  Gand  ,  pour  hamilier  Bruges,  le  grand  drsgou  de 
cuivre  doré  que  Baudouin  de  Flandre  ,  empereur  de  Cous  tau  tinople  ,  avait 
pris  h  Sainte^Sophie  et  que  les  Bmgeois  avaient  placé  sur  leur  belle  tour 
de  la  halle  anx  draps.  —  Cette  tradition  contestée  est  discutée  et  finalement 
adoptée  dans  Tîntéressant  Précis  rf<fs  >tfnnna/ef  iieBruge$,Ae'S(l.  Delpterre  , 
p.  10,  1835. 
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Le  duc  de  Bourgogne»  gendre  et  héritier  du 
comte  de  Flandre,  n*eutpasde  peine  à  faire  croire 
au  jeune  roi  que  la  noblesse  était  déshonorée ,  si 
on  laissait  Tavantage  à  de  tels  ribauds*  Us  avaient 
d*ailleurs  couru  le  pays  de  Tournay,  qui  était  terre 
de  France.  Une  guerre  en  Flandre,  dans  ce  riche 
pays,  était  une  fête  pour  les  gens  de  guerre  ;  it  vint 
à  Tarmée  tout  un  peuple  de  Bourguignons,  de 
Normands,  de  Bretons  (i).  Ypreseut  peur;  la  peur 
gagna ,  les  villes  se  livrèrent.  Les  pillards  n*eurent 
qu*à  prendre;  draps,  toiles,  coutils,  vaisselle 
plate,  ils  vendaient,  emballaient,  expédiaient  chez 
eux. 

Les  Gantois,  ne  pouvant  compter  sur  per- 
sonne (â),  réduits  à  leurs  milices,  n'ayant  presque 
.  point  de  gentilshommes  avec  eux,  partant,  point  de 
cavalerie,  se  tinrent,  à  leur  ordinaire,  en  un  gros 

(1)  Le  Religieux  de  Saint-Denis  prétend  que  cette  arm^e  montait  li  plus 
de  cent  mille  honises.  Ce  fut  an  aeal  fournisieur,  un  bourgeois  do  Pari»» 
Nicolan  Boulard  ,  qui  se  cliargea  d'approvisionner  pour  quatre  moi«  le  mar  • 
ché  qui  se  tenait  au  camp  :  Rogatu  .  régis  ,  uuicus  civis  Parisiensia,  uego- 
liator  poblicus,  Nkolana  BouUardi  nuncupalus,  suis  sumptibas  ««equeo- 
dum  suscipicns,  terrestri  itinere  aaraliquo  subsidio  atquo  nautaruns  atiadio, 
subsidio  tantam  copiaœ  addusit,  quôd  quatuor  mensinm  spatio,  ceutum 
millibus  et  eo  ampliù*  viris  pro  Ttctu  commorciorum  non  defuerit  les  com- 
munis. 

{2)  Les  Gantois  avaient  deiranda  du  secours  aux  Anglais,  mais  de  crainte 
qu'on  ne  Toulût  leur  faire  paver  ce  secours,  ils  réclamèrent  les  sookmes  que 
la  Flandre  avait  autrefois  prêtées  k  Edouard  III.  Us  n'eurent  si  secours  ni 
argent.  «  Quand  les  seigneurs  orent  ouï  cette  parole  et  requête ,  ils  commen- 
cèrent \  regarder  l'un  l'autre ,  et  les  aucnns  k  sourire...  Et  les  consaulz  d'An' 
fileterre  sur  leurs  requêtes  étoieut  en  grand  diffëreat;  et  tenoient  Us  Flamands 
\  orgueilleux  et  pràumpcianx,  quand  ils  d«mandoient  ii  ravoir  deux 
cent  mille  vielx  écus  de  si  ancienne  date  que  de  quarante  ans.  »  Froissart 
VII,  250-1. 
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bataillon.  Leur  position  était  bonne  (Roosebeke 
près  Courtrai),  mais  la  saison  devenait  dure  (27  no- 
vembre 4382).  Ils  avaient  hâte  de  retrouver  leurs 
poêles.  D^ailleors»  les  défections  commençaient; 
le  sire  de  Heraele,  un  de  leurs  chefs,  les  avait 
quittés,  ils  forcèrent  Artevelde  de  les  mener  au 
combat. 

Pour  être  sûrs  de  charger  avec  ensemble ,  et  de 
ne  pas  être  séparés  par  la  gendarmerie,  ils  s'étaient 
liés  lesuns  aux  autres.  La  masse  avançait  en  silence, 
toute  hérissée  d*épieux ,  quHls  poussaient  vigou- 
reusement de  Tépaule  et  de  la  poitrine.  Plus  ils 
avançaient ,  plus  ils  s'enfonçaient  entre  les  lances 
des  gens  d'armes,  qui  les  débordaient  de  droite  et 
de  gauche.  Peu  i  peu,  ceux-ci  se  rapprochèrent. 
Les  lances  étant  plus  longues  que  les  épieux ,  les 
Flamands  étaient  atteints  sans  pouvoir  atteindre. 
Le  premier  rang  recula  sur  le  second  ;  le  bataillon 
alla  se  serrant;  une  lente  et  terrible  pression 
s'opéra  sur  la  masse  ;  cette  force  énorme  se  refoula 
cruellement  contre  elle-même.  Le  sang  ne  coulait 
qu'aux  extrémités  ;  le  centre  étouffait.  Ce  n'était 
point  le  tumulte  ordinaire  d'une  bataille,  mais  les 
cris  inarticulés  de  gens  qui  perdaient  haleine ,  les 
sourds  gémissements  ,  le  râle  des  poitrines  qui 
craquaient  (1). 

(1)  Ces  Flamands  qui  dMceadoientorgaeUleasement  et  d«graudeTolontéf 
▼enoient  rojs  et  dnra ,  et  boutoient  en  venant  de  l'épaule  «t  de  la  poitrine, 
ainsi  comme  sanglierg  font  forcenés  «  et  «toient  si  fort  entrelacés  ensemble 
que  on  ne  les  pouvoit  ouvrir  ni  dérompre...  lA  iîtt  un  mous  et  un  tas  de  Fia- 
nands  oeeis  moult  long  et  moulf  haut;  et  d«  si  grand'  bataille  et  de  si  grand 


1 
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JLes  oncles  du  roi ,  qui  Favaienl  tenu  hors  de 
Tac  lion  et  à  cheval,  ramenèrent  ensuite  sur  la 
place,  et  lui  montrèrent  tout.  Ce  champ  était 
hideux  à  voir  ;  c'était  un  entassement  de  plusieurs 
milliers  d*homme^  étouffés,  lis  lui  dirent  qoe 
c'était  lui  qui  avait  gagné  la  bataille,  puisqu'il  en 
avait  donné  Tordre  et  le  signal.  On  avait  remarqué 
d'ailleurs  qu'au  moment  où  le  roi  fit  déployer  Fori- 
flamme,  le  soleil  se  leva,  après  cinq  jours  d'obscu- 
rité et  de  brouillard. 

Contempler  ce  terrible  spectacle,  croire  que 
c'était  lui  qui  avait  fait  tout  cela,  prouver,  parmi 
les  répugnances  de  la  nature ,  la  joie  contre  nature 
de  cet  immense  meurtre,  c'était  de  quoi  troubler 
profondément  un  jeune  esprit.  Le  duc  de  Bour- 
gogne put  bientôt  s'en  apercevoir,  à  son  propre 
dommage.  Lorsqu'il  ramena  à  Courtrai  soii  jeune 
roi ,  le  cœur  ivre  de  sang,  quelqu'un  ayant  eu  l'im- 
prudence de  lui  parler  des  cinq  cents  éperons 
français  qu'on  y  gardait  depuis  la  défaite  de  Phi- 
lippe le  Bel,  il  ordonna  qu'on  mit  la  ville  à  sac  et 
qu'on  la  brûlât 


iaiton  de  getM-  morte  comme  H  ^  en  ot  Ik  ,  on  ne  rit  oneques  si  peu  de  «ng 
usir  qu'il  en  i»sit,  et  c  étoit  an  mojeu  de  ce  qu'ils  ëtoient  beaucoup  d'cteioU 
et  étouffés  dans  la  presse,  car  icena  ne  jetcient  point  de  sang.  Froissart, 
VII,  34*7-354*  —  Et  j  kenbt  en  Flandres  après  la  bataille  grant  orreur  et 
pugnaisie  en  la  place  où  la  bataille  avoit  esté,  des  mors  dont  la  place  duroit 
une  grande  lieue...  et  les  mangeoient  le»  cliiene  et  maint  graut  oisel  qui 
lurent  veu  en  icellc  place ,  dont  le  peuple  avoit  grant  merrcille.  Chronique 
inédite,  ms.  SOI,  D,4elu  Bibiiothiqns  de  Bourgogne  (  k  Brutelles) ,  folio  153  • 
Cette  chronique  en  rieuse  s'est  pas  celle  queSauTage  »,  rajeunie  ;  d'ailleurs  elk 
«a  plus  loin. 
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.  Le  jy)i  y  akisi  animé ,  voulait  pousser  la  guerre , 
aller  jusqua  G^nd,  Tassiéger;  mais  la  ville  était 
en  défense.  Le  mois  de  décembre  était  venu;  il 
pleuvait  toujours.  Les  princes  aimèrent  mieux  faire 
la  guerre  aux  Parisiens  soumis  qu*aux  Flamands 
armés.  Paris  était  ému  encore,  mais  disposé  à 
obéir.  L*avocat  général  Desmarets  avait  eu  l'adresse 
de  tout  contenir,  donnant  de  bonnes  paroles ,  pro- 
mettant plus  qu'il  ne  pouvait,  trahissant  vertueu- 
sement les  deux  partis ,  comme  font  les  modérés. 
Lorsque  le  roi  arriva ,  les  bourgeois ,  pour  le 
mieux  fêter,  crurent  faire  une  belle  cbose  en  se 
mettant  en  bataille.  Peut-être  aussi  espéraient-ils, 
en  montrant  ainsi  leur  nombre,  obtenir  de  meil- 
leures conditions.Ils  s'étalèrent  devant  Montmartre 
en  longues  files  ;  il  y  avait  un  corps  d'arbalétriers, 
un  corps  armé  de  boucliers  et  d'épées,  un  autre 
armé  de  maillets;  ces  maillotins,  à  eux  seuls, 
étaient  vingt  mille  hommes  (i). 

Ce  spectacle  ne  fit  pas  l'impression  qu'ils  espé- 
raient. La  noblesse  qui  menait  le  roi,  revenait 
bouffie  de  sa  victoire  de  Roosebeke.  Les  gens  d'ar- 


(1  )  Sur  toat  ceci ,  vojrez  le  r^it  âa  Religieux  de  Saint- Denis.  —  Le  calcul 
de  Froisaart ,  difi'érent  eu  apparence,  ne  contredit  point  celui-ci  :  Et  estoienC 
en  la  cite  de  Paria  de  ricbe»  et  puissants  hommes  armés  de  pied  eu  cap,  la 
somnae  de  trente  mille  hommes ,  aussi  bien  arrés  et  appareillés  de  toutes 
pièces  comme  nul  chevalier  pourroit  être-,  et  avoient  leurs  varlets  et  leurs 
maisnies  (suites)  armés  k  l'arenant.  Et  aroient  et  portoîent  maillets  de  fer  et 
d'acier,  périlleux  basions  pour  effondrer  heanlmes  et  bassinets;  et  dboient  en 
Paris  quand  ils  se  nombroient  que  ils  étoient  bien  gens  ,  et  te  trouToient  par 
paroisses  Oint  que  pour  combattre  de  eux>mémes  sans  antre  aide  le  plus 
grand  seigneur  da  monde.  Froissat-t,  VIII,  183. 
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mes  cominençèrent  par  jeter  bas  les  barrières  ; 
puis  oa  arracha  les  portes  même  de  leurs  fpoads; 
on  les  renversa  siif  la  chausiée  du  roi  ;  les  princes , 
toate  cette  noblesse,  eurent  la  satisfaction  de 
marcher  sur  les  portes  de  Paris  (i).  Ils  continuè- 
rent en  vainqueurs  jusqu'à  Notre-Dame.  Le  jeune 
roi,  bien  dressé  a  faire  son  personnage,  chevau- 
chait la  lance  sur  la  cuisse,  ne  disant  rien,  ne 
saluant  personne ,  majestueux  et  terrible. 

Le  soldat  logea  militairement  chez  le  bour* 
geois.  On  cria  que  tous  eussent  à  porter  leurs  armes 
au  palais  ou  au  Louvre.  Ils  en  portèrent  tant,  dans 
leur  peur,  quil  s'en  trouvait,  disait-on,  de  quoi 
armer  huit  cent  mille  hommes  (2),  La  ville  désar- 
mée, on  résolut  de  la  serrer  entre  deux  forts;  on 
acheva  la  Bastille  Saint-Antoine,  et  Ton  bâtit  au 
Louvre  une  grosse  tour  qui  plongeait  dans  Teau; 
on  croyait  qu'une  fois  pris  dans  cet  étau,  Paris 
ne  pourrait  plus  bouger. 

Alors  commencèrent  les  exécutions.  On  mit  à 
mort  les  plus  notés,  les  violents  (3)  ;  puis  d'hon- 
uétes  gens  qui  les  avaient  contenus ,  et  qui  avaient 


(1)  £  cardinibtts  evttlras  super  slratam  regiaai  proiilrav«ruot,  super  quas 
pertraiiseuQtes  ,  quasi  leoainam  civium  superbiam  conculcarent...  R«ligieax 
de  Saint-Denùy  I,  234* 

(2)  Ibidem.  Cette  exagération  prouve  seulemeut  l'idée  qu'on  m  fiormail 
déjk  de  la  populatiou  de  cette  grande  ville 

(3)  Le  lundi  qui  suivit  la  rentrée  du  roi ,  on  exécuta  un  orfèvre  «l  nn 
nurckand  de  draps,  plusieurs  autres  dans  la  quiuzaine  suivante  ,  parmi  les- 
quels un  Nicolas  le  Flamand  (NicoUus  ilamingij,  noté  dès  le  règne  du  roi 
Jean ,  pour  avoir  assisté  au  meurtre  de  Robert  de  Clermout.  Religieux  de 
Saint-Denis,  I,  240. 
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rendu'  les  plus  grands  services,  comme  le  pauvre 
Desraarels  (i).  On  ne  lui  pardonna  pas  de  s'être 
mis  entre  le  roi  et  la  ville.  Après  quelques  jours 
d'exécutions  et  de  terreur,  on  arrangea  une  scène 
de  clémence.  L'université ,  la  vieille  duchesse 
d'Orléans,  avaient  déjà  demandé  grâce;  mais  le 
ducdeBerri  avait  répondu  que  lés  bourgeois  méri- 
taient la  mort.  Enfin ,  on  dressa,  au  plus  haut  des 
degrés  du  palais,  une  tente  magnifique,  où  le 
jeune  roi  siégea  avec  ses  oncles  et  les  hauts  barons. 
La  foule  suppliante  remplissait  la  cour.  Le  chan^ 
celier  énuméra  tous  les  crimes  des  Parisiens  de- 
puis le  roi  Jean,  maudit  leur  trahison,  et  demanda 
quels  supplices  ils  n'avaient  pas  mérités.  Les 
malheureux  voyaient  déjà  la  foudre  tomber ,  et 
baissaient  les  épaules;  ce  n'était  que  cris,  des 
femmes  surtout  qui  avaient  leurs  maris  en  prison  : 
elles  pleuraient  et  sanglotaient.  Les  oncles  du  roi, 
son  frère,  furent  touchés;  ils  se  jetèrent  à  ses 
pieds,  comme  il  était  convenu,  et  demandèrent 
que  la  peine  de  mort  fût  commuée  en  amende. 

L'effet  était  produit  ;  la  peur  ouvrit  les  bourses. 
Tout  ce  qui  avait  eu  charge ,  tout  ce  qui  était  riche 
ou  aisé,  fut  mandé,  taxé  à  de  grosses  sommes,  à 
trois  mille,  à  six  mille,  à  huit  mille  francs.  Plu- 
sieurs payèrent  plus  qu'ils  n'avaient.  Lorsqu'on 
crut  ne  pouvoir  plus  rien  tirer,  on  publia,  à  son  de 

(1)  On  prÂtend  qu*^  sa  mort ,  il  refusa  de  dire  merci  au  roi ,  et  dit  seule- 
ment merci  ^  Dieu.  Il  ëtait   l'auteur  d^un   recueil  de  Décisions  notoire»  , 
établies  par  enqueslespar  tourbes ,  de  1 300  li  1 387  (^  la  suite  de  Brodeau). 
5.  16 
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trompe,  que  désormais  on  aurait  à  payer  les  an- 
ciens impôts ,  encore  augmentés  ;  on  mit  une  sur- 
charge de  douze  deniers  sur  tonte  marchandise 
vendue.  La  ville  ne  pouvait  rien  dire  ;  il  n'y  avait 
plus  de  ville,  plus  de  prévôt,  plus  d'échevins, 
plus  de  commune  de  Paris  (1).  Les  chaînes  des 
rues  furent  portées  à  Yincennes.  Les  portes  restè- 
rent ouvertes  de  nuit  et  de  jour. 

On  traita  à  peu  près  de  même  Rouen  (2) ,  Reims, 
Châlons,  Troyes,  Orléans  et  Sens;  elles  furent 
aussi  rançonnées.  La  meilleure  partie  de  cet  ar- 
gent, si  rudement  extorqué,  alla  finalement  se 
perdre  dans  les  poches  de  quelques  seigneurs.  11 
n*en  resta  pas  grand'chose  (5) .  Ce  qui  resta ,  ce  fut 
Toutrecuidancede  cette  noblesse,  qui  croyait  avoir 


(1)  Statues  tes  ut  officiom  pnepoattune  exerceret  qui  régis  •actoritate  et 
non  civium  faogeretur. —  Confraternitates  etiam  ad  devolionem  ecclesiarum, 
sauctorum  ,  et  earum  ditationem  introductas ,  in  quibus  cives  consuererant 
coDTenire,  ut  simul  gaudentes  epularenlur...  censuerunt  etiam  suspendeudas 
usquè  ad  beneplacitum  regiae  nia)estatis.  Religieux  de  Saint- Denis,  I,  242. — 
Ordonnance  du  27  janvier  1382,  t.  VI  du  recueil  des  Ord.,p.  685.  Un  mot 
de  celte  ordonnance  fait  entendre  que  les  Parisiens  avaient  aidé  indirectement 
les  Flamands  :  Ils  ont  enpeaché  que  nos  chariox  et  ceux  de  nostre  chier  onde, 
le  duc  de  Bourgogne,  et  plusieurs  autres  choses  fussent  ameuex  par  devers 
nous...  où.  nous  estions. 

(2)  La  ville  de  Rouen  fut  fort  maltraitée ,  sa  cloche  lui  fut  enlevée,  et 
donnée  aux  panetiers  du  roi;  c'est  ce  qui  résulte  d'une  charte  dont  je  dois  la 
communication  ^  l'amitié  de  M.  Ghéruel ,  professeur  et  antiquaire  distingué 
de  cette  ville: Comme  par  nos  lettres  patentes  vous  est  apparu  noua  avoir 
donné  )i  nos  bien-amés  panetiers  Pierre  Debuen  et  Guillaume  Heroval  une 
cloche  qui  souUoit  eslre  eu  la  mairie  de  Rouen,  nommée  Mebel,  laquelle  fu-tt 
confisquée  h  Rouen  quand  la  commotion  du  peuple  fust  dernièrement  eu 
ladicle  ville...  Archives  de  Rouen,  registre  ms.  coté  A,  folio  267. 

(3)  Nec  indè  regale  aerariam  ditatum  est.  Religieux  de  Saint-Denis, 
t,23... 
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vaincu  la  Flandre  et  la  France  ;  ce  fut  Tinfatuation 
du  jeune  roi ,  désormais  tout  prêt  à  touteii  sottises, 
la  tête  à  jamais  brouillée  par  ses  triomphes  de 
Paris  et  de  Roosebeke,  et  lancé  à  pleine  course 
dans  le  grand  chemin  de  la  folie. 


CHAPITRE  II. 

JEUNESSE   DE   CHARLES   YT.    i584 1591. 


La  Flandre,  qu*on  disait  vaincue,  domptée, 
rétait  si  peu,  quMl  y  fallut  encore  deux  campa- 
gnes, et  pour  finir  par  accorder  aux  Flamands  tout 
ce  qu'on  leur  avait  refusé  d*abord. 

Celte  pauvre  Flandre  était  pillée  à  la  fois  par 
les  Français,  ses  ennemis»  et  par  les  Anglais,  ses 
amis.  Ceux-ci,  irrités  du  succès  des  Français  à 
Roosebeke,  préparèrent  une  croisade  contre  eux, 
comme  schismatiques  et  partisans  du  pape  d'Avi- 
gnon. Cette  croisade,  dirigée,  disait-on  ,  contre  la 
Picardie,  tomba  sur  la  Flandre.  Les  Flamands 
eurent  beau  représenter  au  chef  de  la  croisade,  à 
l'évoque  de  Norwick,  qu'ils  étaient  amis  des  An- 
glais y  point  schismatiques ,  mais ,  comme  eux  , 
partisans  du  pape  de  Rome;  l'évéque,  qui,  sous 
ce  titre  épiscopal ,  n'était  qu'un  rude  homme  d'ar- 
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mes  et  grand  pillard,  s'obstina  à  croire  qae  la 
Flandre  était  conquise  par  les  Français  et  deyenue 
toute  française,  lî  prit  d*assaat  Gravelincs,  une 
Yiileamie,  sans  défense,  qui  ne  s'attendait  à  rien. 
Cassel,  pillée  par  les  Anglais ,  fut  ensuite  brûlée 
par  les  Français.  Bergues  eut  beau  ouvrir  ses  portes 
au  roi  de  France;  le  jeune  roi,  qui  n'avait  pas 
encore  pris  de  ville,  s'obstina  à  donner  l'assaut; 
il  escalada  les  murs  dégarnis,  força  les  portes  ou- 
vertes. 

Le  comte  de  Flandre  insistait  pour  qu'on  agit 
sérieusement  et  qu'on  terminât  la  guerre.  Mais 
tout  le  monde  était  las.  Le  pays  commençait  à  être 
bien  appauvri  ;  il  n'y  avait  plus  rien  à  prendre 
sans  combat.  Ce  qu'il  fallait  prendre,  si  oû  pou-, 
vait,  c'était  celte  grosse  ville  de  Gand;  à  quoi  il 
fallait  un  siège,  un  long  et  rude  siège;  personne 
ne  s'en  souciait.  Le  duc  de  Berri  surtout  se  déso- 
lait d'être  tenu  si  longtemps  loin  de  son  beau  Midi , 
de  passer  tous  ses  hivers  dans  la  boue  et  le  brouil* 
lard ,  à  faire  les  affaires  du  duc  de  Bourgogne  et 
du  comte  de  Flandre.  Heureusement  celui*-ci  mou- 
rut. Les  Flamands,  dans  leur  haine  contre  les 
Français,  prétendirent  que  le  duc  de  Berri  Favait 
poignardé  (i).  Si  ce  prince,  naturellement  doux, 

(1)  Froissart  dit  quUl  mourut  de  maladie  ,  t.  IX,  p.  10,  éd.  Buchon.  -^ 
Le  Religieux  de  Saiul- Denis ,  ce  grare  et  sévère  liistorien,  qui  ne  déguise 
auQuii  crime  des  princes  de  ce  teiftpa ,  i^*ftecttse  point  le  dat  de  B«r»i.  — 
Me/er  (lib.  ziu ,  folio  200)  ne  rapporte  Tassassinat  que  d'après  un«cliro- 
uique  flamande  du  quinzième  siècle,  laquelle  se  réfute  elle-même  par  U 
cause  qu'elle  astignc  au  fait.  Le  duc  de  Berri  aurait  pris  querelle  avec  le 
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et  plutôt  bûmme  de  plaisir ,  eût  fait  ce  mauTais 
coup,  ce  qui  est  peu  croyable,  il  eût  servi  mieux 
qu*il  ne  Toulaît  le  duc  de  Bourgogne ,  gendre  et 
héritier  du  mort.  Ce  gendre  ne  fut  pas  difficile 
sur  les  conditions  de  la  paix  ;  il  n*avait  contre  les 
Flamands  ni  haine,  ni  rancune;  l'essentiel  pour  lui 
était  d*bériter.  Il  leur  accorda  tout  ce  qu'ils  vou** 
lurent ,  jura  toutes  les  chartes  qu'ils  lui  donnèrent 
à  jurer.  Il  les  dispensa  même  de  parler  à  genoux , 
cérémonial  qui  pourtant  était  d'usage  du  vassal 
au  seigneur,  et  qui  n'avait  rien  d'humiliant  dans 
les  idées  féodales  (18  décembre  1384). 

Le  duc  de  Bourgogne  était  la  seule  tète  politique 
de  cette  famille.  Il  s'affermit  dans  les  pays-Bas  par  ^ 
un  double  mariage  de  ses  enfants  avec  ceux  de  la 
maison  de  Bavière,  laquelle,  possédant  à  la  fois  le 
Hainaut ,  la  Hollande  et  la  Zélaude,  entourait  ainsi 
la  Flandre  au  nord  et  au  midi.  11  eut  encore  IV 
dresse  de  marier  le  jeune  roi ,  et  de  le  marier  dans 
cette  même  maison  de  Bavière.  On  proposait  les 
filles  des  ducs  de  Bavière ,  de  Lorraine  et  d'Au* 
triche.  Un  peintre  fut  envoyé  pour  faire  le  portrait 
des  trois  princesses.  La  Bavaroise  ne  manqua  pas 
d  être  la  plus  belle ,  comme  il  convenait  aux  inté- 
rêts du  duc  de  Bourgogne.  On  la  fit  venir  en  grande 
pompe  à  Amiens  (1).  Le  mariage  devait  se  faire  à 


romte  de  Flandre  pour  l'hommage  du  comté  de  Boulogne,  héritage  de  » 

femme.  Or  le  duc  de  Berri  n'épousa  Théritière  de  Boulogne  que  cinq  ani 

après.  An  de  vérifier  les  dates,  Comtes  de  Flandre,  ann.  13S4,  t.  III.  p*  21  ^ 

(1)  La  jeune  dame ,  en  estant  debout ,  se  tenoit  coie  et  ne  mOuToit  m  cil 

16. 
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Arras.  Mais  le  roi  déclara  qu*il  voulait  avoir  tout 
de  suite  sa  petite  femme  (i  )  ;  il  fallut  la  lui  donner. 
C'étaient  pourtant  deux  enfants  ;  il  avait  seize  ans, 
elle  quatorze. 

Voilà  le  duc  de  Bourgogne  bien  fort,  un  pied  en 
France,  un  pied  dans  TEmpire  (i3B6).  Il  voulait 
faire  une  plus  grande  chose ,  chose  immense ,  et 
pourtant  alors  faisable,  la  conquête  deTAngleterre. 
(•es  Anglais  désolaient  tout  le  midi  de  la  France  ; 
ils  envahissaient  la  Gastille,  notre  alliée.  Au  lieu 
de  traîner  cette  guerre  interminable  sur  le  conti- 
nent ,  il  valait  mieux  aller  les  trouver  dans  leur 
île,  faire  la  guerre  chez  eux  et  à  leurs  dépens.  Ils 
avaient  entre  eux  une  autre  guerre  qui  les  occu- 
pait ,  guerre  sourde ,  silencieuse  et  terrible.  Ils 
étaient  si  enragés  de  haines ,  si  acharnés  à  se 
mordre,  qu'on  pouvait  les  battre  et  les  tuer  avant 
qu'ils  s'en  aperçussent. 

L'effort  fut  grand ,  digne  du  but.  On  rassembla 
tout  ce  qu'on  put  acheter,  louer  de  vaisseaux, 
depuis  la  Prusse  jusqu'à  la  Gastille.  On  parvint  à 
en  réunir  jusqu'à  treize  cent  quatre-vingt-sept  2)  ; 

ni  bouclie  ;  et  aussi  ^  ce  jour  ne  Mvoit  point  de  françois.  Froiuart,  t.  IX  , 
c.  227,  p.  99. 

(1)  Froiuant,  ibidem  ,  p.  101-102. 

(2)  Ils  furent  nombres  )i  treize  cents  et  quatre-vingl- sept  vaisiieaai...  Et 
encore  n'v  «stoit  pas  la  uavie  du  connétable.  Froissart,  t.  X,  c.  24,  p.  160- 
—  Les  pourvéances  de  toutes  parts  arriroieut  en  Flandre  ,  et  si  grosses  de 
▼ins  et  de  chairs  salées  ,  de  foins  ,  d'avoines,  de  tonneaux  de  sel  ,  d'oignons, 
de  verjus,  de  biscuit,  de  farine,  de  graisses  ,  de  mojeux  (jaanes)  d'auf;» 
battus  eu  tonneaux  et  de  tonte  chose  dont  on  se  pouvoît  aviser  ni  pourpenser, 
que  qui  ne  le  vit  adoncques ,  il  ne  le  voudra  ou  pourra  Croire.  Froissart, 
ibidem,  p.  158. 
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vaisseaux  de  transport  plus  que  de  guerre  :  loul 
le  monde  voulait  s'embarquer.  Il  semblait  qu'on 
préparât  une  émigration  générale  de  la  noblesse 
française.  Les  seigneurs  ne  craignaient  pas  de  se 
ruiner»  sûrs  d'en  trouver  dix  fois  plus  de  l'autre 
côté  du  détroit.  Ils  tenaient  à  passer  galamment; 
ils  paraient  leurs  vaisseaux  comme  des  maîtresses. 
Ils  faisaient  argenter  les  mâts ,  dorer  les  proues  ; 
d'immenses  pavillons  de  soie,  flottant  dans  tout 
l'orgueil  héraldique,  déployaient  au  vent  les  lions, 
les  dragons,  les  licornes,  pour  faire  peur  aux  léo- 
pards. 

La  merveille  de  l'expédition ,  c'était  une  ville 
deboisqu*on  apportait  toute  charpentée  des  forêts 
delà  Bretagne,  et  qui  faisait  la  charge  de  soixante 
et  douze  vaisseaux.  Elle  devait  se  remonter  au  mo- 
ment du  débarquement,  et  s'étendre,  pour  loger 
l'armée,  sur  trois  mille  pas  de  diamètre  (1).  Quel 
que  fût  l'événement  des  batailles,  elle  assurait  aux 
Français  le  plus  sûr  résultat  du  débarquement; 
elle  leur  donnait  une  place  en  Angleterre ,  pour 
recueillir  les  mécontents,  une  sorte  de  Calais  bri- 
tannique. 

Tout  cela  était  assez  raisonnable.  Mais  le  duc  de 
Bourgogne  n'était  pas  roi  de  France.  Le  projet 
avait  le  tort  de  lui  être  trop  utile;  le  maître  de  la 
Flandre  eût  profité  plus  que  personne  du  succès 

(1)  KujghtOD  j  p.  2679.  —  Quettictam  inurum  lîgneum...  aUitadtois  fi- 
giiiti  pedan ,  qui  sempcr  ad  duodecina  pasius  haberet  turrim.  Waluaghani, 
p.  323. 
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de  rinvasiou  d* Angleterre.  On  obéit  donc  lente- 
ment et  de  mauvaise  grâce.  La  ville  de  bois  se  fit 
attendre,  et  n'arriva  qu'à  moitié  brisée  par  la  tem- 
pête. Le  duc  de  Bcrri  amusa  le  roi,  le  plus  long- 
temps qu*il  put ,  en  mariant  son  fils  avec  la  petite 
sœur  du  roi,  âgée  de  neuf  ans.  Charles  Yl  partit 
seulement  le  5  août,  et  on  lui  fit  encore  visiter 
lentement  les  places  de  la  Picardie,  de  manière 
qu'il  n'arriva  à  Arras  qu'à  la  mi-septembre  (1387). 
Le  temps  était  beau,  on  pouvait  passer.  Mais  les 
Anglais  négociaient.  Le  duc  de  Berri  n'arrivait  pas; 
il  n'était  aucunement  pressé.  Lettres,  messages, 
rien  ne  pouvait  lui  faire  hâter  sa  marche.  Il  arriva 
lorsque  la  saison  rendait  le  passage  à  peu  près 
impossible  (1).  Le  mois  de  décembre  était  venu, 
les  mauvais  temps,  les  longues  nuits.  L'Océan 
garda  encore  cette  fois  son  fie,  comme  il  a  fait 
contre  Philippe  II,  contre  Bonaparte  (2). 

Notre  meilleure  arme  contre  la  Grande-Bretagne, 
c'est  la  Bretagne.  Nos  marins  bretons  sont  les 
vrais  adversaires  des  leurs;  aussi  fermes,  moins 
sages  peut-être,  mais  réparant  cela  par  l'élan  dans 


(1)  Le  duc  de  Berri  répondait  froidement  feux  reprockes  du  duc  de  Bour- 
gogne sur  riuutililé  de  ces  prodigieuses  dépenses  :  <f  Beau  -frère,  si  nous  aTont 
la  finance  et  nos  gens  l'aient  aussi,  la  greigneur  pariie  en  relonmera  en  France; 
toujours  va  et  vient  finance.  Il  vaut  micax  cela  aventurer  que  mettre  les  corpa 
en  péril  ni  en  doute.  Froissart,  t.  X,  p.  271. 

(2)  ...  And  Océan,  *mid  liis  uproar  wild  , 

Speaks  safetj  to  Iiis  island-child. 

«  L'Océan,  qui  la  garde ^  en  son  rauque  murmure,  dit  amour  et  salat  k 
tf  sou  île ,  k  son  enfant  !  »  Coleridge. 
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le  moment  critique.  Le  ooutiétable  de  Glisson, 
homme  du  roi  et  chef  des  résistances  bretonnes 
contre  le  duc  de  Bretagne,  reprit  lexpédition ,  et 
en  fit  Taffàire  do  sa  province*  GHsson  visait  haut  ; 
il  venait  de  racheter  aux  Anglais  le  jeune  comte 
de  Blois,  prétendant  au  duché  de  Bretagne;  il  lui 
donna  sa  fille,  et  il  Taurail  fait  duc.  Leducré^ 
gnant ,  Jean  de  Monlfort ,  prit  Clisson  en  trahison  ; 
mais  ses  barons  Tempêchèrent  de  le  tuer  {\),  Ce 
petit  événement  fit  encore  manquer  la  grande 
expédition  d'Angleterre  (1388). 

Les  Anglais,  réveillés  toutefois  et  bien  avertis, 
prirent  des  mesures.  Ils  désarmèrent  leur  roi,  qui 
leur  était  suspect.  Leur  nouveau  gouvernement 
nous  chercha  de  Toccupation  en  Allemagne.  11  y 
avait  force  petits  princes  nécessiteux  qu*on  pou- 
vait acheter  à  bon  marché.  Lé  duc  deGueldre,  qui 
avait  plus  d*un  différend  avec  les  maisons  de  Bour- 
gogne et  de  Blois,  se  vendit  aux  Anglais  pour  une 
pension  de  vingt-quatre  mille  francs  ;  il  leur  fit 
hommage  (2)  ;  et  d'autant  plus  hardi  qu'il  avait 
moins  à  perdre  (3),  il  défia  majestueusement  le  roi 
de  France. 


(1)  Le  sire  de  Laval  dit  au  duc  de  Bretagne  ;  a  II  u'j  anroit  en  Bretagne 
»  chevalier  ui  écu^er,  cité ,  cttastel  ui  bonne  ville  ,  ni  liomme  nul ,  qui  ne 
»  vous  Lait  II  mort,  et  ne  mit  peine li  vous  désliériter.  Ni  le  roi  d'Angleterre 
»  ni  sou  conseil  ne  vous  en  sauraient  nul  gré.  Vous  voulei  vous  perdre  pour 
M  la  vie  d'un  homme.   »  Froissart,  t.  X,  c  60,  p.  43  )• 

(2)  Rymer,  VII,  433. 

(3)  Et  plus  h  gaguer  :  «  Plus  est  riche  et  puissant  le  dnc  de  Bourgogne, 
N  tant  j  vaut  la  guerre  mieulz...  Pour  une  bufie  que  )e  recevrai ,  J'en  don- 
»  neraisiz.  »  Froissart,  t.  XI,  c.  90,  p.  173. 
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Le  duc  de  Bourgogne  fut  charmé,  pour  Texten- 
sion  de  son  influence,  de  faire  sentir  dans  les  Pays- 
Bas  et  si  loin  vers  le  nord ,  ce  que  pesait  le  grand 
royaume.  Il  fit  faire  contre  cet  imperceptible  duc 
de  Gueldre  presque  autant  d*efforts  qu^il  eu  aurait 
fallu  pour  conquérir  FAngleterre.  On  rassembla 
quinze  mille  hommes  d^armes ,  quatre-vingt  mille 
fantassins  (1).  La  difficulté  n'était  pas  de  lever  des 
hommes,  mais  de  les  faire  arriver  jusque-là.  Leduc 
de  Bourgogne,  pour  qui  on  faisait  la  guerre,  ne 
voulut  pas  que  celle  grande  et  dévorante  armée 
passât  par  son  riche  Brabant,  dont  il  allait  héri- 
ter. Il  fallut  tourner  par  les  déserts  de  la  Cham- 
pagne, s*enfoncer  dans  les  Ardennes,  par  les  basses, 
humides  et  boueuses  forêts,  en  suivant,  comme 
on  pouvait,  les  sentiers  des  chasseurs.  Deux  mille 
cinq  cents  hommes  armés  de  haches  allaient 
devant  pour  frayer  la  route,  jetaient  des  ponts, 
comblaient  les  marais.  La  pluie  tombait  :  le  pays 
était  triste  et  monotone.  On  ne  trouvait  rien  à 
prendre,  personne,  pas  même  d'ennemis.  D*enuui 
et  de  lassitude,  on  finit  par  écouter  les  princes 
qui  intercédaient,  Tarchevêque de  Cologne,  l'évè- 


(1)  On  renvoya,  il  est  vrai ,  le  plus  grand  nombre  comme  impropre  la 
service.  Ceuxi|u*on  garda  n'eurent  point  ii  souffrir  du  manque  de  vivres»  Le 
même  Colin  Boulard  ,  dont  nous  avons  parlé ,  pourvut  aux  approvisionne- 
ments. Il  euvoja  aea  agents  avec  cent  mille  écus  d'or  sur  le  Rhin  :  ils  furent 
partout  bieu  reçus,  sur  le  renom  de  leur  maître.  «  Ob  magistri  notitiam.  » 
Les  mariniers  du  Rhin  s'eœplojrèrent  avec  beaucoup  de  sèle  h  £aire  descendre 
ces  provisions  jusqu'aux  Pajs-Bas.  Religieux  de  Saint«Denis,  liv.  IX i  c.  7, 
p.  532. 
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que  de  Liège,  le  duc  de  Juliers.  Charles  VI  fut 
touché  surtout  des  prières  d'une  grande  dame  du 
pays,  qui  se  disait  éprise  d'amour  pour  Finvincible 
roi  de  France  (I).  Sous  ce  doux  patronage,  le  duc 
de  Gueldre  fut  reçu  à  s'excuser  ;  il  parla  à  genoux , 
et  affirma  que  les  défis  n'avaient  pas  été  écrits  paf 
lui ,  que  c'étaient  ses  clercs  qui  lui  avaient  joué 
ce  tour. 

Le  résultat  était  grand  pour  le  duc  de  Bourgo- 
gne, petit  pour  le  roi.  Deux  mots  d'excuses  pour 
payer  tant  de  peines  et  de  dépenses,  c'était  peu. 
Au  reste,  les  autres  expéditions  n'avaient  pas  mieux 
tourné.  La  France  avait  envahi  l'Italie,  menacé 
l'Angleterre,  touché  FAlIemagne.  Elle  avait  fait  de 
grands  mouvements ,  elle  avait  fatigué  et  sué ,  et 
il  ne  lui  en  restait  rien.  Elle  n'était  pas  heureuse  ; 
rien  ne  venait  à  bien.  Le  roi ,  gâté  de  bonne  heure 
par  la  bataille  de  Roosebeke,  avait  cru  tout  facile, 
et  il  ne  rencontrait  que  des  obstacles  (2).  A  qui 
pouvait-il  s'en  prendre,  sinon  à  ceux  qui  l'avaient 
jeté  dans  les  guerres?  A  ses  oncles,  qui  l'avaient 
toujours  conseillé  à  son  dam  et  à  leur  profit. 

(1)  Qnod  aceeptabilitu  régi  foit  insigots  domina  muaicipii  ^mom,  casIo 
amore  svccensa,  ad  eum  personaliter  accessit.  Beligieuxde  Saint'Denis.  U>id., 
p.  53m.  —  V.  les  traités  originaux  des  princes  des  Pajs-Bas,  et  leurs  excuses 
au  roi.  j4rchives ,  Trésor  des  chartes^  J.,  532. 

^2)  Une  expédition  ,  sollicitée  par  les  Génois ,  et  oomnandée  par  le  duc  de 
Bourbon  ,  alla  échouer  eu  Afrique  (1390).  Le  comte  d'Armagnac ,  ramassant 
tous  les  soldats  qui  pillaient  la  France,  passa  les  Alpes ,  attaqua  les  Viscouti, 
et  se  fit  prendre  (1391).  Le  toi  lui-même  projetait  une  croisade  d'Italie;  il 
aurait  établi  le  jeune  Louis  d'Anjou  )i  Naples ,  'et  terminé  le  sckisme  par  la 
prise  de  Rome. 
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Les  pacifiques  conseillers  de  Gharleâ  V  préra- 
lurentà  leur  tour,  le  sire  de  La  Rivière,  TéVéque 
de  LaoD ,  Montaigu  ,  et  Clisson.  Charles  VI ,  tout 
enfant  qu'il  était ,  avait  toujours  aimé  ces  hommes. 
Il  avait  obtenu  de  bonne  heure  que  Clisson  fût 
connétable.  Il  avait  sauvé  la  vie  au  doux  et  aima- 
ble sire  de  La  Rivière ,  que  les  oncles  voulaient 
perdre.  La  Rivière  était  l'ami  et  le  serviteur  per- 
sonnel de  Charles  V  ;  il  a  été  enterré  à  Siint--Denis, 
aux  pieds  de  son  maître  (i389). 

Le  roi  avait  atteint  vingt  et  un  ans.  Mais  les 
oncles  avaient  le  pouvoir  en  main.  Il  fallait  de 
l'adresse  pour  le  leur  ôter.  L'affaire  fut  bien  me- 
née (1).  Au  retour  de  leur  triste  expédition  de 
Gueldre,  un  grand  conseil  fut  assemblé  à  Reims, 
dans  la  salle  de  l'archevêché.  Le  roi  demanda  les 
moyens  de  rendre  au  peuple  un  peu  de  repos ,  et 
ordonna  aux  assistants  de  donner  leur  avis.  Alors 
l'évêque  de  Laon  se  leva,  énuméra  doctement 
toutes  les  qualités  du  roi,  corporelles  et  spirituel- 
les, la  dignité  de  sa  personne,  sa  prudence  et  sa 
circoQspection  (2)  ;  il  déclara  qu'il  ne  lui  manquait 
rien  pour  régner  par  lui-même.  Les  oncles  n'osant 
dire  le  contraire,  Charles  YI  répondit  qu'il  goûtait 

(1)  EUo  était  prépara  de  longue  date.  On  ne  perdait  pas  une  occasion 
d'indisposer  le  roi  contre  ses  oncles  :  « ...  Leur  en  aj  oy  aucune  ibis  tenir 
l«nr  consanlz ,  et  dire  an  roy  t  Sire ,  vous  Q^aTcc  mais  à  languir  qfue  VI  ans , 
•l  l'autre  ibis  qun  V  ans,  et  ainsi  ckascuue  année ,  si  comme  le  temps  s'ap- 
prochait...» InatructioK  de  Jean  d«  Berri,  dans  les  Analectes  hîst.  de  M.  Le 
Glajr.  Lille,  1838,  p.  159. 

(2)  Refnl^BB  dignitas...  Tigtlantissimus  auimus. ..  nil  inconsultè  aut ei  pre- 
ciptti  agere  consuevit.  Religieux  de  Saint-Denis,  liv.  IX,  c.  11,  p.  558. 


FavUdii  préht;  il  reœereia  ses  oncles  de  lears 
hom  servions»  et  leur  ordonna  de  se  rendre  chez 
eo^ ,  r«in  en  Languedoc,  Vautre  en  Bourgogne.  Il 
ne  garda  qae  le  duc  de  Bourbon ,  son  oncle  matei^ 
Bel  *  qui  était  en  effet  le  no^eilleur  des  trois. 

L*é¥èqae  de  Laon  mourut  empoisonné.  Mais  il 
avait  rendu  un  double  service  au  royaume.  Les 
oncloii»  renvoyés  chez  eux,  s^occupèrent  un  peu 
de  leurs  provinces,  les  purgèrent  des  brigands  qui 
les  dévastaient.  Les  nouveaux  conseillers  du  roi , 
ces  petites  gens ,  ces  marmousets  »  comme  on  les 
appelait  >  rendirent  à  la  ville  de  Paris  ses  échevins 
et  son  prévôt  des  marchands.  Ils  conclurent  une 
trêve  avec  F  Angleterre,  favorisèrent  Tuniversité 
contre  le  pape,  et  cherchèrent  les  moyens  d*é- 
teindre  le  schisme.  Ils  auraient  voulu  aussi  ré^ 
former  les  finances.  Ils  allégèrent  d*abord  les 
impôts»  mais  furent  bientôt  obligés  de  les  réta- 
blir. 

Le  gouvernement  était  plus  sage ,  mais  le  roi 
était  plus  fol.  A  défaut  de  batailles,  il  lui  fallait 
des  fâtes.  Il  avait  eu  le  malheur  de  commencer  son 
régné  parnn  de  ces  heureux  hasard^  qui  tournent 
les  plus  sages  têtes  ;  il  avait  à  quatorze  ans  gagné 
une  grande  bataille;  il  s'était  vu  salué  vainqueur 
sur  un  champ  couvert  de  vingt-six  mille  morts. 
Chaque  année  il  avait  eu  les  espérances  de  la 
guerre;  à  chaque  printemps  sa  bannière  s*était 
déployée  pour  les  belles  aventures.  Et  c*était  à 
vingt  ans,  lorsque  le  jeune  homme  avait  atteint  sa 

8.  17 
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force,  lorsqu'il  était  reconnu  pour  un  cavalier 
accompli  dans  tout  exercice  de  guerre ,  qu'on  le 
condamnait  au  repos.  Un  gouvernement  demar- 
mauseîs  lui  défendait  les  hautes  espérances,  les 
vastes  pensées...  Combien  fallait-il  de  tournois 
pour  le  dédommager  ^es  combats  réels ,  combien 
de  fêtes,  de  bals,  de  vives  et  rapides  amours,  pour 
lui  faire  oublier  la  vie  dramatique  de  la  guerre, 
ses  joies,  ses  hasards  ! 

Il  se  jeta  en  furieux  dans  les  fêtes,  fit  rude 
guerre  aux  finances ,  prodiguant  en  jeune  homme, 
donnant  en  roi.  Son  bon  cœur  était  une  calamité 
publique.  La  chambre  des  comptes,  ne  sachant 
comment  résister,  notait  tristement  chaque  don 
du  roi ,  de  ces  mots  :  c  Nimis  habuit ,  >  ou  <  Re- 
cuperetur.  >  Les  sages  conseillers  de  la  chambre 
avaient  encore  imaginé  d^employer  ce  qui  pouvait 
rester,  après  toute  dépense,  à  faire  un  beau  cerf 
d'or,  dans  Fespoir  que  cette  figure  aimée  du  roi 
serait  mieux  respectée.  Mais  le  cerf  fuyait,  fondait 
toujours  ;  on  ne  put  même  jamais  l'achever  (i). 

D'abord,  les  fils  du  duc  d'Anjou  devant  partir 
pour  revendiquer  la  malheureuse  royauté  de  Na- 
ples,  le  roi  voulut  auparavant  leur  conférer  l'ordre 
de  chevalerie.  La  fête  se  fit  à  Saint-Denis,  avec 
une  magnificence  et  un  concours  de  monde  in- 
croyable. Toute  la  noblesse  de  France,  d'Angle- 
terre, d'Allemagne,  était  invitée.  Il  fallut:  que  la 

(1)  Non  nisi  tisque  ad  colli  summitatem  peregerunt.  Religieux  de  Saint- 
Denis,  t  I ,  p.  608. 
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vénérable  et  silencieuse  abbaye,  i*église  des. tom- 
beaux »  s*ouvriià  ces  pompes  mondaines,  que  les 
cloître^  retentissent  sous  les  éperons  dorés»  que 
les  pauvres  moines  accueillissent  les  belles  dames. 
Elles  logèrent  daus  Tabbaye  même  (i).  Le  réeit 
du  moine  chroniqueur  en  est  encore  tout  ému. 

Aucune  salle  n'était  assez  vaste  pour  le  ban- 
quet royal  ;  on  en  fit  une  dans  la  grande  cour.  Elle 
avait  la  forme  d'une  église  (2),  et  n'avait  pas  moins 
de  trente-deux  toises  de  long.  L'intérieur  était 
tendu  d'une  toile  immense ,  rayée  de  blanc  et  de 
vert.  Au  bout  s'élevait  un  large  et  haut  pavillon 
de.  tapisseries  précieuses,  bizarrement  historiées; 
on  eût  dit  l'autel  de  cette  ^lise,  mais  c'était  le 
trône. 

Hors  des  murs  de  l'abbaye,  on  aplanit,  on  ferma 
de  barrières ,  des  lices  longues  de  cent  vingt  pas. 
Sur  un  côté  s'élevaient  des  galeries  et  des  tours, 
où  devaient  siéger  les  dames  pour  juger  des  coups. 

Il  y  eut  trois  jours  de  fêtes ,  d'abord  les  messes» 
les  cérémonies  de  l'Église,  puis  les  banquets  et  les 
joutes,  puis  le  bal  de  nuit  ;  un  dernier  bal  enfin , 
mais  celui-ci  masqué,  pour  dispenser  de  rougir. 
La  présence  du  roi,  la  sainteté  du  lieu»  n'impo*> 
sèrent  en  rien.  La  foule  s'était  enivrée  d'une  at- 
tente de  trois  jours.  Ce  fut  un  véritable p£m()fi(iuin 

(1)  Abbatia  pro  Regina  dominarumque  insigni  contubernio  retenu...  Reli- 
gieux de  Saint'Denis  ,  p.  586.  —  Quarum  si  pulcliritudinem...  aUendissea...» 
iictaixi  dearum...  ritum  dixiases  renovalum.  Ibidem,  p.  594* 

(2)  Ad  templi  kimUitudinem.  Ibidem,  p.  588. 
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Vemris  ;  on  était  aux  premiers  joars  do  moia  de 
mai,  c  Mainte  demoiselle  s'oublia ,  plusieurs  maria 
pâtirent...»  Serait-ce,  par  hasard,  danscettefoneste 
nuit,  que  le  jeune  duc  d'Orléans,  frère  du  roi, 
aurait  plu ,  pour  son  malheur,  à  la  femme  de  son 
couun  iean-Sans*Peur,  cdhimeil  eut  ensuite  Tim^- 
prudence  de  s'en  vanter  (1)  ? 

Cette  bacchanale  près  des  tombeaux  eut  un 
bizarre  lendemain.  Ce  ne  fut  pas  asses  que  les 
morts  eussent  été  troublés  par  le  bruit  de  la  féte> 
on  ne  les  tint  pas  quittes.  Il  fallut  qu'ils  jouassent 
aussi  leurs  rôles.  Pour  aviver  le  plaisir  par  le  con- 
traste, ou  tromper  les  langueurs  qui  suivent,  le 
roi  se  fit  donner  le  spectacle  d'une  pompe  funèbre. 
Le  héros  de  Charles  YI  (2),  celui  dont  les  exploits 
avaient  amusé  son  enfance,  Duguesclin,  mort 
depuis  dix  ans,  eut  le  triste  honneur  d'amuser  de 
ses  funérailles  la  folle  et  luxurieuse  cour. 

Les  fêtes  appellent  les  fêles  ;  le  roi  voulut  que  la 
reine  Isabeau ,  qui  depuis  quatre  ans  était  entrée 
cent  fois  dans  Paris,  y  fit  sa  première  enirée.  Après 


(1)  Cette  tradition  ne  ••  troare  qne  dans  Mc;yer  et  autres  antenn  attei 
modemea.  Mais  le  conteonporaiB  y  fait  «ll«sioo  :  Alia»  displiceatitt  tadioea 
utique  son  tic  cognitas  quod  scriplu  diguat  reputem.  Religieux  de  Saint- 
DeniSf  ms.f  388  ,  verso.  —  Jiivéual,  écrivant  plus  tard,  est  dëj^  plus  clair  : 
£t  eatoit  comtnnDe  reooaniee  que  deadites  jouales  eatoient  proTenttCi  d«» 
choses  deshonneates  en  matière  d'amourettes,  et  dont  depuis  beaucot^  tU  maux 
sont  venus,  Juvénal  des  Ur»ius,  p.  73,  éd.  Godefroj. 

(2j  Dans  son  testament,  il  lègue  une  somme  considérable,  trois  cents  lirres^ 
pour  qne  Ton  fasse  des  piières  pour  Time  de  Dugutsctiu,  mort  doute  ao* 
auparavant.  Testament  de  Cliarles  VI ,  ianvi«r  1393.  Archive/ ,  Trd$cr  d» 
churlet,  J,  4o4< 
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la  iioUe  ttie  féodale,  1«  popalaire  deirait  aToir  la 
aieniie,  cellcHÛ  gaie ,  bruyante,  arec  les  accidents 
vulgaires  et  risibles ,  le  vertige  étourdissant  des 
grandes  foules.  Les  bourgeois  étaient  générale- 
ment vêtus  de  vert,  les  gens  des  princes  Tétaient 
en  rose  (i).  On  ne  voyait  aux  fenêtres  que  belles 
filles  vêtues  d'écarlate  avec  des  ceiniures  d*(i|r.  Le 
iail  et  le  vin  coulaient  des  fontaines;  des  musi- 
ciens jouaient  à  chaque  porte  que  passait  la  reine. 
Aux  carrefours,  des  enfants  Représentaient  de 
pieux  mystères.  La  reine  suivit  la  rue  Saint-Denis. 
Deux  anges  descendirent  par  une  corde,  lui  posè- 
rent sur  la  tête  une  couronne  d*or  en  chantant  : 

Dame  enclose  eutre  fleurs  de  lis , 
£le»«*ous  pas  du  paradU  {2)  7 

Lorsqu'elle  fut  arrivée  au  pont  Notre-Dame, 
on  vit  avec  élonnement  un  homme  descendre , 
deux  flambeaux  à  la  main ,  par  une  corde  tendue 
des  tours  de  la  cathédrale. 

Le  roi  avait  pris  tout  comme  un  autre  sa  part 
de  la  fêle;  il  s'était  mêlé  à  la  foule  des  bourgeois , 
pour  voir  aussi  passer  sa  belle  jeune  Allemande.  Il 
reçut  même  des  sergents  c  plus  d*un  horion  >  pour 
avoir  approché  trop  près  ;  le  soir,  il  s'en  vanta  aux 
dames  (3).  Le  prince  débonnaire  sachant  aussi 

(1)...  Coloris  TÏridis...  roseis  vestibus...  Beligieux  de  Saint-Denis,  I,  612. 

(2)  Froissart,  t.  XII.  p.  12.  Barante,  t.  II,  p.  78,  3«édtlion. 

(3)  Eb  eut  le  rojr  plnsieurii  coups  et  horions  sur  les  ospantes  bien  asses.  Et 
au  soir,  en  la  présence  des  dames  et  damoiselles,  fut  la  chose  «ooe  «t  récitëo, 
rt  le  roj  mesme  se  farçoit  des  horions  qu'il  aroit  reçus.  Grandes  ehrottiqaes 
d«  Saint-Denis,  copUêê  par  Javëiial  des  Ursins,  p.  72. 

17. 
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qQ*il  y  avait  à  la  fête  beaucoup  d*étranger8  qui 
regrettaient  de  n'avoir  jamais  vu  jouter  le  roi  f  se 
mêla  aux  joutes  pour  leur  faire  plaisir. 

Bientôt  après,  le  jeune  frère  du  roi ,  le  duc  d'Or- 
iéanSt  épousa  la  fille  de  Yisconti ,  le  riche  duc  de 
Milan'(l).  Charles  YI  voulut  que  la  fête  se  fit  à 
Melun.  Il  y  reçut  magnifiquement  la  charmante 
Valentina,  qui  devait  exercer  un  si  doux  et  si  du-* 
rable  ascendant  sur  ce  faible  esprit. 

La  ville  de  PariS  avait  cru  que  Ventrée  de  la  reine 
lui  vaudrait  une  diminution  d*impôt.  Ce  fat  tout 
le  contraire.  Il  fallut,  pour  payer  la  fête,  hausser 
la  gabelle ,  et ,  de  plus ,  Ton  décria  les  pièces  de 
douze  et  de  quatre  deniers ,  avec  défense  de  les 
passer,  sous  peine  de  la  hart.  C'était  la  monnaie 
du  petit  peuple,  des  pauvres.  Pendant  quinze 
jours  ces  gens  furent  au  désespoir,  ne  pouvant, 
avec  cette  monnaie ,  acheter  de  quoi  manger  (â). 

Cependant  le  roi  s'ennuyait;  il  s'avisa  d'un 
voyage.  Il  n'avait  pas  fait  son  tour  du  royaume,  sa 
ToyaAe  chevaitcîiée,  11  ne  connaissait  pas  encore  ses 
provinces  du  Midi.  Il  en  avait  reçu  de  tristes  nou- 
velles. Un  pieux  moine  de  Saint-Bernard  était 
venu  du  fond  du  Languedoc  lui  dénoncer  le  mau- 
vais gouvernement  de  son  oncle  de  Berri.  Le  moine 
avait  surmonté  tous  les  obstacles,  forcé  les  portes, 


(1)  Ce  mariage  eut  de  grandei  «onsëqnences ,  qu'on  verra  plus  tard.  Elle 
apporta  Aati  en  dot ,  avec  45O|O0O  florins  ,  etc.  Janvier  1 386 ,  archives.  Tré- 
sor Je  s  chartes,  J.  409. 

(2)  Religieux  de  Saint-Denis,  t.  1,  liv.  X,  c.  7,  p.  €M6. 
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et,  en  ]^f  ésence  même  de  Fonde  du  roi,  il  avait  parlé 
avec  une  hardiesse  toute  chrétienne.  Le  roi,,  qui 
avait  bon  cœur,  Fécouta  patiemment,  le  prit  sous 
sa  sauv^arde  (1),  et  promit  d^aller  lui-même  voir 
ce  malheureux  pays»  Il  voulait,  d*ailleurs,  passer 
à  Avignon ,  et  s'entendre  avec  le  pape  sur  les 
moyens  d'éteindre  le  schisme. 

Après  avoir,  selon  Fusage  de  nos  rois  en  pareille 
circonstance,  fait  ses  dévotions  à  Fabbaye  de  Saint- 
Denis,  il  prit  sa  route  par  Nevefs,  et  y  fut  reçu 
avec  la  prodigue  magnificence  delà  maison  de 
Bourgogne.  Mais  il  ne  permit  pas  à  ses  oncles  de 
de  le  suivre  (2) ,  il  ne  voulait  pas  qu'ils  fermas^nt 
ses  oreilles  aux  plaintes  des  peuples.  Peut-être 
aussi  se  sentait-il  moins  libre ,  en  leur  présence, 
de  se  livrer  à  ses  fantaisies  déjeune  homme.  Pour 
la  même  raison ,  il  n'emmena  point  la  reine  ;  il 
voulait  jouir  sans  contrainte,  goûter  royalement 
tout  ce  que  la  France  avait  de  plaisirs. 

Il  s'arrêta  d'abord  à  Lyon ,  dans  cette  grande  et 
aimable  ville,  demi-italienne.  Il  fut  reçu  sous  un 
dais  de  drap  d'or,  par  quatre  jeunes  belles  demoi-* 
selles,  qui  le  menèrent  à  Farchevéché.  Ce  ne  fut, 
pendant  quatre  jours,  que  jeux,  bals  et  galanteries. 

Mais  nulle  part  le  roi  ne  passa  le  temps  plus 
agréablement  qu'à  Avignon,  chez  le  pape.  Personne 
n'était  plus  consommé  que  ces  prêtres  dans  tous 

(1j  lu  regiam  accepil  cuslodiam.  Relig.  de  Saint-Denis,  t.  IX^c.  14tP«  ^'^4- 
(2)  Je  suif  sur  ce  point  le  Religieux  de  Saint-Denis  ,  p.  618.  Au  reste  ^  1«« 
contradiction!!  des  historiens  sur  ce  voj'age  ne  sont  pas*  inconciliables. 
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les  arts  du  plaisir.  Nulle  part  la  vie  n*éiatt  plus 
facile,  nulle  part  les  esprits  plus  libres.  L*eiis- 
sent*ils  été  moins,  ils  se  trouvaient  à  la  source 
même  des  indulgences  ;  le  pardon  était  tout  près 
du  péché.  Le  roi,  au  départ,  laissa  de  riches  sou- 
venirs aux  belles  dames  d*Âvignon.  c  qui  s*en 
louèrent  toutes  (1).  » 

il  partit  grand  ami  du  pape,  et  tout  gagné  à  son 
parti.  Clément  Vil  avait  donné  au  jeune  duc  d*Ânjou 
le  titre  de  roi  de  Naples,  et  au  roi  lui-même  la  dis- 
position de  sept  cent  cinquante  bénéfices,  celle, 
entre  autres,  de  Farchevéché  de  Reims.  Mais  Félu 
du  roi,  qui  était  un  fameux  adversaire  du  pape  et 
des  dominicains,  mourut  bientôt  empoisonné(â). 

Arrivé  en  Languedoc,  le  roi  n*entendit  que 
plaintes  et  que  cris.  Le  duc  de  Berri  avait  réduit 
le  pays  à  un  tel  désespoir,  que  déjà  plus  de  qua- 
rante mille  hommes  s'étaient  enfuis  en  Aragon.  Ce 
prince,  bon  et  doux  dans  son  Berri,  livrait  le  Lan- 
guedoc à  ses  agents  comme  une  ferme  à  exploiter. 
Avide  et  prodigue,  il  se  faisait  bénir  des  uns,  dé- 
tester des  autres.  11  était  homme  à  donner  deux 
cent  mille  francs  à  son  bouffon.  Il  est  vrai  qu'en 
récompense  il  donnait  aussi  aux  clercs  et  con- 


(1  )  Quoiqu'il»  fussent  loges  4e  les  le  pape  et  les  cardineut ,  si  ne  se  pou- 
voient^ils  tenir...  que  toute  uuit  ils  ne  fussent  en  danses  ^  en  caroles  et  en 
csbattements  arec  les  dames  et  damoiseiles  d'Avignon  ;  et  leur  adniinislroit 
leurs  reviaux  ^fôtes)  le  comte  de  Genève  ,  lequel  étoit  frère  du  pape.  Froîs< 
sart,  t.  XII,  p.  45. 

(2)  Selon  le  bénédictin  de  Saint- Denis,  on  soupçonna  gthadralemeni  le» 
donainicains,  p.  626. 


siruisait  é6&  églkes.  Il  bâtissait  «es  tourelles 
aérieones,  faisait  tailler  à  grands  frais  cesdentdles 
de  pierre  que  nous  admirons  et  que  le  peuple  mau* 
dissait.  Précieux  manuscrits,  riches  miniatures, 
sceaux  admirables ,  rien  ne  lui  coûtait.  En  der-» 
ûier  lieu,  à  soixante  ans,  il  venait  d*épouser  une 
petite  fille  de  douze  ans,  la  nièce  du  comte  de 
Foix.  Combien  de  fêtes  et  de  dépenses  fallait-il  au 
sexagénaire  pour  se  faire  pardonner  son  âge  par 
cette  enfant? 

Le  roi,  retenu  douze  jours  entiers  à  Montpellier 
par  les  vives  et  c  frisques  »  demoiselles  du  pays  (i), 
vint  ensuite  assister,  à  Toulouse ,  à  Texécution  de 
Bélisac,  trésorier  de  son  oncle  (1390).  Cet  homme 
avouait  tousses  crimes,  mais  il  ajoutait  qu'il  n*avait 
rien  fait  que  par  ordre  de  monseigneur  de  Berri.  Ne 
sachant  comment  le  tirer  de  cette  puissante  pro« 
teclion,  on  lui  persuada  qu'il  n'avait  d'autre  res* 
source  que  de  se  dire  hérétique,  qu'alors  on 
renverrait  au  pape,  qu'il  serait  sauvé.  Il  crut  cecon- 
seil,  se  déclara  hérétique,  et  fut  brûlé  vif.  L'exécu- 
tion eut  lieu  sous  les  fenêtres  du  roi,  aux  acclama- 
tions du  peuple.  Le  roi  donna  cette  satisfaction 
aux  plaintes  du  Languedoc. 

Pour  faire  encore  chose  agréable  à  la  bonne  ville 
de  Toulouse,  Charles  VI  accorda  aux  abbayes  des 
filles  de  joie,  que  ces  filles  ne  fussent  plus  obligées 


(1)  Et  leur  (lonnoit  anaU  d*or  •i  fcrmulUu  («grafei)  k  chaM«B*...  Fr^ii- 
sart ,  t.  XII,  p.  52. 


déporter  un  costame  (i),  mais  que  désormais  elles 
s*habiUasseDt  à  leur  fantaisie.  Il  voulait  qu'elles 
prissent  part  à  la  joie  de  sa  royale  entrée. 

Il  revint  droit  à  Paris,  soûl  de  plaisirs,  las  de 
fêtes  ;  il  évita  au  retour  cdles  qu'on  lui  préparait. 
U  gaj|;ea  avec  son  frère  que;  tous  deux  partant  à 
franc  étrier,  il  arriverait  avant  lui.  Il  n*y  avait 
plus  de  repos  pour  lui  que  dans  Tétourdissement. 
A  vingt-deux  ans,  il  était  fini  ;  il  avait  usé  deux 
vies,  une  de  guerre,  une  de  plaisirs.  La  léte  était 
morte,  le  cœur  vide;  les  sens  commençaient  à 
défaillir.  Quel  remède  à  cet  état  désolant?  L'a^ta- 
tion,  le  vertige  d'une  course  furieuse,  i  Les  morts 
vont  vite.  » 

La  vie  est  un  combat ,  sans  doute,  mais  il  ne  faut 
pas  s'en  plaindre  ;  c'est  un  malheur  quand  le  com- 
bat finit.  La  guerre  intérieure  deïHomo  duplex  est 
justement  ce  qui  nous  soutient.  Contemplons^la, 
celte  guerre  ,  non  plus  dans  le  roi ,  mais  dans  le 
royaume,  dans  le  Paris  d'alors,  qui  la  représen- 
tait si  bien. 

Le  Paris  de  Charles  Yl,  c'est  surtout  le  Paris  du 
Nord,  ce  grand  et  profond  Paris  de  la  plaine, 
étendant  ses  rues  obscures  du  royal  hôtel  Saint- 
Paul  à  l'hôtel  de  Bourgogne,  aux  halles.  Au  cœur 
de  ce  Paris ,  vers  la  Grève,  s'éJevaient  deux  églises, 
deux  idées,  Saint-Jacques  et  Saint-Jean. 

Saint-Jacques  de  la  Boucherie  était  la  paroisse 

(1)  ...  Sauf  une  jarretière  d'autre  couleur  au  bras...  Ordonuauces,  t.  VII , 
p.327,  déc.  1389. 
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des  boueb^s  el  des  lombards ,  de  Targent  et  de  la 
viande.  Dignement  enceinte  d*écorcheries ,  de  tan- 
neries el  de  mauvais  lieux ,  la  sale  et  riche  paroisse 
s^étendaitdela  rue  Trousse-Vache  au  quai  des  Peaux 
ou  Pelletier.  A  Fombre  de  Téglise  des  bouchers , 
sous  la  protection  de  ses  confréries,  dans  une 
chétive  échoppe,  écrivaient,  intriguaient,  amas- 
saient Flamel  et  sa  vieille  Pernelle,  gens  avisés, 
qui  passaient  pour  alchimistes,  et  qui  de  cette  boue 
infecte  surent  en  effet  tirer  de  For  (i). 


(1)  Sûnt'JacquOT  «tait  ie  Saint-^Denisi  le  WestmioBter  des  confréries  ;  Tam  * 
bition^es  bouchers  ,  des  armuriers,  éiait  d'j  être  euterrés.  Le  premier  blen- 
falteur  de  celle  église  fui  une  teiulurière.  Les  bouchers  Teurichirent.  Ces 
kommes  rades  aimaient  leur  église.  Nous  Tojons  par  les  chartes  que  le  bou- 
cher Alain  j  acheta  une  lucarne  poui:  voir  la  messe  de  chez  lui;  le  boucher 
Haussecul  acquit  a  grand  prix  une  clef  de  l'église.  —  Cette  église  était  fort 
indépendante,  entre  Notre-Dame  et  Saint- Martin,  qui  se  la  disputaient. 
Celait  un  redoutable  asile  que  l'on  n  eitt  pas  violé  impunémenL  Voii^  pour* 
quoi  le  rusé  Flamel,  écrivain  non  juré,  non  autorisé  de  l'université,  s'établit 
à  l'ombre  de  Saint-Jacques.  Il  put  y  être  protégé  par  le  curé  du  temps, 
bomn^e considérable  ,  greffier  du  parlement,  qui  avait  cette  cure ,  sans  même 
être  prêtre  (voir  les  Lettres  de  Clémengis).  Flamel  se  tint  Ik  trente  ans  dans 
une  échoppe  de  cinq  pieds  sur  trois;  et  il  s'j  aida  si  bien  de  travail,  desavoir* 
faire  ,  d'industrie  souterraine ,  qu'k  sa  mort  il  fallut ,  pour  contenir  les  titres 
de  ses  biens ^  un  coffre  pins  grand  que  l'échoppe.— D'abord,  sans  autre  bien 
que  sa  plume  et  une  belle  main  ,  Flamel  épousa  une  vieille  femme  qui  avait 
quelque  chose.  Sous  même  enseigne  il  fit  plus  d'un  métier.  Tout  en  copiant 
les  beaux  manuscrits  qu'on  admire  encore,  il  est' probable  que  ,  dans  ce  quar- 
tier de  riches  bouchers  ignorants ,  de  lombards  et  de  fuifs  ,  il  fit  et  fit  £iire 
bien  d'autres  écritures.  Un  curé,  greffier  du  parlement,  pouvait  encore  lui 
procnrer  de  l'ouvrage.  Le  prix  de  l'instruction  commençant  h  être  senti,  les 
seif^enrs  \  qui  il  vendait  ces  beaux  manuscrits  ,  lui  donnèrent  ^  élever  leurs 
enfants.  Il  acheta  quelques  maisoDS  ;  ces  maisons  ,  d* abord  k  vil  prix  ,  par  la 
faite  des  jaifs  et  la  misère  générale  du  temps  ,  acquirent  peu  )i  peu  de  la 
valeur.  Flamel  sut  en  tirer  parti.  Tout  le. monde  affluait  k  Paris  ;  on  ne  savait  ' 
où  loger.  De  ces  maisons  ,  il  fit  des  hospices  ,  où  il  recevait  des  locataires  pour 
une  somme  modique.  Ces  petits  gains  qui  lai  venaient  ainsi  de  partout ,  firent 


Contre  la  maiérialité  de  SaiDt4ae^»«s ,  s'éieirail, 
à  deux  pas,  la  spiritualité  de  Saint-Jean  {i).  Deux 
éyénements  tragiques  avaient  fait  de  cette  chapelle 
une  grande  église,  une  grande  paroisse  :  le  miracle 
de  la  rue  des  Billettes ,  où  c  Dieu  fut  boulu  par 
un  juif  (2);  >  puis,  la  ruine  du  Temple,  qui 
étendit  la  paroisse  de  Saint-Jean  sur  ce  vaste  et 
silencieux  quartier.  Son  curé  était  le  grand  doc^ 
teur  du  temps,  JeanGerson ,  cet  homme  de  combat 
et  de  contradiction.  Mystique,  ennemi  des  mysti- 
ques,  mais  plus  ennemi  encore  des  hommes  de 
matière  et  de  brutalité,  pauvre  et  impuissant  curé 
de  Saint-Jean,  entre  les  folies  de  Saint-Paul  et  les 
violences  de  Saint-Jacques,  il  censura  les  princes» 
il  attaqua  les  bouchers;  il  écrivit  contre  les  dan- 
gereuses sciences  de  la  matière ,  qui  sourdement 
minaient  le  christianisme,  contre  Fastrologie, 
contre  Falchimie. 

Sa  tâche  était  diiBcile;  la  partie  était  forte.  La 
nature,  et  les  sciences  de  la  nature,  comprimées 
par  Tesprit  chrétien,  allaient  avoir  leur  renaisstmcê. 

Cette  dangereuse  puissance,  longtemps  captive 

dire  qu'il  MTait  f»ir«  da  l'or.  H  UÏMa  dire,  et  peut-être  fevoriia  ce  bruit  pour 
mieux  vendre  te*  liTres.  —  Cependant  ces  arts  occaltea  n'étateait  pas  aaus 
danger.  De  Ik ,  le  soin  eitrêne  que  mit  Flamel  )i  afficher  partout  sa  piété  aux  ' 
partes  des  églises.  Partout  on  le  vojait  en  bas- relief  agenouillé  deTunt  fat 
croix ,  arec  sa  femme  PerncUe.  Il  trouvait  li  cela  double  avantage.  Il  sancti- 
fiait sa  fortune,  et  il  l'augmentait  en  donnant  h  son  nom  cette  publicités  Voir 
le  savant  et  ingénieux  abbé  Vilain ,  Histoin  de  SauU-JaequëS-ia 
ri9,  1758{  *t  iOQ  Histoire  de  If icoUu  Flamel,  iiei. 

(1)  Lebeuf ,  Hislùire  du  diœkse  de  Paris,  1. 1,  p,  1 37,  et  seq. 

(2)  Félibion,  Preuves,  part.  I,  p.  296-291. 
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daD9  les  creusets  et  les  matrices  des  disciples 
d'ÂTerroès ,  transformée  par  Arnaud  de  Villenenve 
et  quasi  spiritualisée  (1),  se  contint  encore  aa 
treizième  siècle;  au  quinzième,  elle  flamba... 

Combien,  en  présence  de  cette  éblouissante 
apparition ,  la  vieille  éristique  pâlit!  Celle-ci  avait 
tout  occupé  en  Fbomme;  puis,  tout  laissé  vide. 
Dans  reatr*acte  de  la  vie  spirituelle,  rélernelle 
nature  reparaît,  toujours  jeune  et  charmante.  Elle 
8>mpare  de  l'homme  défaillant,  et  l'attire  contre 
son  sein. 

Elle  revient  après  le  christianisme,  malgré  lui, 
elle  revient  comme  péché.  Le  charme  n'en  est  que 
plus  irritant  pour  l'homme,  le  désir  plus  âpre. 
N'étant  pas  encore  comprise,  n'étant  pas  science, 
mais  magie,  elle  exerce  sur  l'homme  une  fascina* 
tion  nteurtrière.  Le.fini  va  se  perdre  dans  le  charme 
infiniment  varié  de  la  nature.  Lui ,  il  donne , 
sans  compter.  Elle,  belle,  immuable,  elle  reçoit 
toujours  et  sourit. 

Il  faut  donc  que  tout  y  passe.  L'alchimiste  vieil- 
lissant à  la  recherche  de  For,  maigre  et  pâle  sur 
son  creuset,  soufflera  jusqu'à  la  fin.  Il  brûlera  ses 
meubles,  ses  livres;  il  brûlerait  ses  enfants... 
D'autres  poursuivront  la  nature  dans  ses  formes 
les  plus  séduisantes  ;  ils  languiront  à  la  recherche 
de  la  beauté.  Mais  la  beauté  fuit  comme  l'or;  cba* 
cune  de  ses  gracieuses  apparitions  échappe  à 
l'homme ,  vaine  et  vide,  et  toute  vaine  qu'elle  est, 

(1)  Voj.  SCS  OEuTrw,  Ljron,  1504^  et  sa  Vie  (par  Haîtxe},  Aix,  1719. 
5.  «8 
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elle  n*einporte  pas  moins  les  plus  ridies  dons  de 
son  être...  Ainsi  triomphe  de  l'être  éphémère  Tin- 
satiable,  Tinfatigable  nature.  Elle  absorbe  sa  vie, 
sa  force  ;  elle  le  reprend  en  elle ,  lui  et  son  désir, 
résout  Famour  et  Tamant  dans  Téiernelle  chimie. 

Que  si  la  vie  ne  manque  point,  mais  que  seule- 
ment rame  défaille ,  alors  c*est  bien  pis.  L'homme 
n*a  plus  de.  la  vie  que  la  conscience  de  sa  mort. 
Ayant  éteint  son  dieu  intérieur,  il  se  sent  délaissé 
de  Dieu ,  et  comme  excepté  seul  de  l'universelle 
providence. 

Seul...  Mais  au  moyen  âge  on  n'était  pas  long- 
temps seul.  Le  diable  vient  vite,  dans  ces  moments, 
à  la  place  de  Dieu.  L'âme  gisante  est  pour  lui  un 
jouet  qu'il  tourne  et  pelote...  Et  cette  pauvre  âme 
est  si  malade ,  qu'elle  veut  rester  malade ,  creusant 
son  mal  et  fouillant  les  mauvaises  jouissances  : 
Mala  mentis  gaudia.  Leurrée  de  croyances  folles, 
amusée  de  lueurs  sombres,  menée  de  côté  et  d'au- 
tre par  la  vaine  curiosité ,  elle  cherche  à  tâtons 
dans  la  nuit  ;  elle  a  peur  et  elle  cherche... 

Ce  sont  d'étranges  époques.  On  nie ,  on  croit 
tout.  Une  fiévreuse  atmosphère  de  superstition 
sceptique  enveloppe  les  villes  sombres.  L'ombre 
augmente  dans  leurs  rues  étroites;  leur  brouillard 
va  s'épaississant  aux  fumées  d'alchimie  et  de  sab- 
bat. Les  croisées  obliques  ont  des  regards  louches. 
La  boue  noire  des  carrefours  grouille  en  mauvaises 
paroles.  Les  portes  sont  fermées  tout  le  jour  ;  mais 
elles  savent  bient  s'ouvrir  le  soir,  pour  recevoir 
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rhdiBme  du  mal,  le  juif,  le  sorcier,  Tassassin. 
On  s'attend  alors  à  quelque  chose.  A  quoi  ?  On 
rigoore.  Mais  la  nature  avertit;  les  éléments  sem- 
blent changés.  Le  bruit  courut  un  moment,  sous 
Charles  YI  (1591),  qu*on  avait  empoisonné  les  ri- 
vières (1).  Dans  tous  les  esprits,  flottait  d'avance 
une  vague  pensée  de  crime. 


CHAPITRE  III. 

FOLIE   DE   CHARLES   VI.    1392 — 1400. 


Cette  brutale  histoire  qui  va  présenter  tant  de 
crimes  hardis,  de  crimes  orgueilleux  qui  cher- 
chent le  jour,  elle  commence  par  un  vilain  crime 
de  nuit,  un  guet-apeus.  Ce  fut  un  attentat  de  la 
féodalité  mourante  contre  le  droit  féodal,  commis 
en  trahison  par  un  arrière-vassal  sur  un  officier  de 
son  suzerain ,  dans  la  résidence  du  suzerain  même; 
et  par-dessus ,  ce  fut  un  sacrilège ,  Tassassin  ayant 
pris  pour  faire  son  coup  le  jour  du  Saint-Sacre- 
ment (1392)  . 

Les  marmousets,  les  petits  devenus  maîtres  des 
grands,  étaient  mortellement  haïs;  Clisson,  de 

(I)  Selon  ier  cliroDiqueur  bénéilictin,  on  accusa  encore  de  ce  crime  les  do- 
tainicaÏDS  t  Ven«ficos  ignorabant^  sciebant  tamen  qaod  dcsuper  habîtum 
longum  etnigram,  subtusyero  albnm,  ut  religiosi»  deferebant.  Religieux  de 
Saint^Denis  ,  t.  I,  tiv.  XI,  c.  5,  p.  684. 
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plus ,  était  craint.  En  France ,  il  était  connétable, 
l*épée  du  roi  contre  les  seigneurs  ;  en  Bretagne ,  il 
était  au  contraire  le  chef  des  seigneurs  contre  le 
duc.  Lié  étroitement  aux  maisons  de  Penthièvre 
et  d'Anjou,  il  n'attendait  qu'une  occasion  pour 
chasser  le  duc  de  Bretagne  et  le  renvoyer  chez  ses 
amis,  les  Anglais.  Le  duc,  qui  le  savait  à  mer- 
veille, qui  vivait  en  crainte  continuelle  de  Glisson, 
et  ne  rêvait  que  du  terrible  borgne  (1),  ne  pouvait 
se  consoler  d'avoir  eu  son  ennemi  entre  les  mains, 
de  l'avoir  tenu  et  de  n'avoir  pas  eu  le  courage  de 
le  tuer.  Or  il  y  avait  un  homme  qui  avait  intérêt 
à  tuer  Glisson ,  qui  avait  tout  à  craindre  du  cou- 
nétable  et  de  la  maison  d'Anjou.  C'était  un  seigneur 
angevin ,  Pierre  de  Craon,  qui ,  ayant  volé  le  trésor 
du  duc  d'Anjou,  son  maître,  dans  l'expédition  de 
T^iaples,  fut  cause  qu'il  périt  sans  secours  (2).  La 
veuve  ne  perdait  pas  de  vue  cet  homme ,  et  dis- 
son,  allié  de  la  maison  d*Anjou,  ne  rencontrait  pas 
le  voleur  sans  le  traiter  comme  il  le  méritait. 

Les  deux  peurs,  les  deux  haines  s'entendirent. 
Craon  promit  au  duc  de  Bretagne  de  le  défaire  de 
Clisson.  Il  revint  secrètement  à  Paris,  rentra  de 
nuit  dans  la  ville;  les  portes  étaient  toujours  ou- 
vertes depuis  la  punition  des  maillotins.  11  remplit 
de  coupe-jarrets  son  hôtel  du  marché  Saint-Jean. 


(1  )  Il  avait  perdu  ud  vil  )i  la  bataille  d'Auray,  en  1304- 
(2)  Le  duc  de  Ben  i  lui  dit  un  jour  :  n  Méchant  traître,  c*eet  toi  qui  as  causé 
M  la  mort  de  notre  frère.  »  Et  il  donna  oidre  de  l'arrêter.  Mai*  pcreonne 
n'obéit.  Religieux  de  Saint-Denis,  t.  I,  lit.  X,  c.  7,  p.  340. 
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lAj  portes  et  croisées  fermées^  ils  attendirent  plu- 
sieurs jours.  Enfin ,  le  13  juin ,  jour  de  la  fêle  du 
Sainl-Sacrement ,  un  grand  gala  ayant  eu  lieu  à 
Fhôtel  Saint-Paul,  joutes ,  souper  et  danses  après 
minuit ,  le  connétable  revenait  presque  seul  à  son 
hôtel  de  la  rue  de  Paradis.  Ce  vaste  et  silencieux 
Marais ,  assez  désert  même  aujourd'hui ,  Tétait  bien 
plus  alors  ;  ce  n'étaient  que  grands  hôtels ,  jardins 
et  couvents.  Graon  se  tint  à  cheval  avec  quarante 
bandits  au  coin  de  la  rue  Sainte-Catherine;  Glisson 
arrive,  ils  éteignent  les  torches,  fondent  sur  lui. 
Le  connétable  crut  d*abord  que  c'était  un  jeu  du 
jeune  frère  du  roi.  Mais  Graon  voulut ,  en  le  tuant» 
lui  donner  Tamertume  desavoir  par  qui  il  mourait, 
t  Je  suis  votre  ennemi,  lui  dit-il ,  je  suis  Pierre  de 
Graon.  »  Le  connétable ,  qui  n'avait  qu'un  petit 
coutelas  »  para  du  mieux  qu'il  put.  Enfin ,  atteint  à 
la  tête,  il  tomba  ;  fort  heureusement,  il  ouvrit  en 
tombant  une  porte  entre-bâillée ,  celle  d'un  bou- 
langer qui  chauffait  son  four  à  cette  heure  avancée 
de  la  nuit.  La  tète  et  moitié  du  corps  se  trouvè- 
rent dans  la  boutique;  pour  l'achever,  il  eût  fallu 
entrer.  Mais  les  quarante  braves  n'osèrent  descen- 
dre de  cheval;  ils  aimèrent  mieux  croire  qu'il  en 
avait  assez ,  et  se  sauvèrent  au  galop  par  la  porte 
Saint-Antoine  (i). 

Le  roi ,  qui  se  couchait ,  fut  averti  un  moment 
après.  Il  ne  prit  pas  le  temps  de  s'habiller;  il  vint 


(1)  FroisMrt,  t.  XII,  p.  358.869;  «t  t.  XIII,  p.  58. 

18. 
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sans  attendre  sa  suite ,  eu  chemise  »  dans  un  oian- 
teau.  U  trouva  le  connétable  déjà  revenu  à  lui,  et 
lui  promit  de  le  venger,  jurant  que  jamais  chose 
ne  serait  payée  plus  cher  que  celle-là. 

Cependant  le  meurtrier  s*était  blotti  dans  son 
château  de  Sablé  au  Maine,  puis  dans  quelque 
coin  de  la  Bretagne.  Les  oncles  du  roi,  qui  étaient 
ravis  de  l'événement ,  et  qui  d'avance  en  avaient 
su  quelque  chose ,  disaient,  pour  amuser  le  roi  et 
et  gagner  du  temps,  que  Craon  était  en  Espagne. 
Mais  le  roi  ne  s*y  trompait  pas.  C'était  le  duc  de 
Bretagne  qu'il  voulait  punir.  U  était  loin ,  ce  duc  ; 
il  fallait  l'atteindre  chez  lui ,  dans  son  pauvre  el 
rude  pays,  à  travers  les  forêts  du  Mans,  de  Vitré, 
de  Rennes.  U  fallait  que  les  oncles  du  roi  lui  ame- 
nassent leurs  vassaux,  c'est-à-dire  qu'ils  se  pré- 
tassent à  punir  le  crime  de  leurs  amis,  le  leur 
peut-être  (1).  Le  roi,  ne  sachant  comment  venir  à 


(1  )  lia  ne  tardèrent  paa  k  obtenir  la  grice  de  Craou  (13  mars  1395).  Lettres 
d«  rtfroittioQ  accordée*  à  Pierre  de  Craon  :  «...  Il  ail  ettë  par  notre  comman- 
dement  et  ordenance  au  saint  aépulcre,  et  depuis  par  nostre  permission  et 
licence  et  soubs  nostre  sauf  conduit  soit  venu  en  nostre  rojaiime  et  en  Tab- 
baye  de  Saint  Denis  on  il  a  esté  par  l'espace  de  un  mois  et  demi  ou  enriron 
«n  espérance  de  cuidier  trouver  paix  et  accord  avec  ledit  aire  de  Clicon,...  et 
avec  ce  ait  esté  nagucires  bauni  de  nostre  rojanmeetentreautres  choses  con- 
denpné  envers  nostre  tris-cliere  et  très-amée  tante  la  rojne  de  Cécille  par 
arresl  de  nostre  parlement ,  pour  lesquels  bannissement  et  autres  condemna- 
tious  lui,  sa  femme  et  ses  enfants  sont  du  tout  déserts  d*estat  et  de  clievance, 
mesmement  que  de  ses  biens  ne  lui  demeura  autre  chose. ..  et  leur  a  convenu... 
requérir  leurs  parents  et  amis  pour  vivre...  —  Voulans  eu  ce  cas  pitié  el  mi- 
ftéiicorde  préférer  k  rigueur  de  justice  et  pour  cODtemplatiou  de  nostre  très- 
chère  et  très-amée  fille  Ysabelle  rojrnc  d'Angleterre  qui  sur  ce  nous  a...  sup- 
plié le  jour  de  ses  fiansailles  et  que  ledit  suppliant  est  de  nostre  lignaige,  Nous 
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bout  de  leur  répugnance  et  de  leurs  lenteurs , 
alla  jusqu'à  rendre  au  duc  de  Berrî  le  Languedoc 
qu*il  lai  aTait  si  justement  retiré  (1). 

11  était  languissant,  malade  d*impatience«  Il  avait 
eu  une  fièvre  chaude  peu  de  temps  auparavant ,  et 
n'était  pas  trop  remis.  Il  y  avait  en  lui  quelque 
chose  d'égaré  et  comme  d'étrange.  Ses  oncles  au- 
raient voulu  qu'il  se  soignât ,  qu'il  se  tînt  tran- 
quille, qu'il  s'abstînt  surtout  de  venir  au  conseil  ; 
mais  ils  ne  gagnaient  rien  sur  lui.  Il  monta  à 
cheval  malgré  eux ,  et  les  mena  jusqu'au  Mans.  Là, 
ils  parvinrent  encore  à  le  retenir  trois  semaines. 
Enfin ,  se  croyant  mieux,  il  n'écouta  plus  rien,  et 
fit  déployer  son  étendard. 

C'était  le  milieu  de  l'été,  les  jours  brûlants ,  les 
lourdes  chaleurs  d'août.  Le  roi  était  enterré  dans 
un  habit  de  velours  noir,  la  tête  chargée  d'un 
chaperon  écarlate ,  aussi  de  velours.  Les  princes 
traînaient  derrière  sournoisement ,  et  le  laissaient 
seul,  afin,  disaient-ils,  de  lui  faire  moins  de 
poussière.  Seul,  il  traversait  les  ennuyeuses  forêts 
du  Maine,  de  méchants  bois  pauvres  d'ombrage, 
les  chaleurs  étoufiées  des  clairières ,  les  mirages 
éblouissants  du  sable  à  midi.  C'était  aussi  dans 
une  forêt,  mais  combien  différente I  que,  douze 

par  satue  «t  meure  délibération  et  de  nos  très-cbers  et  amës  oncles  et  frères...» 
Archives,  Trésor  des  chartes,  J.  37. 

(1)  Nous  suivons  pas  \  pas  le  Religieux  de  Saint- Denis.  Ce  grave  historien 
mérite  ici  d*antant  plus  d'attention  ,  qu'il  était  lui-même  k  Tarmée  et  témoin 
oculaire  des  événements.  Le  témoignage  de  Froissart  a  bien  moin*  d'impor- 
tance, celui  de  Juvéual  encore  moins,  si  ce  n'est  quand  il  suit  le  Religieui. 


ans  auparavant,  il  avait  fait  rencontre  du  ceftmer- 
▼eilleax  qui  promettait  tant  de  choses.  Il  était 
jeune  alors,  plein  d*espoir,  le  cœur  haut«  tout 
dressé  aux  grandes  pensées.  Mais  combien  il  avait 
fallu  en  rabattre!  Hors  da  royaume,  il  avait 
échoué  partout ,  tout  tenté  et  tout  manqué.  Dans 
le  royaume  même ,  était-il  bien  roi  ?  Voilà  que  tout 
le  monde,  les  princes,  le  clergé,  Tuniversilé, 
attaquaient  ses  conseillers.  On  lui  faisait  le  der- 
nier outrage,  on  lui  tuait  son  connétable ,  et  per- 
sonne ne  remuait;  un  simple  gentilhomme,  en 
pareil  cas,  aurait  eu  vingt  amis  pour  lui  offrir  leur 
épée.  Le  roi  n^avait  pas  même  ses  parents  ;  ils  se 
laissaient  sommer  de  leur  service  féodal,  et  alors 
ils  se  faisaient  marchander;  il  fallait  les  payer 
d'avance,  leur  distribuer  des  provinces ,  le  Lan- 
guedoc, le  duché  d'Orléans.  Son  frère,  ce  nouveau 
duc  d'Orléans ,  c'était  un  beau  jeune  prince  qui 
n'avait  que  trop  d'esprit  et  d'audace,  qui  cares- 
sait tout  le  monde;  il  venait  de  mettre  dans  les 
fleurs  delis  la  belle  couleuvre  de  Milan  (i)... 
Donc ,  rien  d'ami  ni  de  sûr.  Des  gens  qui  n'avaient 
pas  craint  d^ttaquer  son  connétable  à  sa  porte, 
ne  se  feraient  pas  grand  scrupule  de  mettre  la  main 
sur  lui.  Il  était  seul  parmi  des  traîtres...  Qu'avatt-il 
fait  pourtant,  pour  être  ainsi  haï  de  tous,  lui  qui 
ne  haïssait  personne,  qui  plutôt  aimait  tout  le 
monde  ?  11  aurait  voulu  pouvoir  faire  quelque  chose 

(1)  Il  venait  «l'épOttMr  la  fille  du  duc  d«  Milan  ,  qui  avait  uoa  conlativre 
dana  tas  amea. 
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pour  lesoobgefnont  du  (yeupte;  tout  au  moins  il 
avait  bon  cœur;  lès  bonnes  gens  le  savaient  bien-. 

Cotnnie  il  traversait  ainsi  la  forêt,  un  homme 
de  mauvaise  mine,  sans  autre  vétemi'nt  qu'une 
méchante  cotte  blanche ,  se  jette  tout  à  C4)«ip  à  la 
briJe  du  cheval  du  roi ,  criant  d'une  voix  terrible  ; 
i  Arrête,  noble  roi,  ne  passe  outre,  tu  es  trahi  !  t 
On  lui  fit  lâcher  la  bride ,  mais  on  le  laissa  suivre 
le  roi  et  crier  une  demi-heure. 

Il  était  midi ,  et  le  roi  sortait  de  la  forêt  pour 
entrer  dans  une  plaine  de  sable  Où  le  soleil  frap- 
pait d'aplomb.  Tout  le  monde  souffrait  de  la  cha* 
leuri  Un  page  qui  portait  la  lance  royale,  s'endormit 
sur  son  cheval ,  et  la  lance  tombant ,  alla  frapper 
le  casqve  que  portait  un  autre  page.  Â  ce  bruit 
d'acier,  h  cette  lueur,  le  roi  tressaille,  tire  l'épée, 
et,  piquant  des  deux ,  il  crie  :  c  Sus,  sus  aux  traî- 
tres! ils  veulent  me  livrer  !  »  Il  courait  ainsi  l'épée 
nuesttrleduc  d'Orléans.  Le  duc  échappa,  mais 
le  roi  eut  le  t«mps  de  tuer  quatre  hommes  avant 
qu'on  pût  l'arrêter  (f).  Il  fallut  qu'il  se  fût  lassé; 
alors,  un  de  ses  chevaliers  vint  le  saisir  par  der- 
rière. On  le  désarma,  on  le  descendit  de  cheval, 

« 

(1)  • .  .  QnwBdam  •bjccliMimuin  virum  obTiam  kabiiit,  qui  eam  Urruit 
vehementer.  Ts  iiec  minis  nec  terroribus  poluil  coliiberi ,  quin  régi  pertrans  - 
Cttoti  tembiliter  cUmaudo  ferè  per  dimidînmi  Iioram  kvc  verba  nitfstarttt  ; 
Non  progrediaris  ulterius,  insignis  rex,  quia  cilô  perdeudus  e«.  Cui  citd  asseu- 
ut  cjtu  imaginatio  jhm  turbata...  Hoc  furore  perdurante,  viroa  quatuor 
ocôdit ,  cam  qaodam  intigni  milite  dicto  de  Polegnac  de  Vasconia ,  ex  fur. 
tivo  tanea  coacubilo  oHundo.  Le  Religieux  de  Sainl-Denit^  folio  1B9,  mt.  ~> 
M.  Bellagnat  ayanl  encore  le  maaaacrit  original  entre  let  mains  ,  et  n'ayant 
pat  encore  publié  cette  partie ,  je  me  sera  de  l'exoellent*  eopie  de  Bal«te. 
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on  le  coucha  doucement  par  terre.  Les  yeoi  lui 
roulaient  étrangement  dans  la  tète ,  il  ne  recon- 
naissait personne  et  ne  disait  mot.  Ses  oncles ,  son 
frère,  étaient  autour  de  lui.  Tout  le  monde  pouvait 
approcher  et  le  voir.  Les  ambassadeurs  d^ An- 
gleterre y  vinrent  comme  les  autres,  ce  qu'on 
trouva  généralement  fort  mauvais.  Le  duc  de  Bour- 
gogne ,  surtout ,  s'emporta  contre  le  chambellan 
La  Rivière,  qui  avait  laissé  voir  le  roi  en  cet  état 
aux  ennemis  de  la  France. 

Lorsqu'il  revint  un  peu  à  lui,  et  qu'il  sut  ce 
qu'il  avait  fait,  il  en  eut  horreur,  demanda  pardon 
et  se  confessa.  Les  oncles  s'étaient  emparés  de  tout, 
et  avaient  mis  en  prison  La  Rivière  et  les  autres 
conseillers  du  roi;  Clisson  avait  seul  échappé. 
Toutefois  le  roi  défendit  qu'on  leur  ftt  mal,  et  leur 
fit  même  rendre  leurs  biens  (i). 

Les  médecins  ne  manquèrent  pas  au  royal  ma- 
lade, mais  ils  ne  firent  pas  grand'chose.  C'était 
déjà,  comme  aujourd'hui,  la  médecine  maté- 
rialiste ,  qui  soigne  le  corps  sans  se  sD»ucier  de 
l'âme,  qui  veut  guérir  le  mal  physique  sans  re- 
chercher le  mal  moral,  lequel  pourtant  est  ordi- 
nairement la  cause  première  de  l'autre.  Le  moyen 
âge  faisait  tout  le  contraire;  il  ne  connaissait  pas 
toujours  les  remèdes  matériels  ;  mais  il  savait  à 

(1)  On  ëuit  loin  de  s'attendre  k  nu  traitement  si  hnmaiu.  Les  Parisiens 
allaient  tous  les  jours  k  la  Grère ,  dans  l'espoir  de  les  Toir  pendre  :  Multis 
diebus  iucolsB  Parisienses  ad  commnnem  plateam  ad  koc  aptam  oomveiMranl. 
Beligieux  de  SMnl-Deni*,iolio  192. 
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merTeiUe  eatmer,  éharmer  le  malade,  le  préparer  à 
se  laisser  guérir.  La  médecine  se  faisait  chrétien-  « 
nement ,  au  bénitier  même  des  églises  (1).  Souvent 
on  commençait  par  confesser  le  patient,  et  Ton 
connaissait  ainsi  sa  vie,  ses  habitudes.  On  lui  don- 
nait ensuite  la  communion,  ce  qui  aidait  à  réta- 
blir Tharmonie  des  esprits  troublés.  Quand  le 
malade  avait  mis  bas  la  passion,  l'habitude  mau- 
vaise, dépouillé  le  vieil  homme,  alors  on  cherchait 
quelque  remède.  C'était  ordinairement  quelque 
absurde  recette  ;  mais  sur  un  homme  si  bien  pré- 
paré ,  tout  réussissait.  Au  quatorzième  siècle ,  on 
ne  connaissait  déjà  plus  ces  ménagements  préala- 
bles; on  s'adressait  directement,  brutalement  an 
corps;  on  le  tourmentait.  Le  roi  se  lassa  bientôt 
du  traitement ,  et  dans  un  moment  de  raison  ,  il 
chassa  ses  médecins  (1395\. 

Les  gens  de  la  cour  rengageaient  à  ne  chercher 
d*autre  remède  que  les  amusements,  les  fêtes,  à 
à  guérir  la  folie  par  la  folie.  Une  belle  occasion  se 
présenta  :  la  reine  mariait  une  de  ses  dames  alle- 
mandes, déjà  veuve.  Les  noces  des  veuvesj[étaient 
des  charivaris,  des  fêtes  folles,  où  Ton  disait  et 
faisait  tout.  Afin  d'en  faire,  s'il  se  pouvait ,  davan- 
tage, le  roi  et  cinq  chevaliers  se  déguisèrent  en 
satyres.  Celui  qui  mettait  en  train  ces  farces  ob- 
scènes, était  un  certain  Hugues  de  Guisay,  un 
mauvais  homme,  de  ces  gens  qui  deviennent  quel- 

(i)  Lcbeuf,  Hiiloire  du  dioeise  d«  Paris,  t.  J,  p.  15,  pour  Noire^Dime  :  et 
p.  19  ou  20,  pour  SainUJean-le-Roud. 
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que  ^host  en  amusant  les  grands  et  roarehant  sur 
^le$  petits.  Il  fit  coudre  ses  satyres  dans  une  toile 
enduite  de  poix-résine,  sur  quoi  fut  collée  une 
toison  d'étoupes  qui  les  faisait  paraître  velus 
comme  des  boucs.  Pendaiit  que  le  roi ,  sous  ce  dé- 
guisement, lutine  sa  jeune  tante,  la  toute  jeune 
épouse  du  vieux  duc  de  Berri,  le  duc  d'Orléans, 
son  frère,  qui  avait  passé  la  soirée  ailleurs,  rentre 
avec  le  comte  de  Bar  ;  ces  malheureux  étourdis 
imaginent ,  pour  faire  peur  aux  dames ,  de  mettre 
le  feu  aux  étoupes.  Ces  étoupes  tenaient  à  la  poix- 
résine;  à  Finstant  les  satyres  flambèrent.  La  toile 
était  cousue;  rien  ne  pouvait  les  sauver.  €e  fut 
une  chose  horrible  de  voir  courir  dans  la  salle  ces 
flammes  vivantes,  hurlantes...  Heureusement,  la 
jeune  duchesse  de  Berri  retint  le  roi ,  Tempécha 
de  bouger,  le  couvrit  de  sa  robe,  de  sorte  qu'au- 
cune étincelle  ne  tombât  sur  lui.  Les  autres  brûlè- 
rent une  demi-heure,  et  mirent  trois  jours  à  mou- 
rir (1). 

•  Les  princes  avaient  tout  à  craindre,  si  le  roi 
n*eût  échappé;  le  peuple  les  aurait  mis  en  pièces. 
Quand. le  bruit  de  cette  aventure  se  répandit  dans 
la  ville,  ce  fut  un  mouvement  général  d'indigna- 
tion et  de  pitié.  Que  Ton  abandonnât  le  roi  à  ces 
honteuses  folies,  qu'il  eût  risqué,   innocent  et 

(1)  L'inveuteur  de  la  mascarade  fut  un  des  brûlés,  "k  la  grande  joie  du  peu. 
pl«.  Il  avait  toujours  traité  les  pauvres  gens  avec  la  plus  cmelle  insolence.  U 
les  battait  comme  des  cKieus  ,  les  forçait  d'abojer,  les  foulait  aux  pieds  ar«c 
.•les  éperons.  Quand  son  corps  passa  dan*  Paris ,  plnsieor»  ctiènat  après  loi 
son  mot  ordinaire  '.  u  Aboie  ,  chien!  »  Rtlig.  dt  Saint-Denis  ,  ms;  folio  202. 
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simple  qu'il  était,  d'être  enveloppé  dans  ce  terri- 
ble châtiment  de  Dien ,  Thonnète  bourgeoisie  de 
Paris  frémissait  d'y  penser.  Ils  se  portèrent  pltis 
de  cinq  cents  à  Thôtel  Saint-Paul.  On  ne  put  les 
calmer  qu'en  leur  montrant  leur  roi  sous  son  dais 
royal,  où  il  les  remercia  et  leur  dit  de  bonnes 
paroles. 

Une  telle  secousse  ne  pouvait  manquer  d'amener 
une  rechute.  Celle-ci  fut  violente.  Il  soutenait 
qu'il  n'était  point  marié,  qu'il  n'avait  pas  d'en- 
fants. Un  autre  trait  de  sa  folie,  et  ce  n'était  pas  le 
plus  fol ,  c'était  de  ne  vouloir  plus  être  lui-même, 
point  Charles,  point  roi.  S'il  voyait  des  lis  sur  les 
vitraux  ou  sur  les  murs,  il  s'en  moquait,  dansait 
devant ,  les  brisait ,  les  effaçait,  c  Je  m'appelle 
George,  disait-il;  mes  armes  sont  un  lion  percé 
d'une  épée  (1).  > 

lies  femmes  seules  avaient  encore  puissance  sur 
lui ,  sauf  la  reine ,  qu'il  ne  pouvait  plus  souffrir. 
Une  femme  l'avait  sauvé  du  feu.  Mais  celle  qui 
avait  sur  lui  le  plus  d'empire,  c'était  sa  belle-sœur, 
Yalentina ,  la  duchesse  d'Orléans.  Il  la  reconnais- 
sait fort  bien ,  et  l'appelait  :  c  Chère  sœur.  >  Il 

(1)  NoB  solùm  »«  uzontam  liberosqu*  gcnuisM  deDCgabat ,  imi  rata*!  «t 
titali  regni  Frauciae  oblitus,  se  non  nomiiiari  Carolum,  nec  déferre  iilia  tme- 
rebat;  et  quoties  arma  saa  vel  régi  ose  exarata  vasisanreis  ▼•!  alieubi  videbat, 
ea  indî^naatisaînii  delebat.  Le  Beligiêux  dé  Saint-Deidt,  m»^  ttnno  1393* 
Jblio  207.  —  Arma  propria  et  région  si  in  TÏtreis  vel  parietibua  esarata  yet 
depicta  percepisset,  inlionettè  et  displicenter  Raltando  Lee  delebat,  asserena 
ae  Georginm  vocari,  et  in  armis  leonem  gladio  transfbratum  se  déferre.  —  On 
fat  oblige  de  murer  toutes  les  entrées  de  l'hôtel  Saint-Paul.  Identf  anno  1395, 
folio  292. 

8.  19 
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fallait  qu'il  la  vil  tous  les  jours  ;  il  ne  |M>UTaU 
durer  sans  elle;  si  elle  ne  venait,  il  Tallait  cher' 
cher.  €eUe  jeune  fennne,  déjà  délaissée  de  son 
mari ,  avait  pour  le  pauvre  fol  un  singulier  attrait; 
ils  étaient  touB  deux  malheureux.  Elle  seule  savait 
se  faire  écouter  de  lui  ;  il  lui  obéissait,  ce  fol ,  elle 
était  devenue  sa  raison. 

Personne,  queje  sache,  n*a  bien  expliqué  encore 
ce  phénomène  de  rinfaluation,  celte  fascination 
étrange  qui  tient  de  Tamour  et  n'est  pas  Tamour. 
Ce  ne  sont  pas  seulement  les  personnes  qui  Texer- 
cent;  les  lieux  aussi  ont  cette  influence  ;  témoin  le 
lac  dont  Charlemagne  ne  pouvait,  dit-on ,  détacher 
ses  yeux  (1).  Si  4a  nature,  si  les  forêts  muettes,  les 
froides  eaux,  nous  captivent  et  nous  fascinent, 
que  sera  ce  donc  de  la  femme?  Quel  pouvoir 
n'exercera-t-elle  pas  sur  l'âme  souffrante  qui  vien- 
dra chercher  près  d'elle  le  charme  des  entretiens 
solitaires  et  des  voluptueuses  compussions? 

Douce,  mais  dangereuse  médecine,  qui  calme 
et  qui  trouble.  Le  peuple,  qui  juge  grossièrement, 
et  qui  juge  bien,  sentait  que  ce  remède  était  un 
mal  encore.  Elle  a,  disaient-ils,  cette  Viscontit 
venue  du  pays  des  poisons,  des  maléfices,  elle  a 
ensorcelé  le  roi....  Et  il  pouvait  bien  y  avoir,  en 
effet,  quelque  enchantement  dans  les  paroles  de 
l'Italienne ,  un  subtil  poison  dans  le  regard  de  la 
femme  du  Midi. 

(1)  On  expliquait  aussi  par  un  talisman  riiiiluence  de  Diane  de  Poitiers  sa' 
Henri  II.  Giiillici  t ,  Description  Je  Fontainebleau  ,  t.  II,  p.  58. 
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Un  meillear  remède  aux  troubles  d'esprit ,  un 
moyen  plus  sage  d^harmoniser  nos  puissances  mo- 
rales, c'est  de  recourir  à  la  paix  suprême^  de  se  réfu- 
gier en  Dieu.  Le  roi  se  voua  à  saint  Denis ,  et  lui 
oISTrit  une  grosse  châsse  d*or.  11  se  fit  mener  en  Bre- 
tagne, au  mélancolique  pèlerinage  du  mont  Saint- 
Michel  in  periculo  maris  ;  plus  tard ,  aux  affreuses 
montagnes  volcaniques  du  Puy  en  Yélay.  On  lur 
fit  faire  aussi  de  sévères  ordonnances  contre  les 
blasphémateurs, contre lesjuifs (4394)  (1).  Gettefois 
du  moins,  les  juifs  furent  mieux  traités;  le  roi , 
en  les  chassant,  leur  permit  d*emporter  leurs  biens. 
Une  autre  ordonnance  accordait  un  confesseur 
aux  condamnés,  de  manière  qu'en  tuant  le  corps, 
on  sauvât  du  moins  Fâme.  Tout  jeu  fut  défendu, 
sauf  rutile  exercice  de  Tarbalète.  Une  fille  du  roi 
fut  offerte  à  la  Vierge ,  et  faite  religieuse  en  nais- 
sant, on  espérait  que  Tinnocente  créatureexpierait 
les  péchés  de  son  père  et  lui  obtiendrait  guérison. 

(1595)  De  toutes  les  bonnes  œuvres  royales^  la 
plus  royale,  c'est  la  paix;  ainsi  eu  jugeait  saint 
Louis  (2).  Les  rois  ne  sont  ici-bas  que  pour  garder 


(f)  Ordonnances,  X.  VIII ,  p.  130,  7  mai  13»7;t.  VIT,  p.  675, 17  lep. 
tembra  1394* 

(2)  Voir  «es  belles  paroles  ,  ii  ce  sujet ,  dans  son  instraction  k  sou  6U  « 
«  Chter  fils,  je  t'oiisi  igue  que  les  guerres  et  les  contens  qui  seront  eu  ta  terre, 
ou  entre  tes  homes ,  qne  lu  metes  peine  de  l'apaiser  k  ton  pouvoir  :  car  c'est 
une  ckose  qui  moult  ptest  k  Notre- Seigneur  :  et  messire  Saint-Martin  non» 
a  donné  moult  grant  exemple,  car  il  ala  pour  mètre  pès  entre  les  clers  qui 
estoient  en  sa  arcbeTiscké,  au  tems  qu'il  savoit  par  Noire-Seigneur  que  it 
devoit  monrtr  i  et  li  sembla  que  il  netoit  booe  fin  en  sa  vie  en  ce  fôre.  » 
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la  paix  de  Dieu.  Oa  croyait  généraleoieot  que  la 
maisoD  de  France  éUit  frappée  pour  avoir  mis  la 
guerre  et  le  schisme  dans  le  inonde  chrétien.  Danc, 
la  paix  était  le  remède;  paix  deTËglise  entre  Rome 
et  Avignon,  par  la  cession  des  deux  papes  :  paix 
de  la  chrétienté  entre  la  France  et  TAngleierre, 
par  un  bon  traité  entre  les  deux  rois,  par  une 
belle  croisade  contre  le  Turc,  c'était  le  vœu  de 
tout  le  monde;  c'était  ce  que  disaient  tout  haut  les 
sermons  des  prédicateurs,  les  harangues  de  Tuni- 
versité;  tout  bas  les  pleurs  et  les  prières  de  tant 
de  misérables,  la  prière  commune  des  familles , 
celle  que  les  mères  enseignaient  le  soir  aux  petits 
enfants. 

Il  faut  voir  avec  quelle  vivacité  Jean  Gerson  cé- 
lèbre ce  beau  don  de  la  paix,  dans  un  de  ces  mo- 
ments d'espoir  où  Ton  crut  à  la  cession  des  deux 
papes.  Ce  sermon  est  plutôt  un  hymne;  Tardent 
prédicateur  devient  poète  et  rime  sans  le  vouloir  ; 
nul  doute  que  ces  rimes  niaient  été  redites  et 
chantées  par  la  foule  émue  qui  les  entendait  : 


«  Allons,  allons  ,  sans  attarder, 
»  Allons  de  paix  le  droit  sentier... 
»   Grlces  ^  Dieu ,  honneur  et  gloire, 
»  Quiind  il  nous  a  donné  victoire. 


>  Élevons  nos  cœurs ,  ô  dévot  peuple  chrétien  * 
>  mettons  hors  toute  autre  cure,  donnons  cette 
I  heure  à  considérer  le  beau  don  de  paix  qui  ap- 
»  proche.  Que  de  fois,  par  grands  désirs,  depuis 
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1  près  de  trente  ans,  avons-nous  demandé  la  paix, 
*  soupiré  la  paix!  Veniaipax(i)  ?  i 

Les  rois  se  réconcilièrent  plus  aisément  que  les 
papes  (1396).  Les  Anglais  ne  voulaient  point  la 
paix  (2)  ;  mais  leur  roi  la  voulut  ;  il  signa  du  moins 
une  trêve  de  vingt-huit  ans.  Richard  II,  haï  des 
siens,  avait  besoin  de  Tamitié  de  la  France.  Il 
épousa  une  fille  du  roi  (5),  avec  une  dot  énorme  de 
huit  cent  mille  écus(4).  Mais  il  rendait  Brest  et 
Cherbourg. 

Cet  heureux  traité  permit  à  la  noblesse  de 
France  ce  qu'elle  souhaitait  depuis  si  longtemps, 
de  faire  encore  une  croisade.  La  guerre  contre  les 
infidèles,  c'était  la  paix  entre  les  chrétiens.  Il  n'y 
avait  plus  si  loin  à  chercher  la  croisade  ;  elle  venait 
nous  chercher.  Les  Turcs  avançaient  ;  ils  envelop- 
paient Constantinople,  serraient  la  Hongrie.  Ce 
rapide  conquérant,  Bajazet  V Éclair  (Hilderim) , 
avait,  disaiton,  juré  de  faire  manger  l'avoine  à 
son  cheval  sur  l'autel  de  Saint-Pierre  de  Rome. 
Une  nombreuse  noblesse  partit,  le  connétable, 


(1)  Toutefois  Gersou  doute  encore.  Si  la  ceiision  s'opère,  ce  sera  uu  don  de 
Dieu ,  el  non  une  œuvre  de  l'homine  ;  il  y  a  trop  d'exemples  d«  la  fragilité 
numaine  :  Ajai,  Galon,  Médée,  les  anges  même,  «  qui  tresbuchèreut  du  ciel,  » 
«afin  les  apôtres  ,  el  notamment  saint  Pierre,  «  qm  h  la  voix  d'une  femelette, 
renja  Nostre- Seigneur.  »  Gerson  ,  édition  de  du  Pin  ,  t.  IV,  p.  567. 

(2)  Sur  les  négociations  antérieures  ,  depuis  1380,  voir  entre  autres  pièces 
le  Voyage  de  Nicolas  de  Bosc,  évêque  de  Bajeux,  imprimé  dans  le  Fojragt 
liUn'rairede  deux  bénédictins,  partie  seconde,  p.  307-360. 

(3)  La  jeune  Isabelle  avait  sept  ans.  Richard  assura  qu'il  eu  était  épris  sur 
la  Tne  de  son  portrait.  Religieux  de  Saint-Denis  ,  ms.,  folio  294. 

(4)  Elle  apporta  ,  en  outre  ,  un  grand  nombre  d'objets  précieux.  V.  deux 

iO. 
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quatre  princes  du  sang,  plusieurs  hommes  de 
grande  réputation,  Tamiral  de  Vienne,  les  sires 
de  Gouci,  de  Boucicaut.  L*ambitieux  duc  de  Bour- 
gogne obtint  que  son  fils,  le  duc  de  Nevers,  un 
jeune  homme  de  vingt-deux  ans ,  fut  le  chef  de  ces 
vieux  et  expérimentés  capitaines  (1).  Une  foule  de 
jeunes  seigneurs  qui  faisaient  leurs  premières 
armes  déployèrent  un  luxe  insensé.  Les  bannières, 
les  guidons,  les  housses,  étaient  chargés  d*or  et 
d*argent;  les  tentes  étaient  de  satin  vert.  La  vais- 
selle d*argent  suivait  sur  des  chariots;  des  bateaux 
de  vins  exquis  descendaient  le  Danube.  Le  camp 
de  ces  croisés  fourmillait  de  femmes  et  de  filles. 

Que  devenait,  pendant  ce  temps,  Taffaire  da 
schisme?  Reprenons  d*un  peu  plus  haut  (1395— 
i396). 

Longtemps  les  princes  avaient  exploité  à  leur 
profit  la  division  de  TÉglise  ;  le  duc  d'Anjou  d'a- 
bord, puis  le  duc  de  Berri.  Les  papes  d'Avignon, 
serviles  créatures  de  ces  princes ,  ne  donnaient  de 
bénéfices  qu'à  ceux  qu'ils  leur  désignaient.  Les 
prêtres  erraient ,  mouraient  de  faim.  Les  suppôts 
de  l'université ,  les  plus  savants  élèves  qu'elle  for- 
mait, ses  plus  éloquents  docteurs,  restaient  ou- 

décUrations  dei  jojrauv  ,  vaisBelle  d'or  et  d'argent,  robes,  tapUnerie*  et  objeU 
divers  pour  la  personne  de  madame  Ikabeau  ,  pour  sa  chambre ,  sa  chapelle 
et  son  «fcurie,  panueterie,  fruiterie,  cuisine ,  etc.  Nor.  1396  j  23  juillet  i^QO. 
JirchiveSf  Trésor  des  chartes  ^  J.  643. 

(1)  Comparer  sur  le  récit  de  cette  croisade  nos  historiens  nationaux  t  "^  '*' 
écrivains  hongrois  et  allemands  cites  par  Hammer,  Histoire  de  l'empire  Oue- 
mon.  Ce  grand  ouvrage  a  été  traduit  scus  la  direction  de  l'aaleur,  par  M  Uei- 
Urty  qui  Ta  enrichi  d'un  atlas  trif*utile. 
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Miés a  Paris ,  languissan  ts  dans  quelqae  grenier  (1  ) . 
Ala  longue  pourtant,  quand  TÉglise  fut  presque 
ruinée,  et  que  les  abus  devinrent  moins  lucratifs, 
alors,  enfin  ,  les  princes  commencèrent  à  écouter 
les  plaintes  de  Tuniversité.  Cette  compagnie,  en- 
hardie par  rabaissement  des  papes ,  prit  en  main 
Tautorité;  elle  déclara  qu'elle  avait  de  droit  divin 
la  charge  non-seulement  d'enseigner,  mais  de  cor- 
riger et  de  censurer,  de  censurer  et  doctrinalker  et 
judicialiter,  pour  parler  le  langage  du  temps  (S). 
Elle  appela  tous  ses  membres  à  donner  avis  sur  la 
grande  question  de  l'union  de  l'Église.  Tous  vo- 
tèrent, du  plus  grand  au  plus  petit.  Un  tronc  était 
ouvert  aux  Mathurins.  Le  moindre  des  pauvreê 
mattret  de  Sorbonne,  le  plus  crasseux  des  cappets 
de  Montaigu,  y  jeta  son  vote.  On  en  compta  dix 
mille;  mais  les  dix  mille  votes  se  réduisirent  à 
trois  avis  :  compromis  entre  les  deux  papes,  ces- 
sion de  l'un  et  de  l'autre,  concile  général  pour 
juger  l'affaire.  La  voie  de  cession  sembla  la  plus 
sure.  On  la  croyait  d'autant  plus  facile,  que  Clé- 
ment Vil  venait  de  mourir.  Le  roi  écrivit  aux  car- 
dinaux de  surseoir  à  l'élection.  Ils  gardèrent  ses 
lettres  cachetées ,  et  se  hâtèrent  d'élire.  Le  nouvel 
élu ,  Pierre  de  Luna ,  Benoit  XIII ,  avait  promis ,  il 
est  vrai,  de  tout  faire  pour  l'union  de  l'Église,  et 
de  céder,  s'il  le  fallait  (5). 

(1)  Noue  aatIjMrons  plus  Urd  le  terrible  pamphlet  de  Clémeiigis. 

(2)  Voir  du  BonUj,  ^uiorta  UniversiUUis,  t.  IV,  p.  896. 

()}  C4MMalt«r  »ar  tout  ceci,  miU  arec  (|uelque  défiance,  le  rëctl  lioaliU 
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Pour  obtenir  de  lui  qu'il  tint  parole ,  on  lui  en- 
voya la  plus  solennelle  ambassade  qu*aucun  pape 
eût  jamais  reçue.  Les  ducs  de  Berri,  de  Bourgogne 
et  d*Orléans,  vinrent  le  trouver  à  Avignon,  avec 
un  docteur  envoyé  par  runiversilé  de  Paris.  Celui- 
ci  harangua  le  pape  avec  la  plus  grande  hardiesse. 
Il  avait  pris  ce  texte:  c  Illuminez,  grand  Dieu, 
I  ceux  qui  devraient  nous  conduire,  et  qui  sont 

>  eux-mêmes  dans  les  ténèbres  et  dans  Tombre  de 

>  ia  mort.  >  Le  pape  parla  à  merveille  ;  il  répondit 
avec  beaucoup  de  présence  d'esprit  et  d'éloquence, 
protestant  qu'il  ne  désirait  rien  plus  que  l'union. 
C'était  un  habile  homme,  mais  un  Aragonais,  une 
tête  dure,  pleine  d'obstination  et  d'astuce.  Il  se 
joua  des  princes ,  lassa  leur  patience,  les  excédapt 
de  doctes  harangues,  de  discours,  de  réponses  et 
de  répliques,  lorsqu'il  ne  fallait,  comme  on  le  lui 
dit»  qu'un  tout  petit  mot:  Cesmn  (1).  Puis,  quand 
il  les  vit  languissants ,  découragés,  malades  d'en- 
nui, il  s'en  débarrassa  par  un  coup  hardi.  Les 
princes  ne  demeuraient  pas  dans  la  ville  d'Avignon, 
mais  de  l'autre.côté ,  à  Villeneuve ,  et  tous  les  jours 
ils  passaient  le  pont  du  Rhône  pour  conférer  avec 
le  pape.  Un  matin ,  ce  pont  se  trouva  brûlé  ;  on  ne 
passait  qu'en  barque  avec  danger  et  lenteur.  Le 
pape  assura  qu'il  allait  rétablir  le  pont  (2).  Mais 

au  pape ,  qu'on  (rnuye  dans  les  actes  du  concile  de  Pise.  Concilia ,  éd.  Labbe 
•l  Costari,  1671,  t.  XI,  part.  2,  col.  2172,  et  ser{. 

(1)  Inscriplisiedigi  non  indig«bat,cùio  solùm  eessionem,  vel  bisjUabam 
Tocem  ,  coutineret.  Religieux  de  SaiiU-Denis  ,  ms^^/ôlio  254* 

(2)  Quia  Tulgo  lèrebakar  factum  ei  inleDlione  papv  processisM  ia  conUsinp- 
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les  princes  perdirent  patience,  et  laissèrent  FAra* 
gonais  roaitre  du  champ  de  bataille.  La  paix  de 
TËglise  fut  ajournée  pour  longtemps. 

Les  affaires  de  Turquie,  d'Angleterre,  ne  tour- 
nèrent pas  mieux. 

Le  ^5  décembre  i396 ,  pendant  la  nuit  de  Noël, 
au  milieu  des  réjouissances  de  cette  grande  fête , 
tous  les  princes  étant  chez  le  roi,  un  chevalier 
entra  à  Thôtel  Saint-Paul,  tout  botté  et  en  épe- 
rons (1).  Il  se  jeta  à  genoux  devant  le  roi,  et  dit 
qu*il  venait  de  la  part  du  duc  de  Nevers ,  prisonnier 
des  Turcs.  L*armée  tout  entière  avait  péri.  De  tant 
de  milliers  d*bommes,  il  restait  vingt-huit  hommes, 
les  plus  grands  seigneurs,  que  les  Turcs  avaient 
réservés  pour  les  mettre  à  rançon. 

Il  n'y  avait  pas  lieu  de  s'en  étonner;  la  folle 
présomption  des  croisés  ne  pouvait  qu'amener  un 
tel  désastre.  Ils  n'avaient  pas  même  voulu  croire 
que  les  Turcs  pussent  les  attendre.  Bajazet  était  à 
six  lieues,  que  le  maréchal  Boucicaut  faisait  cou- 
per les  oreilles  aux  insolents  qui  prétendaient 
que  cette  canaille  infidèle  osait  venir  à  sa  ren- 
contre (2). 

Le  roi  de  Hongrie,  qui  avait  appris  à  ses  dépens 
ce  genre  de  guerre ,  pria  du  moins  les  croisés  de 
laisser  ses  Hongrois  à  i'avant-garde ,  d'opposer  ainsi 


tam  dominorum  ,  malli  anlici  fnemtit  qui  persuadebant  eisdem  al  ah  inju' 
riû  procedereut  ad  viudiclani.  Religieux  de  Saint-Denis f  ms.fjblio  264- 

(1)  Froissart,  i.XIII,  c.  52-53,p.  415. 

(3)  Religieux  de  Sainl-Denis,  ms.,  folio  353. 
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des  troupes  légères  aux  troupes  légères ,  de  se  ré- 
server. C'était  Ta  vis  du  sire  deCouci.  Mais  les  autres 
ne  voulurent  rien  écouter.  L*avant>garde  était  le 
poste  d*honneur  pour  des  chevaliers  ;  ils  coururent 
à  Pavant-garde,  ils  chargèrent ,  et  d'abord  renver- 
sèrent tout  devant  eux.  Derrière  les  premiers  corps, 
ils  en  trouvèrent  d'autres ,  et  les  dissipèrent  encore. 
Les  janissaires  mêmes  furent  enfoncés  (1).  Arrivés 
ainsi  au  haut  d'une  colline,  ils  aperçurent  de  l'autre 
côté  quarante  mille  hommes  de  réserve,  et  virent  en 
même  temps  les  grandes  ailes  de  l'armée  turque  qui 
se  rapprochaient  pour  les  enfermer.  Alors ,  il  y  eut 
un  moment  de  terreur  panique  ;  la  foule  des  croisés 
se  débanda;  les  chevaliers  seuls  s'obstinèrent;  ils 
pouvaient  encore  se  replier  sur  les  Hongrois,  qui 
étaient  tout  près  derrière  eux  et  encore  entiers  ; 
mais,  après  de  telles  bravades ,  il  y  aurait  eu  trop 
de  honte.  Ils  s'élancèrent  à  travers  les  Turcs ,  et  se 
firent  tuer  pour  la  plupart  (1397). 

Quand  le  sultan  vit  le  champ  de  bataille  et  l'im- 
mense massacre  qui  avait  été  fait  des  siens,  il 
pleura ,  se  fit  amener  tous  les  prisonniers ,  el  les 
fit  décapiter  ou  assommer;  ils  étaient  dix  mille  (2). 
Il  n'épargna  que  le  duc  de  Nevers  et  vingt-quatre 
des  plus  grands  seigneurs;  il  fallut  qu'ils  fussent 
témoins  de  cette  horrible  boucherie. 


(1)  Hunmer,  Histoire  de  t empire  Ottoman  ,  tnd.  d«  M.  Hell«rt,  t.  I , 
p.  333t 

{2)  Récit  da  Bavaroii  Scbildb«rger,  l'un  des  priaoïiniers ,  qui  fat  épargne , 
^  la  prière  du  fils  dn  sul  tan.  Hammcr,  ibidem ,  p.  334> 
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Dès  qu'on  sut  Tévénement,  et  dans  quel  péril 
se  trouvait  encore  le  comte  de  Nevers,  le  roi  de 
France  et  le  duc  deBourgogne  se  hâtèrent  d'envoyer 
au  cruel  sultan  de  riches  présents  pour  Tapaiser; 
un  drageoir  d*or,  des  faucons  de  Norwége ,  du  linge 
de  Reims,  des  tapisseries  d'Arras  qui  représen- 
taient Alexandre  le  Grand.  On  rassembla  prompte- 
ment  les  deux  cent  mille  ducats  qu'il  exigeait  pour 
rançon.  Lui ,  il  envoya  aussi  des  présents  au  roi  de 
France;  mais  c'étaient  des  dons  insolents  et  déri- 
soires :  une  masse  de  fer,  une  cotte  d'armes  de  laine 
à  la  turque,  un  tambour,  et  des  arcs  dont  les  cordes 
étaient  tissues  avec  des  entrailles  humaines  (1). 
Pour  que  rien  ne  manquât  à  l'outrage,  il  fit  venir 
ses  prisonniers  au  départ,  et ,  s'adressant  au  comte 
de  Nevers ,  il  lui  dit  ces  rudes  paroles  (2)  :  c  Jean, 
je  sais  que  tu  es  un  grand  seigneur  en  ton  pays , 
et  fils  d'un  grand  seigneur.  Tu  es  jeune ,  tu  as  long 
avenir.  Il  se  peut  que  tu  sois  confus  et  chagrin  de 
ce  qui  t'est  advenu  lors  de  ta  première  chevalerie, 
et  que ,  pour  réparer  ton  honneur,  tu  rassembles 
contre  moi  une  puissante  armée.  Je  pourrais ,  avant 
de  te  délivrer,  te  faire  jurer,  sur  ta  foi  et  ta  loi, 
que  tu  n'armeras  contre  moi  ni  toi  ni  tes  gens.  Mais 
non ,  je  ne  ferai  faire  ce  serment  ni  à  eux  ni  à  toi. 
Quand  tu  seras  de  retour  là-bas,  arme- toi,  si  cela 


(1)  Le  Religieux  de  Saiut-Deuis  jr  ajoute  :  Eqaus  habeus  abscisras  anbas 
nares,  ut  diutiùs  ad  cursum  babilis  redderetur.  Ms.^JoUo  330. 

(2)  L'Amoralh  parla  au  comte  de  Nevers  par  la  bouche  d'un  latinier  qui 
transporloit  la  parole.  Froisiart,  t.  XIV,  c.  59  ,  p.  31. 
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le  fait  plaisir,  et  viens  m*attaqaer.  Et  ce  que  je  te 
dis,  je  le  dis  pour  tous  les  chrétiens  que  tu  vou- 
drais amener.  Je  suis  né  pour  guerroyer  toujours , 
toujours  conquérir.  » 

La  honte  était  grande  pour  le  royaume,  le  deuil 
universel.  11  y  avait  peu  de  nobles  familles  qui 
n'eussent  perdu  quelqu*un.  On  n^entendait  atix 
églises  que  des  messes  des  morts.  On  ne  voyait  que 
gens  en  noir. 

Â  peine  on  quittait  ce  deuil,  que  le  roi  et  le 
royaume  en  eurent  un  autre  à  porter.  Le  gendre  de 
Charles  YI,  le  roi  d'Angleterre,  Richard  II,  fut, 
au  grand  étonnement  de  tout  le  monde,  renversé 
en  quelques  jours,  par  son  cousin  Bolingbroke, 
fils  du  duc  de  Lancastre.  Richard  était  ami  de  la 
France.  Sa  terrible  catastrophe  et  Tusurpation  des 
Lancastre  nous  préparaient  Henri  Y  et  ta  bataille 
d*Azincourt. 

Nous  parlerons  ailleurs  et  tout  au  long  de  ciiie 
ambitieuse  maison  de  Lancastre,  des  sourdes  me- 
nées par  lesquelles,  ayant  manqué  le  trône  de  Cas- 
tille,  elle  se  prépara  celui  d'Angleterre  (1399)  (i). 
Un  mot  seulement  de  la  catastrophe. 

Quelque  violent  et  aveugle  que  fût  Richard ,  sa 
mort  fut  pleurée.  C'était  le  fils  du  prince  Noir:  il 
était  né  enGuienne,  sur  terre  conquise,  dans  Tin- 
solence  des  victoires  de  Créci  et  de  Poitiers;  il 


(1  )  Voir  les  historiens  de  ce  temps ,  Walsingkam  ,  Knjrgliton,  et  Burtout  les 
actes. 
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«Tait  le  courage  de  son  père,  il  le  prouva  dans  la 
grande  révolte  de  i380 ,  où  il  comprima  le  peuple, 
qui  voulait  faire  main  basse  sur  Taristocratie.  Il 
était  difficile  qu  il  se  laissât  faire  la  loi  par  ceux 
qu*il  avait  sauvés,  par  les  barons  et  les  évèques, 
par  ses  oncles,  qui  les  excitaieqt  sous  main.  Il 
entra  contre  eux  tous  dans  une  lutte  à  mort  ;  pro- 
voqué par  le  parlement  impitoyable,  qui  lui  tua 
ses  favoris ,  il  fut  à  son  tour  sans  pitié  ;  il  fit  tuer 
son  oncle  Glocester ,  et  cbassa  le  fils  de  son  autre 
oncle  Lancastre.  C'était  jouer  quitte  ou  double. 
Mais  sa  violence  sembla  justifiée  par  la  lâcheté  pu- 
blique. Il  trouva  un  empressement  extraordinaire 
dans  les  amis  à  trahir  leurs  amis;  il  y  eut  foule 
pour  dénoncer,  pour  jurer  et  parjurer;  chacun 
tâchait  de  se  laver  avec  le  sang  d*un  autre  (i). 
Richard  en  eut  mal  au  cœur ,  et  un  tel  mépris  des 
hommes ,  qu'il  crut  ne  pouvoir  jamais  trop  fouler 
celte  boue.  11  osa  déclarer  dix-sept  comtés  coupa- 
bles de  trahison  et  acquis  à  la  couronne,  condam- 
nant tout  un  peuple  en  masse  pour  le  rançonner 
en  détail,  escomptant  le  pardon,  revendant  aux 
gens  leurs  propres  biens,  brocantant  l'iniquité. 

(1)  Shakspeare  n^eiagère  rien  dans  la  seèae  on  le  père  court  dénoncer  son 
fils  k  l'nsurpatenr  qu'il  vient  lui-même  de  corabatlre.  Cette  scène,  d'un 
comique  horrible,  n'exprime  que  trop  fidèlement  la  icobile  loyatUé  de  ce 
temps  si  prompt  V  »e  passionner  pour  les  forts.  Peut-être  aussi  f^ut^il  j  re- 
dMinattre  la  facilité  qu'on  acquérait  ,  parmi  tant  de  serments  divers,  de  se 
mentir  )i  soi-même  ,  et  de  tourner  son  lijpocrisie  en  uu  fanatisme  farooebe. 
Bans  tout  ceci  Sbak«peare  est  aussi  grand  historien  que  Tacite.  Mais  lorsque 
Froissart  montre  le  chien  même  du  roi  Richard  qui  laisse  sou  maître  et  vient 
faire  fête  au  vainqueur,  il  n'est  pas  moins  tragique  que  Shakspeare. 
5.  *         80 
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€et  acte  audaciensement  fol ,  par  delà  lentes  le» 
folies  de  Charles  YI,  perdit  Richard  II.  Les  Anglais 
lui  léchaient  les  noiains ,  tant  qu'il  se  contentait  de 
verser  du  sang.  Dès  qu*il  toucha  à  leurs  biens  ,  à 
leur  arche  sacro-sainte,  la  propriété,  ils  appelè- 
rent le  fils  de  Lancaslre  (i). 

Celui-ci  était  encouragé  tantôt  par  Orléans, 
tantôt  par  Bourgogne ,  qui,  sans  doute,  souhaitait, 
comme  précédent,  le  triomphe  des  branches  ca- 
dettes. H  passa  en  Angleterre,  protestant  hypocri- 
tement qu'il  ne  demandait  autre  chose  que  l'héri- 
tage de  son  père.  Mais  quand  même  il  eût  voulu 
s*en  tenir  là,  il  ne  Taurait  pu.  Tout  le  monde 
vint  se  joindre  à  lui ,  comme  ils  ont  fait  tant 
de  fois  (2),  et  pour  York,  et  pour  Warwick,  et 
pour  Edouard  lY ,  et  pour  Guillaume.  Richard  se 
trouva  seul;  tous  le  quittèrent,  même  sonchîen(3)* 
Le  comte  de  Northumberland  Tamusa  par  des  ser- 
ments ,  le  baisa  et  le  livra.  Conduit  à  son  rival 
sur  ui)  vieux  cheval  étique,  abreuvé  d'outrages , 
mais  ferme,  il  accepta  avec  dignité  le  jugement  de 


(1)L*£gliw  eut  au  fond  la  part  principale  danf  cette  rëvolutioa.  La  mùton 
de  Lancaatre,  qui  arail  d'abord  soutenu  Wideff  et  les  Lollarda,  fe  concilia 
enanite  les  évêques  et  réussit  par  eus.  Turner  seul  a  bien  compris  ceci.  Nchu 
7  reviendrons. 

(2)  Leur  coustnme  d'Angleterre  est  qne,  quand  ils  sont  au-dessus  de  In 
bataille,  ils  ne  tnent  riens ,  et  par  espécial  du  peuple ,  car  ils  counoisaent  qun 
ckacun  quicrt  leur  complaire  ,  parce  qu'ils  sont  les  plus  furts.  Commiaes  , 
lÎT.  m,  ckap.  5 

(3j  Le  roi  Bidiard  avoit  un  léTrier  lequel  ou  nommoit  Math,  tris-beau 
outre  mesure;  et  ne  Touloit  ce  cliien  couboitre  nul  homme  fors  le  roi}  el 
qunnd  le  roi  deroit  chevaucher,  cil  qui  l'aToil  en  garde  le  laissoit  aller }  et  en 
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Dieu,  il  abdiqua  (i).  Lancastre  fut  obligé  par  les 
siens  de  régner ,  obligé ,  pour  leur  sûrelé ,  de  leur 
laisser  tuer  Richard  (2). 

1397-1399.  Le  gendredu  roi  avaitpéri,  et  aveclui 
Talliance  anglaise  et  la  sécurité  de  la  France.  La  croi- 

Uvrier  reuoit  tantôt  Jercrs  le  roi  fettojer  et  lui  mettoit  les  denx  pieds  lur  !« 
épaules.  Et  or  donc  advint  que  le  roi  et  le  comte  Derbj  parUot  ensemble  en 
mi  la  place  de  la  cour  dudit  cbâtel  et  leurs  clievaui  tous  sellés  ,  car  tantôt  ils 
dat oient  monter,  ce  lévrier  uomoië  Afath  qui  coutunier  éloit  de  faire  an  roi 
ce  que  dit  est ,  laissa  le  roi  et  s*en  viot  au  duc  de  Lanca»tre  et  lui  fit  toutes 
les  contenances  telles  qne  endevant  il  faisoit  au  roi,  et  lui  assit  les  deux  pieds 
•ur  le  col ,  et  le  commeaça  grandement  a  conjouir.  Le  duc  de  Lancastre  qui 
point  ne  connaiitsoit  ce  lévrier  demanda  au  roi  :  «  Et  que  veut  ce  lévrier  faire  ?  » 

—  «  Consin,  ce  dit  le  rui,  ce  vous  est  une  grand,  lignifiauee  et  k  moi  petite.  » 

—  m  Comment ,  dit  le  duc ,  l*entendes-vous  ?»  —  «  Je  Tentends,  dit  le  voi^ 
le  lévrier  vous  festoie  et  recueille  an}Ourd'liui  comme  roi  d'Angleterre  que 
TOUS  serea ,  et  j'en  serai  déposé;  et  le  lévrier  en  a  connaissance  naturelle;  ai 
le  teneade  lez  (près)  vous,  car  il  vous  suivra  et  il  m'éloignera.  »  Le  duc  de 
Lancastre  entendit  bien  cette  parole  et  eonjonit  le  lévrier,  lequel  onoqnee 
depuis  ne  voulut  suivre  Richard  de  Bordeaui ,  mais  le  duc  de  Lancastre;  et 
ce  virent  et  sçurent  pin»  de  trente  mille.  Froisnarl ,  t.  XIV^  c.  75,  p.  205. 

(1)  \.  au  t.  XIV  du  Froifl>art,éd<fé  par  M.  Bncliou,  le  potfme  français sar 
la  déposition  de  Richard  II  (p.  922-466),  écrit  par  un  gentilhomme  français 
qui  était  atladié^  sa  personne. — Voir  aussi  la  publication  récente  de  M.  Th<^ 
■las  Whrigt:  Ailiterative  poem  on  the  déposition  of  king  Richard  II.  —  Râ<- 
chardiMajdislnn  de  concordia  inter  Richardum  IIetcivilatemLondon,l838. 

—  La  lamentation  de  Richard  est  très  •  touchante  dans /«an  de  Faurin  :  Ha  , 
■aoBseigneur  Jean- Baptiste  mon  parrain,  je  Tai  tiré  du  gibet,  etc.  BihUothk^ti» 
rojraU,ms$.  6756,  t.  IV, partie  2, folio  246 

(2)  Si  fut  dit  au  roi  :  «  Sire  ,  tant  que  Richard  de  Bordeaux  vive,  vous  ui 
le  pa/s ,  ne  serea  ^  siir  état,  n  Répondit  le  roi  :  «  Je  crois  que  vonj  dite* 
vérité,  mais  tant  qne  )i  moi  je  ne  le  ferai  }\  mourir,  car  je  l'ai  pris  sus.  Si  lai 
tiendrai  son  convenaui  (promesse)  tant  que  apparent  me  sen  que  fait  me 
•mra  trahison.  »  Si  répondirent  ses  chevaliers  :  m  II  vous  vaudroit  mieux  mort 
qne  vif;  car  tant  que  les  François  le  sauront  en  vie  ils  s'efforceront  toujour» 
de  vous  guerrojer,  et  auront  espoir  de  le  retourner  encore  en  sou  Etat,  pour 
la  cause  de  ce  que  il  a  la  fille  du  roi  de  France.  »  Le  roi  d'Angleterre  ne  ré- 
pondit point  ^  ce  propos  et  se  départit  de  U,  et  les  laissa  en  la  ehambre  parler 
ensemble,  et  il  entendit  h  ses  fauconniers,  et  mit  un  faucon  sur  son  poing,  eC 
s'oublia  h  le  paître.  Froissart.  t.  XIV,  c.  81,  p.  258  . 
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sade  avait  manqué,  les  Turcs  pouvaient  avancer.  La 
chrétienté  semblait  irrémédiablement  divisée,  le 
schisme  incurable.  Ainsi  la  paix,  espérée  un  in- 
stant, s'éloignait  de  plus  en  plus.  Elle  ne  pouvait 
revenir  dans  les  affaires,)  n*étanl  pas  dans  les 
esprits;  jamais  ils  ne  furent  moins  pacifiés,  plus 
discordants  d'orgueil,  de  passions  violentes  et  de 
haines. 

On  avait  beau  prier  Dieu  pour  la  paix  et  pour  la 
santé  du  roi  ;  ces  prières,  parmi  les  injures  et  les 
malédictions,  ne  pouvaient  se  faire  entendre.  Tout 
en  s'adressant  à  Dieu,  on  essayait  aussi  du  diable. 
On  faisait  des  offrandes  à  Tun,  pour  Tautre  des 
conjurations.  On  implorait  à  la  fois  le  ciel  et  Tenfer. 

On  avait  fait  venir  du  Languedoc  un  homme 
fort  extraordinaire  qui  veillait,  jeûnait  comme  un 
saint,  non  pour  se  sanctifier,  mais  afin  d'acquérir 
influence  sur  les  éléments  et  de  faire  des  astres  ce 
qu*il  voulait.  Sa  science  était  dans  un  livre  mer- 
veilleux qui  s'appelait  Smagorad ,  et  dont  l'original 
avait  été  donné  à  Adam  (1).  Notre  premier  père, 
disait-il ,  ayant  pleuré  cent  ans  son  fils  Abel,  Dieu 
lui  envoya  ce  livre  par  un  ange  pour  le  consoler , 
le  relever  de  sa  chute,  pour  donner  à  l'homme  régé- 
néré puissance  sur  les  étoiles. 

Le  livre  ne  réussissant  pas  pour  Charles  YI  aussi 
bien  que  pour  Adam,  on  eut  recours  à  deux  Gas- 

(1)  Ce  passage  du  Religieux  de  Saint-Denis  ne  peut  trourer  son  explication 
que  dans  les  auteurs  qui  ont  traité  de  la  Cabale.  Voir  les  traraux  récvnts  de 
M.  Franck,  si  remarquables  par  la  précision  et  la  ueiteté.  * 
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COQS,  ermites  de  Saint-Augusiin.  On  les  ékaMit  à 
la  Ba&iille  près  de  Thôtel  Saînt-Paul.  On  lemr 
fournit  tout  ce  qu*ils  demandaient ,  entre  autres 
choses  des  perles  en  poudre,  dont  ils  firent  un  breu- 
vage pour  le  roi.  Ce  breuvage ,  et  les  paroles  magi- 
ques dont  ils  le  fortifiaient»  ne  produisirent  aucun 
bien  durable;  les  deux  moines,  pour  s'excuser, 
accusèrent  le  barbier  du  roi  et  le  concierge  du  duc 
d'Orléans  de  troubler  leurs  opérations  par  de  mau- 
vais sortilèges.  Ce  barbier  avait  été  vu ,  disait-on, 
rôdant  autour  d*un  gibet,  pour  y  prendre  les  in- 
grédients de  ses  maléfices.  Toutefois  les  moines  ne 
purent  rien  prouver;  on  les  sacrifia  au  duc  d'Or- 
léans, au  clergé.  Ils  avaient  fait  grand  scandale. 
Tout  le  monde  venait  les  consulter  à  la  Bastille, 
leur  demander  des  remèdes  pour  les  maladies ,  des 
philtres  d'amour.  Ils  furent  dégradés  en  Crève  par 
l'évéque  de  Paris,  puis  promenés  par  la  ville, dé- 
capités, mis  en  quartiers,  et  les  quartiers  attachés 
aux  portes  de  Paris  (1). 

(1598-1400)  L'effet  de  ces  mauvais  remèdes  fut 
d*aggraver  le  mal.  Le  pauvre  prince,  après  une 
lueur  de  raison,  sentit  l'approche  de  la  frénésie; 
il  dit  lui-même  qu'il  fallait  se  hâter  de  lui  ôterson 
couteau  (2).  Il  souffrait  de  grandes  douleurs,  et 
disait,  les  larmes  aux  yeux ,  qu'il  aimerait  mieux 

(1)  Rgligieux  tle  Saint-Denis ,  ms.,  Balu%e,JoUo  326. 

(2)  Sequenti  iHe,  mente  se  alienari  seiitiensi  jusiit  $ibi  cultellum  anoTeri  et 
araacolo  sao  duci  Burgnndia  pratcepit  ut  sic  omnes  facerent  curiales.  Tôt 
aBgMtiis  pressas  est  illi  die,  qiiod  sequenti  luce  ,  cùni  praefrtum  dncem  «t 
aulicos  accersiiset,  eis  ladirimabiliter  (assus  e&t ,  quod  mortem  «Tidtùs  appe- 

20. 
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mourir.  Tout  le  monde  pleurait  aussi,  quand  on 
Tentendail  dire,  comme  il  fit  au  milieu  de  toute 
sa  maison  :  <  S*il  est  ici  parmi  vous,  celui  qui 
me  fait  souffrir ,  je  le  conjure,  au  nom  de  Notre 
Seigneur ,  de  ne  pas  me  tourmenter  davantage,  de 
faire  que  je  ne  languisse  plus;  qu'il  m'achève 
plutôt  et  que  je  meure,  i 

Hélas!  disaient  les  bonnes  gens,  comment  un 
roi  si  débonnaire  (i)  est-il  ainsi  frappé  de  Dieu  et 
livré  aux  mauvais  esprits  ?  Il  n'a  pourtant  jamais 
fait  de  mal.  Il  n'était  pas  fier;  il  saluait  tout  le 
monde,  les  petits  comme  les  grands  (2).  On  pouvait 
lui  dire  tout  ce  qu'on  voulait.  Il  ne  rebutait  per- 


tebat  qakm  taliler  cruciari,  omnesque  circamatanles  moTeat  ad  lacbrinaf , 
pluries  fertar  dizisse  :  Amore  Jeaa  Cbriali  ,  si  sint  aliqui  conseil  baj'is  mali, 
oro  ut  me  non  torqueanl  ampliùs,  sed  cito  diem  iiUimum  faciant  me  siguare* 
Religieux  de  Saint-Denis,  ms.,  Baltuu,  Julio  326. 

(1)  Le  Religieux  donne  une  preuve  remarquable  de  la  douceur  de  Cbar^ 
les  VI  :  Cùm  in  itinere...  adolescens...  dextrarium- .  urgeret  calcaribus  ,  ut 
eun  ad  superbiam  ezcitaret ,  recalcitrando  calce  tibiam  ejus  graviter  vol- 
neravit  et  inde  cruor  fluxil  largissimus.  Inde...  circumslaoles  cùm  in  acto- 
rem  delicti  animadvertere  couarenlur,  id  rex  mauu  et  verbis  levibus,  etc. 
U>idem,  ^36. 

(2)  Tanti  affabilitate  praseminebaty  ut  etiam  oontemplibilibus  persoois  ex 
improTiso  et  nominatim  salutationis  dependerel  affalum,  et  ad  se  ingredi  to- 
lentibus  vel  occurentibus  paasim  mutue  collocutionis  ant  offerret  ultrô  com- 
mercium  aut  poslntantibus  non  negaret...  Quamris  beneticiorum  et  inja- 
riarum  valdè  recolens  ,  non  tamen  naturaliter  neqne  m^gnis  de  causis  sic  ad 
îracundiam  pronus  fuit  ut  alieni  contumelias  aut  improperia  profvrret.  Garnis 
lubrico  contra  matrimonii  konestatem  dicilur  laborâsse,  itk  tameu  ut  nemiai 
scandai um  fieret,  uuUi  vis,  nuUi  eoormis  infligeretnr  injuria.  Prasdecessorum 
morem etiam  non  observaus,raro  et  cum  displicentiâ  kabitu  regali,  epiiogio 
scilicetet  talari  tunici  utebatur,  sed  indifferenter,  ut  decuriones  caeteri,  kolo* 
•ericis  indutus  ,  et  nunc  Boemannum  nunc  Alemannum  se  fingens,  «tiam... 
post  uBctionem  susceptam  kastiludia  et  joca  militaria  justo  saopiùs  excrccbat. 
Ibidem ,  folio  141* 
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80siie;  dans  les  tournois,  il  joalait  avec  le  pre- 
mier yenu.  Il  s*habillait  simplement ,  non  comme 
un  roi,  mais  comme  un  homme.  H  était  paillard, 
il  est  vrai  ;  il  aimait  les  femmes ,  les  filles.  Après 
tout,  on  ne  pouvait  dire  qu*il  eût  jamais  fait  de 
peine  aux  familles  honnêtes.  La  reine  ne  voulant 
plus  coucher  avec  lui ,  on  lui  mettait  dans  son  lit 
unepetitefiUe  (1) ,  mais  c*était  en  la  payant  bien,  et 
jamais  il  ne  lui  fit  mal  dans  ses  plus  mauvais  mo- 
ments. 

Ah!  s'il  avait  eu  sa  téte>  la  ville  et  le  royaume 
s*en  seraient  bien  mieux  trouvés.  Chaque  fois  qu'il 
revenait  à  lui ,  il  tâchait  de  faire  un  peu  de  bien , 
de  remédier  à  quelque  mal.  11  ayait  essayé  de  mettre 
de  l'ordre  dans  les  finances ,  de  révoquer  les  dons 
quon  lui  surprenait  dans  ses  absences  d'esprit. 
Comment  n'aurait-il  pas  eu  bon  cœur  pour  les 
chrétiens,  lui  qui  avait  ménagé  les  juifs  même,  en 
les  renvoyant?... 

En  quelque  état  qu'il  fut ,  il  voyait  toujours  avec 
plaisir  ses  braves  bourgeois,  c  Je  n'ai,  disait-il, 
confiance  qu'en  mon  prévôt  des  marchands ,  Juvé- 
nal,  et  mes  bourgeois  de  Paris.  »  Quand  d'autres 

(1)  Filia  cujuidam  mercatorii  «quorum...  que  quidem  competeuter  fuit 
remunerata,  quia  sibi  fuerunt  data  duo  maneria  pulcitra  cum  suis  omnibus 
pertiaentiis  ,  situala  unuœ  )i  Creteil  et  aliud  k  Bagnolet ,  et  ipsa  vuigariter 
▼ocabatur  palam  et  publiée  ParvaRegina  ,  et  secum  diu  stetit  ,  suscepitque 
ab  eo  nnam  filiam,  quam  ipse  rez  matrimonialiter  copulavit  cuidam  uuncupato 
Harpedeane,  cni  dédit  dominium  de  Belleville  in  Pictavia,  filiaque  vocabatur 
domicella  de  B«Ileville.  —  Je  ne  retrouve  plus  la  source  d*où  j'ai  tiré  cette 
note.  Elle  est  ou  du  Religieux  de  Saint* Denis ,  ou  du  ms.  Dvpuj,  Discours 
et  mémoires  mette»,  coté  488. 
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gens  venaient  le  Toir,  il  regardait  d*un  air  effiiré; 
mais  quand  c'était  le  prévôt ,  il  lui  parlait;  il  disait  : 
f  Juvénal ,  ne  perdons  pas  noire  temps,  faisons  de 
bonne  besogne.  (1)  i 

Nous  avons  remarqué  au  commencement  de  cette 
bistoire ,  eu  parlant  des  rois  fainéants ,  combien  le 
peuple  était  naturellement  porté  à  respecter  ces 
muettes  et  innocentes  figures ,  qui  passaient  deux 
fois  par  an  devant  lui  sur  leur  cbar  attelé  de  bœufs. 
Les  musulmans  regardent  les  idiots  comme  mar- 
qués du  sceau  de  Dieu,  et  souvent  comme  personnes 
saintes.  Dans  certains  cantons  de  la  Savoie,  o*est 
un  touchant  préjugé  que  le  crétin  porte  bonheur 
à  sa  famille.  La  brute  qui  ne  suit  que  Tinstinct, 
eu  qui  la  raison  individuelle  est  nulle,  semble, 
par  cela  même ,  rester  plus  près  de  la  raison  divine. 
Elle  est  tout  au  moins  innocente. 

Rien  d*étonnant  si  le  peuple,  au  milieu  de  tous 
ces  princes  orgueilleux ,  violents  et  sanguinaires , 
prenait  pour  objet  de  prédilection  cette  pauvre 
créature,  comme  lui,  humiliée  sous  la  main  de 
Dieu.  Dieu  pouvait  par  lui ,  aussi  bien  que  par  un 
plus  sage,  guérir  les  maux  du  royaume.  11  n*avait 
pas  fait  grand*chose  ;  mais  visiblement  il  aimait  le 
peuple.  11  aimait  !  mot  immense.  Le  peuple  le  lui 
rendit  bien...  11  lui  resta  toujours  fidèle.  Dans 
quelque  abaissement  qu'il  fût ,  il  s*obstina  à  espé- 
rer en  lui;  il  ne  voulait  être  sauvé  que  par  lui. 

(1)  Juvenal  des  Ursins,  p.  111. 
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Riea  4e  plus  louchant,  et  en  même  temps  de  plas 
hardi,  qae  les  paroles  par  lesquelles  le  grand  pré- 
dicateur populaire ,  Jean  Gerson ,  hravant  à  la  fois 
les  ambitions  rivales  des  princes  qui  attendaient 
la  succession  du  malade,  s'adresse  à  lui ,  et  lui  dit: 
Rex,  in  tempitemum  vive!..,  0  mon  roi,  vivez  tou- 
jours!... 

Cet  attachement  universel  du  peuple  pour  Char- 
les YI  parut  dans  un  de  ces  malheureux  essais  que 
Ton  fit  pour  le  guérir.  Deux  sorciers  offrirent  au 
bailli  de  Dijon  de  découvrir  d'où  venait  sa  maladie. 
Au  fond  d*une  forêt  voisine,  ils  élevèrent  un  grand 
cercle  de  fer  sur  douze  colonnes  de  fer;  douze 
chaînes  de  fer  étaient  à  Fentour.  Mais  il  fallait 
trouver  douze  hommes,  prêtres,  nobles  et  bour- 
geois, qui  voulussent  entrer  dans  ce  cercle  formi- 
dable et  se  laisser  lier  de  ces  chaînes.  On  en  trouva 
onze  sans  peine,  et  le  bailli  fit  le  douzième,  qui 
se  dévouèrent  ainsi,  au  risque  d*élre  peut-être  em- 
portés corps  et  âme  par  le  diable  (i). 

Le  peuple  de  Paris  voulait  toujours  voir  son  roi. 
Quand  il  n'était  pas  trop  fol,  et  qu'on  ne  craignait 
pas  qu'il  fil  rien  d'inconvenant ,  ou  le  menait  aux 
églises.  Ou  bien  encore,  abattu  et  languissant,  il 
allait  aux  représentations  des  mystères  que  les 
confrères  de  la  Passion  jouaient  alors  rue  Saint- 
Denis.  Ces  mystères,  moitié  pieux,  moitié  bur- 
lesques, étaient  considérés  comme  des  actes  de 

(1)  Oh  rcgîs  incolumiiatem  procarandam ,  die  dicta  ctrculum  intraveruiit 
iialifftux  de  Stùnt-Denis  ,  ms.  ffotio  413. 
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foi.  Ceux  qui  n*y  auraient  pas  trouvé  d^amusement , 
n'y  eussent  pas  moins  assisté  pour  leur  édification. 
Dans  plusieurs  églises,  on  avançait  Theure  des 
vêpres ,  pour  qu'on  put  aller  aux  mystères. 

Mais  on  n*osait  pas  toujours  faire  sortir  le  roi. 
Alors,  dans  son  retrait  de  Thôtel  Saint-Paul,  ou 
dans  la  librairie  du  Louvre ,  amassée  par  Charles  Y, 
on  lui  mettait  dans  les  mains  des  figures  pour  Ta- 
muser.  Immobiles  dans  les  livres  écrits ,  ces  figures 
prirent  mouvement,  et  devinrent  des  cartes  (1). 
Le  roi  jouant  aux  cartes,  tout  le  monde  voulut  y 
jouer.  Elles  étaient  peintes  d'abord  ;  mais  cela  étant 
trop  cher,  on  s'avisa  de  les  imprimer  (2).  Ce  qu'on 
aimait  dans  ce  jeu ,  c'est  qu'il  empêchait  de  penser, 
qu'il  donnait  l'oubli.  Qui  eût  dit  qu'il  en  sortirait 
l'instrument  qui  multiplie  la  pensée  et  qui  l'éter- 
nisé, que  de  ce  jeu  des  fols  sortirait  le  tout-puis- 
sant véhicule  de  la  sagesse? 

Quelque  recette  de  distraction  qu'il  y  eût  au 
fond  de  ce  jeu ,  ces  rois ,  ces  dames ,  ces  valets , 


(1)  Les  cartes  étaient  connues  avant  Charlen  VI,  mais  peu  en  usage.  On  en 
trouve  U  première  mention  dans  le  Renard  contrefaitt  dont  l'auteur  anonjme 
aous  apprend  qu'il  a  commencé  son  poime  en  1328,  et  l'a  fini  en  1*34f* 
M<  Peignot  a  donné  une  curieuse  bibliographie  de  tous  le»  auteurs  qui  ont 
traité  ce  sujet.  Peignot ,  Recherches  sur  Us  danses  des  morts  et  sur  les  caries 
à  jouer,  —  Les  uns  font  les  cartes  d'origine  allemande  ,  les  autres  d'origine 
espagnole  ou  provençale.  M.  Rémusat  remarque  que  nos  plus  anciennes  cartes 
k  Jouer  ressemblent  aux  cartes  chinoises.  Abel  Rémusat,  Mém.  Acad.,  2e  séries 
t.  VII,  p.  418. 

(2)  Eu  1430, Philippe* Marie  Visconti,  duc  de  Milan,  paja  qniuie  cents 
pièces  d'or  pour  un  jeu  de  cartes  peintes.  —  £n  144^  «  ^^  cariiers  de  Venise 
présentent  reqqéte  pour  seplaindre  du  lorl  que  leur  (ont  les  marchands  étran- 
gers par  les  cartes  qu'ils  impriment.  Ibidem,  p.  247,  218. 
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dans  leur  bal  perpétuel,  dans  leurs  indifférentes  et 
rapides  évolutions,  deyaient  quelquefois  faire  son- 
ger. A  force  de  les  regarder,  le  pauvre  fol  solitaire 
pouvait  y  placer  ses  rôyes;  le  fol?  pourquoi  pas  le 
sage?...  N*y  avait-il  pas  dans  ces  cartes  de  naïves 
images  du  temps?  N'était-ce  pas  un  beau  coup  de 
cartes,  et  des  plus  soudains,  de  voir  Bajazet 
VÉclair,  vainqueur  à  Nicopolis ,  quasi  maître  de 
Gonstantinople,  entrer  dans  une  cage  de  fer  (1)? 
N*en  était-ce  pas  un  de  voir  le  gendre  du  roi  de 
France,  le  magnifique  Richard  II,  supplanté  en 
quelques  jours  par  Fexilé  Bolingbrokc?  Ce  roi,  en 
qui  tout  à  rbeure  il  y  avait  dix  millions  d*bommes, 
le  voilà  qui  est  moins  qu*un  bomme ,  un  bomme 
en  peinture,  un  roi  de  carreau... 

Dans  une  des  farces  de  la  basocbe,  que  les  petits' 
clercs  du  palais  jouaient  sur  la  royale  table  de 
marbre,  figuraient  comme  personnages  les  temps 
d*un  verbe  latin  :  c  Regno,  regnavi,  regnaho.  >  Pé- 
dantesque  comédie,  mais  dont  il  était  difficile  de 
méconnaître  le  sens. 

Dans  Tordonnance  par  laquelle  Cbarles  VI  auto- 
rise ceux  qui  jouaient  les  mystères  de  la  Passion  » 
il  les  appelle  c  ses  amés  et  cbers  confrères  (2).  i 

(1)  M.  de  Hammer  ne  veut  pas  que  ce  aoit  une  cage,  mai»  une  litière  gril- 
lée. Cela  se  ressemble  fort.  T.  II  de  la  trad.  de  M.  Hellert,  p.  99-100. 

(2)  Ordonnances,  t.  VIII,  p.  555,  déc.  I4O2. —  Dans  une  lettre  bien  anté- 
rieure, Charles  VI  assigne:  Quarante  francs  h  certains  chapelains  et  clercs  de 
la  Sainte- Chapelle  de  npstre  Palais  )i  Paris,  lesquels  jouèrent  devant  nousl* 
jour  de  Pasques  nagaires  passé  les  jeui  de  la  Re'surrection  de  Nostre  Seigneur. 
5  avril  1390.  BibUothitfue  royale,  nus.,  cabinet  des  tUres. 
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Quoi  de  plus  jasle,  en  effet?  Triste  acteiir  lui- 
même  ,  pauvre  jongleur  du  grand  mystère  histo- 
rique, il  allait  voir  ses  confrères,  saints,  anges  et 
diables,  bouffonner  tristement  la  Passion.  11  n'était 
pas  seulement  spectateur,  il  était  spectacle.  Le 
peuple  veuait  voir  en  lui  la  Passion  de  la  royauté. 
Roi  et  peuple,  ils  se  contemplaient  et  avaient  pitié 
Tun  de  Taulre.  Le  roi  y  voyait  le  peuple  misérable , 
déguenillé,  mendiant.  Le  peuple  y  voyait  le  roi 
plus  pauvre  encore  sur  le  trône ,  pauvre  d'esprit , 
pauvre  d'amis,  délaissé  de  sa  famille,  de  sa  femme, 
veuf  de  lui-même  et  se  survivant,  riant  tristement 
du  rire  des  fols ,  vieil  enfant  sans  père  ni  mère 
pour  en  avoir  soin. 

La  dérision  n'eût  pas  été  suffisante,  la  tragédie 
eût  élé  moins  comique ,  s'il  eût  cessé  de  régner. 
Le  merveilleux,  le  bizarre,  c'est  qu'il  régnait  par 
moments.  Toute  négligée  et  sale  qu'était  sa  per- 
sonne, sa  main  signait  encore,  et  semblait  toute- 
puissante.  Les  plus  graves  personnages ,  les  plus 
sages  têtes  du  conseil,  venaient  entre  deux  accès 
profiter  d'un  moment  lucide,  épier  les  faibles 
lueurs  d'une  intelligence  obscurcie,  provoquer 
les  douteux  oracles  qui  tombaient  de  cette  bouche 
imbécile. 

C'était  toujours  le  roi  de  France,  le  premier  foi 
chrétien ,  la  tête  de  la  chrétienté.  Les  principaux 
États  d'Italie,  Milan,  Florence,  Gènes,  se  disaient 
ses  clients.  Gênes  ne  crut  pouvoir  échapper  à  Vis- 
conti  qu'en  se  donnant  à  Charles  YI.  Ainsi  la  for- 


tiiQ«  moqQease  s'ainnsait  à  charger  d'un  nouveau 
çoids  cette  faible  main  qui  ne  pouvait  rien  porter. 

Ce  fut  un  curieux  spectacle  de  voir  l'empereur 
Wenceslas,  amené  en  France  par  les  affaires  de 
FÉglise,  conférer  avec  Charles  VI  (1598).  L*un  était 
fol>  Tautre  presque  toujours  ivre.  Il  fallait  prendre 
Fempereur  à  jeun  ;  mais  pour  le  roi  ce  n'était  pas 
toujours  le  moment  lucide. 

Charles  VI  ayant  eu  pourtant  trois  jours  de  bon , 
on  en  profita  pour  lui  faire  signer  une  ordonnance 
qui,  selon  le  vœu  de  l'université,  suspendait  l'au- 
torité de  Benoit  Xlll  dans  le  royaume  de  France. 
Le  maréchal  Boucicaut  fut  envoyé  à  Avignon  pour 
le  contraindre  par  corps.  Le  vieux  pontife  se  dé- 
fendit dans  le  château  d'Avignon  en  vrai  capitaine 
(1598 — 1.^99).  N'ayant  plus  de  bois  pour  sa  cui- 
sine, il  brûla  une  à  une  les  poutres  de  son  palais. 
Les  Français  avaient  honte  eux-mêmes  de  cette 
guerre  ridicule.  Les  partisans  de  l'autre  pape  ne 
lui  étaient  pas  plus  soumis.  Les  Romains  étaient 
en  armes  contre  Boniface,  comme  les  Français 
contre  Benoît. 

(1400) Voilà  donc  la  papauté,  l'empire,  la  royauté 
.aux  prises  et  s'injuriant;  l'empereur  ivre,  le  roi 
idiot,  prenant  le  pouvoir  spirituel,  suspendant  le 
pape,  tandis  que  le  pape  saisit  les  armes  tempo- 
relles et  endosse  la  cuirasse.  Les  dieux  humains 
délirent,  défendent  qu'on  leur  obéisse,  et  se  pro- 
clament fols... 

Cela  était  certain ,  réel,  mais  aucunement  vrai- 

5.  91 
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semblable  «  contraire  à  toute  raison  »  propre  à  faire 
croire  de  préférence  les  mensonges  les  plus  hasar- 
dés. Nulle  comédie,  nul  mystère  ne  devait  dès  lors 
choquer  les  esprits.  Le  plus  fol  n*était  pas  celui 
qui  oubliait  des  réalités  absurdes  pour  des  fictions 
raisonnables.  Ces  mystères  aidaient  d'ailleurs  à 
Tillusion  par  leur  prodigieuse  durée:  quelques-uns 
se  divisaient  en  quarante  jours.  Une  représentation 
si  longue  devenait  pour  le  spectateur  assidu  une 
vie  artificielle  qui  faisait  oublier  Tautre,  ou.  pou- 
vait lui  faire  douter  souvent  de  quel  côté  était  le 
rêve  (1). 


(1)  «  Si  BOtt*  rdTÎoni  tout«c  les  nuita  la  même  ckoie,  elle  non*  afiacterott 
peut-être  anlant  que  1«>  objels  que  uou*  vojroni  tons  les  jours.  Et  si  ua  arti- 
san était  Bnr  de  rêver  tontes  les  nuits  doute  heures  durant  qu'il  est  roi ,  je 
crois  quM  serait  presque  aussi  heureni  qu'un  roi  qui  rêteroit  toutea  les  nuits 
douse  heures  durant  qu'il  est  artisan.  »  Pascal,  Pensées. 
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LIVRE  VIII. 


CHAPITRE  PREMIER. 

LE    DUC   D*ORLÉANS,    LE   DUC   DE   BOURGOGNE.  —  MEURTRE 
DU    DUC    D^ORLÉAMS.    1400 — 1407. 


(1400)  Il  y  a ,  dans  la  personne  humaine»  deux 
personnes,  deux  ennemis  qui  guerroient  à  nos  dé- 
pens, jusqu^à  ce  que  la  mort  y  mette  ordre.  Ces 
deux  ennemis,  Torgueil  et  le  désir,  nous  les  avons 
TUS  aux  prises  dans  cette  pauvre  âme  de  roi.  L*un 
a  prévalu  d'abord ,  puis  Tautre;  puis ,  dans  ce  long 
combat,  cette  âme  s*est  éclipsée,  et  il  n*y  a  plus 
eu  où  combattre.  La  guerre  finie  dans  le  roi ,  elle 
éclate  dans  le  royaume  ;  les  deux  principes  vont 
agir  en  deux  hommes  et  deux  factions ,  jusqu'à  ce 
que  cette  guerre  ait  produit  son  acte  frénétique, 
le  meurtre;  jusqu'à  ce  que  les  deux  hommes  ayant 
été  tués  l'un  par  l'autre,  les  deux  factions,  pour 
se  tuer,  s'accordent  à  tuer  la  France. 

Cela  dit,  au  fond  tout  est  dit.  Si  pourtant  on 
veut  savoir  le  nom  des  deux  hommes ,  nomnwns 


rhomme du  plaisir,  le  duc  d*Orléans ,  frère  du  roi; 
rhomme  de  Torgueil,  du  brûlai  et  sanguinaire  or- 
gueil ,  Jean  sans  Peur,  duc  de  Bourgogne. 

Les  deux  hommes  et  les  deux  partis  doivent  se 
choquer  dans  Paris.  Deux  partis ,  deux  paroisses  ; 
nous  les  avons  nommées  déjà,  celle  de  la  cour» 
celle  des  bouchers,  la  folie  de  Saint*Paul ,  la  bru- 
talité de  Saint- Jacques.  La  scène  de  Thistoire  dit 
d'avance  Thistoire  même. 

Louis  d'Orléans,  ce  jeune  homme  qui  mourut  si 
jeune,  qui  fut  tant  aimé  el  regretté  toujours» 
qu'avait-il  fait  pour  mériter  de  tels  regrets?  Il  fut 
pleuré  des  femmes,  et  c'est  tout  simple,  il  était 
beau,  avenant,  gracieux  (i)  ;  mais  non  moins  re- 
gretté de  l'Église,  pleuré  des  saints...  C'était  pour- 
tant un  grand  pécheur.  Il  avait,  dans  ses  emporte- 
ments de  jeunesse,  terriblement  vexé  le  peuple  ;  il 
fut  maudit  du  peuple,  pleuré  du  peuple...  Vivant 
il  coûta  bien  des  larmes;  mais  combien  plus» 
morti 

Si  vous  eussiez  demandé  à  la  France  si  ce  jeune 
homme  était  bien  digne  de  tant  d'amour,  elle  eût 
répondu:  Je  l'aimais  (2).  Ce  n'est  pas  seulement 
pour  le  bien  qu'on  aime  ;  qui  aime,  aime  tout,  les 


(1)  Voir  le  Religieux  de  Saint-Oonii  k  Tanaée  1405  ,  el  le  portrait  (pi'il 
fait  du  duc  d'Orlëaus  ,  anuée  14^7,  ma.,  Baliise,  folio  5S3.  —  Voir  auMiles 
complainte»  «t  autre»  pièce»  »ur  la  mort  de  Louis  d'Orléana.  Bibl.  royait, 
ms.,  Colberi  2403,  /tegiiti  9681-5. 

(2)  Si  ou  me  presse  de  dire  ponrquojr  je  Taj'mois,  je  sens  que  cela  ne  se 
p«ttC  exprimer  qH^on  respondant  ;  ic  Parceque  c'estoit  lujr,  parceqne  c'estoit 
moy.  M  IfaatMfue,  Esmiê,  Uiv.  ly  ck.  27. 
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défauts  aussi.  Olui-ci  plut  comiAe  il  était  ^  mêlé 
de  bien  et  de  mal.  La  France  n'oublia  jamais  qu'en 
ses  débuts  même,  elle  avait  vu  poindre  Taimable 
et  brillant  esprit,  l'esprit  léger,  peu  sévère,  mais 
gracieux  et  doux ,  de  la  renaissance  ;  tel  il  se  con- 
tinua dans  son  fils ,  Charles  d'Orléans ,  l'exilé ,.  le 
poète  (1) ,  dans  son  bâtard  Danois,  dans  son  petit* 
fils ,  le  bon  et  clément  Louis  XII. 

Cet  esprit,  louez-le,  blâmez-le,  ce  n'est  pas  celui 
d'un  temps ,  d'un  âge ,  c'est  celui  de  la  France 
même.  Pour  la  première  fois,  au  sortir  du  roide  et 
gothique  moyen  âge,  elle  se  vît  ce  qu'elle  est ,  mo* 
bilité;  élégance  légère,  fantaisie  gracieuse.  Elle  se 
vit ,  elle  s'adora.  Celui-ci  fut  le  dernier  enfant ,  le 
plus  jeune  et  le  plus  cher,  celui  à  qui  tout  est  per- 
mis, celui  qui  peut  gâter,  briser  ;  la  mèi*e  gronde, 
mai«  elle  sourit...  Elle  aimait  cette  jolie  tête  qui 
tournait  celles  des  femmes;  elle  aimait  cet  esprit 
hardi  qui  déconcertait  les  docteurs  :  c'était  plaisir 
de  voir  les  vieilles  barbes  de  l'université,  au  milieu 
de  leurs  lourdes  harangues ,  se  troubler  à  ses  vives 
saillies  et  balbutier  (2).  H  n'en  était  pas  moins  bon 
pour  les  doctes,  les  clercs  et  les  prêtres,  pour  les 
pauvres,  aumônier  et  charitable.  L'Église  était 


(1)  Louis  d'Orléans  était  poète  aussi ,  s'il  est  vrai  quMl  avait  célébré  dans 
desvers\ts  secrètes  beautés  de  la  duchesse  de  Bourgogne.  Baraute,  t.  III,  p.  99, 
3«  éditiou. 

(2)  V.  plus  bas  l'a  réponse  qu'il  leur  fit  eu  1402^.  Toutefois  ordinairement 
"  leur  parlait  avec  douceur  :  Ipsunn  vidi  elegantiorem  respondeudo...  quam 
luerant  proponendo...  œitissimè  alloqui ,  et  si  nspiam  errassent,  leniter  ad- 
•Boiiere.  Religieux  de  Saint- Denis ,  ms.,  553  verso. 

31. 
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faible  pour  cet  aimable  prince  ;  elle  lui  passait  bien 
des  choses  ;  il  n'y  avait  pas  moyen  d'être  sévère 
avec  cet  enfant  gâté  de  la  nature  et  de  la  grâce. 

De  qui  Louis  tenait-il  ces  dons  qu'il  apporta  en 
naissant?  De  qui ,  sinon  d'une  femme?  De  sa  char- 
mante mère  apparemment ,  dont  son  mari  même, 
le  sage  et  froid  Charles  V,  ne  pouvait  s'empêcher 
de  dire:  c  C'est  le  soleil  du  royaume  (1).  •  Une 
femme  mit  la  grâce  en  lui ,  et  les  femmes  la  culti- 
vèrent... Et  que  serions-nous  sans  elles?  Elles  nous 
donnent  la  vie  (et  cela ,  c'est  peu) ,  mais  aussi  la 
vie  de  l'âme.  Que  de  choses  nous  apprenons  près 
d'elles,  comme  fils,  comme  amants  ou  amis  !...  C'est 
par  elles ,  pour  elles ,  que  l'esprit  français  est  de- 
venu le  plus  brillant,  et,  ce  qui  vaut  mieux,  le 
plus  sensé  de  l'Europe.  Ce  peuple  n'étudiait  volon- 
tiers que  dans  les  conversations  des  femmes;  en 
causant  avec  ces  aimables  docteurs  qui  ne  savaient 
rien ,  il  a  tout  appris  (â). 

(1)  Aride  vérifier  tes  dates,  règne  de  Cliarles  V,  «ub  fin. 

(2j  L'éducation  d'au  jeune  chevalier,  par  les  femmes,  est  l'invariable  sujet 
des  romani  ou  histoires  romanesques  dit,  quinzième  siècle.  Les  histoires  de 
Saintré  ,  de  Flearaoges,  de  Jacques  de  Lalaing ,  ne  sont  guère  autre  chose. 
L*homme y  prend  toujours  le  petit  rôle;  il  trouve  doux  d'j  faire  l'enfiint. 
Tout  au  contraire  de  la  Nouvelle  Héloïse,  dans  les  roman*  du  qainxième  siè- 
cle ,  la  femme  enseigne ,  et  non  l'homme  ;  ce  qui  est  bien  plus  gracieux.  C*est 
ordinairement  une  jeune  dame,  mais  plus  igëe  que  lui,  une  dame  dans  la 
seconde  jeunesse ,  une  grande  dame  surtout ,  d'un  rang  élevé ,  inaccessible 
qui  se  plait  k  cultiver  le  petit  page ,  ^  Télever  peu  h  peu.  Est-ce  une  mère  , 
une  sceur,  an  ange  gardien  ?  Un  peu  tout  cela.  Toutefois ,  c'est  une  femme... 
Oui,  mais  une  dame  placée  si  haut!  Que  de  mérite  il  faudrait,  que  d'eSbrts, 
de  soupirs  pendant  de  longues  années  !...  Les  leçons  qu'elle  lui  doune  ue  sont 
pas  des  leçons  pour  rire  :  rien  n'est  plus  Mrieux ,  quelquefois  plus  pédan- 
tesqat.  La  pédanterie  même ,  l'austérité  des  conseils  ,  la  grandeur  des  diffi-» 
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Noos  n'avons  pas  la  galerie  où  le  jeune  Louis 
eut  la  dangereuse  fatuilé  de  faire  peindre  ses  mai- 
tresses.  Nous  connaissons  assez  mal  les  femmes  de 
ce  temps-là.  J*eu  vois  trois  pourtant  qui  de  près  ou 
de  loin  tinrent  au  duc  d*Orléans.  Toutes  trois,  de 
pèreoudemère,  étaient  Italiennes.  De  Tllalie  partait 
déjà  le  premier  souffle  de  la  renaissance;  le  Nord, 
réchauffé  de  ce  vent  parfumé  du  Sud,  crut  sentir, 
comme  dit  le  poète,  <  une  odeur  de  paradis  (1).  i 

De  ces  Italiennes ,  Tune  fut  la  femme  du  duc 
d'Orléans,  YalentinaVisconti,  sa  femme,  sa  triste 
veuve,  et  elle  mourut  de  sa  mort.  L'autre,  Isabeau 
de  Bavière  (Visconti  du  côté  maternel),  fut  sa  belle- 
sœur,  son  amie ,  peut-être  davantage.  La  troisième, 
dans  un  rang  bien  modeste,  la  chaste,  la  savante 
Christine  (2) ,  n'eut  avec  lui  d'autre  rapport  que 

cultéi ,  Caut  un  contraste  piquant  et  ajouteDl  un  prix  k  l'amonr...  Aa  but  , 
tout  s'eTanouit;  eu  cela  ,  comme  toujours ,  le  but  n'est  rien ,  la  route  est  tout. 
Ce  qui  reste,  c'est  nn  chevalier  accompli  ,  le  mérite  et  la  grftce  même.  »• 
Voir  VH'uloife  du  Petit  Jehan  de  Saintré,  3  vol.  in-12y  1724  }  le  PanégjHe 
du  chevalier  $ans  reproche  (La  Trémouille^  152*7,  etc.,  etc. 

(1)  Quan  la  doss  aura  venta 

Deves  voslre  pais  , 
M'es  veiaire  que  senta 
Odor  de  Paradis. 

«  Quand  le  doux  zéphyr  souffle  de  votre  pa  js ,  ô  ma  dame  !  il  me  semble 
que  je  sens  une  odeur  de  paradis.  »  Bernard  deVentadour.  Poésies  originales 
des  troubadours  f  Ra^nouard,  t.  III,  p.  84. 

(2)  Nous  devons  k  M.  Tliomassj  de  pouvoir  apprécier  enfin  ce  mérite  si 
longtemps  méconnu.  Essai  sur  les  écrits  politiques  de  Christine  de  Pisan,  1838. 
M.  de  Sismondi  la  traite  encore  assez  durement.  Gabriel  Naudé  ,  ce  grand 
chercheur  ,  avait  eu  Tidée  de  tirer  ses  manuscrits  de  la  puussière.  Naudai 
Epislola,  epist.  XLIX,  p.  369.  Christine  de  Pisan  semble  avoir  commencé  la 
suite  des  femmes  de  lettres^  pauvres  et  laborieases,  qui  ont  nourri  leur  famille 
dn  produit  de  leur  plume. 
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les  encouragemeats  qu*il  donna  à  son  aimable 
géaie  (1). 

Lltalie,  la  renaissance.  Fart,  rirruption  de  la 
fantaisie ,  il  y  avait  dans  tout  cela  de  quoi  séduire 
et  de  quoi  blesser.  Ce  jour  du  seizième  siècle,  qui 
éclatait  brusquement  dès  la  fin  du  quatorzième, 
dut  effaroucber  les  ténèbres.  L'art  u*était-il  pas  une 
coupable  contrefaçon  de  la  nature?  GelLe-ci  n*a- 
t-eile  pas  assez  de  danger,  assez  de  séduction ,  sans 
qu'une  diabolique  adresse  la  reproduise  encore 
pour  la  perdition  des  âmes?  Cette  perfide  Italie,  la 
terre  des  poisons  et  des  maléfices,  n  est-ce  pas  aussi 
le  pays  de  ces  miracles  du  diable? 

C'étaient  là  les  propos  du  peuple,  ce  qu'il  disait 
tout  haut.  Joignez-y  le  silence  haineux  des  scolas- 
tiques ,  qui  voyaient  bien  que  peu  à  peu  il  leur 
fallait  céder  la  place.  Derrière ,  appuyaient  la  foule 
des  esprits  secs  et  étroits,  qui  demandent  toujours  : 
A  quoi  bon?...  A  quoi  bon  un  tableau  du  Giolto, 
une  miniature  du  beau  Froissart,  une  ballade  de 
Christine? 

(1  )  Elle  dédia  au  duc  d'Orléans  son  Deitat  des  deux  amants  et  d'autres  ou- 
Trages.  Du  rvste  ,  elle  fait  entendre  qu'elle  ne  le  vit  qu'une  foi»,  et  pour  aol- 
Uciter  sa  protection  ;  Et  ajr-je  Teu  de  mes  jeulx,  comme  )'eusse  affaire  aucune 
raquestn  d'ajrde  de  sa  parolle,  U  laquelle,  de  sa  grâce,  ne  {aillis  mie.  Plus  d'une 
heure  fus  en  sa  présence,  où  je  prenoye  grant  plaiiir  de  veoir  sa  contenance, 
et  si  agmodérément  expédier  besongoes,  chascune  par  ordre;  et  mo^  mesmes, 
^uant  vint  îi  point,  par  \viy  fus  appelée,  «t  lait  ce  que  requeroje  ..  —  Elle 
dit  encore  du  duc  d'Orléans  :  N'a  cure  d'ojr  dire  déshonneur  de  femmes 
d'autm/,  it  l'exemple  du  sage,  («t  dit  de  telles  notables  parolles  :«  Quant  on 
me  dit  mal  d'aucun,  je  considère  se  celluj  qui  le  dil  a  aucune  particulière 
ksjne  \  cellnj  dont  il  parle  »  ) ,  ne  de  nelluj  mesdire,  et  ne  croit  mie  de  l^er 
mal  qu'on  luy  rapporte.  Christine  dePisan  ,  collection  Pelitot,  t.  V,p   393. 
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De  tel»  esprits  sant  toujours  uo  grand  peuple^ 
Mai»  alors  ils  avaient  pour  eux  un  grave  et  puis<- 
saut  auxiliaire,  la  pauvreté  publique»  qui  ne  voya^it 
dans  les  dépenses  d'art  et  de  luxe  qu'une  coupable 
prodigalité. 

A  ces  mécontentements,  à  ces  malveillances,  à 
ces  haines  publiques  ou  secrètes»  il  fallait  un  en- 
vieox  pour  chef.  La  nature  semblait  avoir  fait  le 
duc  de  Bourgogne  Jean  sans  Peur  tout  exprès  pour 
haïr  le  duc  d'Orléans.  Il  avait  peu  d'avantages  phy- 
siques, peu  d'apparence,  peu  de  taille,  peu  de 
facilité  (1).  Son  silence  habituel  couvrait  un  carac- 
tère violent.  Héritier  d'une  grande  puissance ,  il 
tenta  de  grandes  choses  et  échona  d'autant  plus 
tristement.  Sa  captivité  de  Nicopolis  conta  gros  an 
royaume.  Nourri  d'amertume  et  d'envie ,  il  souffrait 
cruelleiBent  de  voir  en  face  cette  heureuse  et  brit- 
lante  figure  qui  devait  toujours  l'éclipser.  Avant 
que  leur  rivalité  éclatât,  avant  que  de  secrets 
outrages  eussent  engendré  en  eux  de  nouvelles 
haines,  il  semblait  être  déjà  le  Caïn  prédestiné  de- 
cet  Abel. 

Ii*équité  nous  oblige  de  faire  remarquer  avant 
tout  que  l'histoire  de  ce  temps  n'a  guère  été  écrite 


(1)  Le  Religieux  de  Saint-Denis  ajoute  toutefois  que  ,  quoiqu'il  parlât  peu» 
il  a'vsit  de  Teprit;  ses  yeux  étaient  intelligenit  :  Vivacis  ingnaii  eiDCulnm 
liabeii»  perspieacem.  ReL  de  S.  D.  ms.  Balaze.fiUo  601^  Il  en  existe  un  por> 
trait  fort  ancien  au  musée  de  Versitille»  et  an  cliâtean  d*Eu.  Il  est  en  prières, 
déiSk  vieux f  les  ckaira  molles  ,  l'air  bonasse  et  vulgaire.  —  Cliristine  (t.  V, 
p.  357  )  l'appelle  en  I4O4  *•  «  Prince  de  toute  bonté  salvable  ,  juste,  saige  , 
bénigne,  douls  et  de  toute  bonne  meurs.  » 
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que  par  les  ennemis  du  duc  d'Orléans.  Cela  doit 
BOUS  mettre  en  défiance.  Ceux  qui  le  tuèrent  en  sa 
personne,  ont  du  faire  ce  qu*il  fallait  pour  le  tuer 
aussi  dans  l'histoire. 

Monstrelet  est  sujet  et  serviteur  de  la  maison  de 
Bourgogne  (i).  Le  Bourgeois  de  Paris  est  un  bour- 
guignon furieux.  Paris  était  généralement  hostile 
au  duc  d'Orléans ,  et  cela  pour  un  motif  facile  à 
comprendre  :  le  duc  d'Orléans  demandait  sans 
cesse  de  l'argent;  le  duc  de  Bourgogne  défendait 
de  payer. 

Cette  rancune  de  Paris  n'a  pas  été  sans  influence 
sur  le  plus  impartial  des  historiens  de  ce  temps, 
sur  le  Religieux  de  Saint-Denis.  Il  n'a  pu  se  défendre 
de  reproduire  la  clameur  de  cette  grande  ville  voi- 
sine. Le  moine  a  pu  céder  aussi  à  celle  du  clergé, 
que  le  duc  d'Orléans  essayait  indirectement  de 
soumettre  à  l'impôt  (2). 

Il  ne  faut  pas  oublier  que  le  duc  d'Orléans,  ne 
possédant  rien ,  ou  presque  rien ,  hors  du  royaume, 
tirait  toutes  ses  ressources  de  la  France,  de  Paris 
surtout.  Le  duc  de  Bourgogne,  au  contraire,  était 
tout  à  la  fois  un  prince  français  et  étranger  ;  il  avait 
ties  possessions  et  dans  le  royaume  et  dans  l'Em- 
pire; il  recevait  beaucoup  d'argent  de  la  Flandre, 

(1)  M.  Dacier  n*a  pu  réussi ,  daus  la  préface  de  sou  Monstrelet  ,  k  établir 
rin partialité  de  ce  clironiqueur.  Monstrelet  omet  ou  abrège  ce  qui  est  défa* 

vorable  k  la  maison  de  Bourgogne  ou  fivurableli  Tantre  p*rli.  Cela  est  d'au- 
faut  plus  frappant  qu'il  est  ordinairement  d'nn  bavardage  fatigant,  m  Plu» 
baveux  qu'un  pot  h  moutarde,  »  dit  ce  drôle  de  Rabelais. 

(2)  Voir  1402,  et  les  projets  du  ptrti  d'Orléans,  I4II. 
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et  demandait  plutôt  des  gens  d'armes,  à  la  Bour- 
gogne (1). 

Remontons  à  la  fondation  de  cette  maison  de 
Bourgogne.  Nos  rois  ayant  presque  détruit  le  seul 
pouvoir  militaire  qui  se  trouvât  en  France ,  la  féo» 
dalité,  essayèrent ,  au  treizième  et  au  quatorzième 
siècle,  d'une  féodalité  artificielle;  ils  placèrent  les 
grands  fiefs  dans  la  main  des  princes  leurs  parents, 
Charles  y  fit  un  grand  établissement  féodal.  Tandis 
que  son  frère  aîné ,  gouverneur  du  Languedoc ,  re- 
gardai l  vers  la  Provence  et  ritalie,  il  donna  la 
Bourgogne  en  apanage  à  son  plus  jeune  frère ,  de 
manière  à  agir  vers  TËmpire  et  les  Pays-Bas.  Il  fit 
pour  ce  dernier  Timmense  sacrifice  de  rendre  aux 
Flamands  Lille  et  Douai,  la  Flandre  française  (2) , 
la  barrière  du  royaume  au  nord ,  pour  que  ce  frère 
épousât  leur  future  souveraine,  Théritière  des 
comtés  de  Flandre,  d'Artois,  de  Rethel,  deNevers 
et  de  la  Franche-Comté.  11  espérait  que  dans  cette 
alliance  la  France  absorberait  la  Flandre,  que  les 
peuples  étant  réunis  sous  une  même  domination, 
les  intérêts  se  confondraient  peu  à  peu.  Il  n'en  fut 
pas  ainsi.  La  distinction  resta  profonde,  les  mœurs 

(1)  Au  témoignage  de  Cbarles  le  Tëmitnire.  Gacliard,  DoeumanU  inédits, 
Braxellea ,  1833,  p.  219. 

(2)  Il  est  curieux  de  Toir  comment  Philippe  le  Hardi  eut  TadreMe  de  se 
conserrer  cetUt  imporlaote  possession  que  Charles  V  avait  cru  ,  ce  semble,  ne 
eëder  que  temporairement,  pour  gagner  les  Flamands  et  (àciliter  le  mariage 
de  son  frère.  Celui-ci  obtint,  sous  la  minuritë  de  Charles  VI,  qu'on  lui  lais- 
serait Lille,  etc..  poor  sa  vie  et  celle  de  son  premier  hoir  mile.  Il  savait  bien 
qu'une  si  longue  possession  finirait  par  devenir  proprirft^.  Voir  les  Prêut^s 
Jm  tBist.  dt  Bourgctgnt,  de  D.  Plancher,  16  janvier  1 386  ,  t.  m,  p.  91  -94. 
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différentes,  la  barrière  des  langues  immuable;  la 
langue  française  et  wallone  ne  gagna  pas  un  pouce 
de  terrain  sur  le  flamand  (1).  La  riche  Flandre  ne 
devint  pas  un  accessoirede  la  pauvre  Bourgogne  (2). 
Ce  fut  tout  le  contraire  :  Tintérct  flamand  emporta 
It  balanee.  Quel  intérêt?  Un  intérêt  hostile  à  la 
France,  Falliance  commerciale  de  TAngleterre, 
commerciale  d'abord  ,  puis  politique. 

Mous  avons  dit  ailleurs  comment  la  Flandre  et 
TAngleterre  étaient  liées  depuis  longtemps.  S*il  y 
avait  mariage  politique  entre  les  princes  de  la 
France  et  de  la  Flandre ,  il  y  avait  toujours  eu  ma- 
riage commercial  entre  les  peuples  de  la  Flandre 
et  de  r Angleterre.  Edouard  IH  ne  put  faire  son  fils 
comte  de  Flandre  ;  Charles  V  fut  plus  heureux  pour 
son  frère.  Mais  ce  frère ,  tout  Français  qu'il  était, 
ne  se  fit  accepter  des  Flamands  qu'en  se  résignant 
aux  relations  indispensables  de  la  Flandre  et  de 
FAngleterre.  Ces  relations  faisaient  la  richesse  du 
pays,  celle  du  prince.  Toutefois,  les  Anglais,  qui 
depuis  Edouard  HI  avaient  altiré  beaucoup  de  dra- 
piers de  la  Flandre  (3) ,  n'avaient  plus  tant  de  mé- 

(1)  Cest  ce  qui  résulte  de  Timportant  mémoire  de  M.  Rioaz  ;  il  prouve 
par  une  soi  te  de  témoignaKec  que,  depuis  le  onùème  siècle,  la  limite  4rs 
deux  langues  est  la  même.  Rien  u'acliaugi  dans  les  villes  mêmes  que  le»  Frau* 
çais  ont  gardées  un  siècle  et  demi.  Mémoires  de  CAcadému  d«  Bruxelles , 

t.iv,|..  412-440. 

(2)  «  Mon  pajs  de  Bourgoigne  u*a  point  d'argent  ',  il  sent  la  France.  »  Mot 
de  Citarle»  le  Téméraire-  G ich^r d ,  Documents  inédits;  Bruxelles,  1833 1 
p.  219. 

(3)  V.  au  tome  IV  de  cette  bîsloire,  p.  273,  les  étranges  promcMes  par  les- 
quelles les  Anglais  s'efforçaient  de  les  attirer. 
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nagements  i  garder  avec  les  Flamands;  ils  pillaient 
souvent  leurs  marchands  et  secondaient  les  bannis 
de  Flandre  dans  leurs  pirateries.  Le  fameux  Pierre 
Dubois ,  Tun  des  chefs  de  la  révolution  de  Flandre 
en  J382,  se  fit  pirate,  et  fut  la  terreur  du  détroit. 
En  i387,  il  enleva  la  flotte  flamande,  qui  chaque 
année  allait  à  La  Rochelle  acheter  nos  vins  du 
Midi  (1).  La  Flandre  et  le  comte  de  Flandre  étaient 
ruinés  par  ces  pirateries,  si  ce  comte  ne  devenait 
ou  le  maître  ou  Tallié  de  1* Angleterre.  Ayant  essayé 
en  vain  de  s*en  rendre  maître  (1386) ,  il  fallait  qu'il 
en  fût  rallié,  qu*il  y  fit,  s*il  pouvait,  un  roi  qui 
garantît  cette  alliance.  Il  y  parvint  en  1399 ,  contre 
Tintérét  de  la  France. 

Cette  puissance  de  Bourgogne,  ainsi  partagée 
entre  rintérét  français  et  Tintérét  étranger,  n'allait 
pas  moins  s*étendant  et  s*agrandissaut.  Philippe  le 
Hardi  compléta  ses  Bourgognes  en  achetant  le  Cha- 
rolais  (1390) ,  ses  Pays-Bas,  en  faisant  épouser  à 
son  fils  rhéritière  de  Hainaut  et  de  Hollande  (1385). 
Le  souverain  de  la  Flandre ,  jusque-là  serré  entre 
la  Hollande  et  le  Hainaut,  allait  saisir  ainsi  deux 
grands  postes,  par  la  Hollande  des  ports  sur  TOcéan, 
c'était  comme  des  fenêtres  ouvertes  sur  l'Angle- 
terre ;  par  le  Hainaut  des  places  fortes ,  Mons  et 
Valenciennes ,  les  portes  de  la  France. 

Voilà  une  grande  et  formidable  puissance,  tor* 

{^)VjBytnjinntUet  Piandriat^tolio  209,  et  Allmejer,  Histoire  des  relm" 
^ns  comnurciaks  et poliiiifues  des  Pays-Bas  avec  le  Nord,  d^api^s  les  do 
eunusnu  inédits  ;  ms. 

S.  12 
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midable  par  son  étendue  et  par  la  richesse  de  ses 
possessions,  maisbien  plus  encore  j^ar  sa  position, 
par  ses  relations,  touchant  à  tout,  ayant  prise  sur 
tout.  Il  n'y  avait  rien  en  France  à  opposer  à  une 
telle  force.  La  maison  d'Anjou  avait  fondu  en  quel- 
que sorte,  dans  ses  vaines  tentatives  sur  Fltalie. 
Le  duc  de  Berri ,  lors  même  qu'il  était  gouverneur 
du  Languedoc ,  n'y  était  pas  sérieusement  établi  ; 
il  n'était  que  le  roi  de  Bourges.  Le  duc  d'Orléans, 
frère  du  roi,  s'était  fait  donner  successivement 
l'apanage  d'Orléans ,  puis  une  bonne  part  du  Péri* 
gord  et  de  FÂngoumois ,  puis  les  comiés  de  Valois, 
Blois  et  Beaumont ,  puis  encore  celui  de  Dreux.,  il 
avait,  par  sa  femme,  une  position  dans  les  Alpes, 
Asti.  C'étaient  certes  de  grands  établissements, 
mais  dispersés  ;  ce  n'était  pas  une  grande  puissance. 
Tout  cela  ne  faisait  point  masse  en  présence  de 
cette  masse  énorme  et  toujours  grossissante  des 
possessions  du  duc  de  Bourgogne. 

Philippe  le  Hardi  avait  eu ,  à  son  grand  profil , 
la  part  principale  à  l'administration  du  royaume 
sous  la  minorité  de  Charles  YI,  et  bien  au  delà, 
jusqu'à  ce  qu'il  eut  vingt  et  un  ans.  Il  l'avait  perdue 
quelque  temps,  pendant  le  gouvernement  des  Mar- 
mousets,  La  Rivière,  Clisso^,  Montaigu.  La  folie 
de  Charles  YI  fut  comme  une  nouvelle  minorité  ; 
cependant  il  devenait  impossible  de  ne  pas  donner 
part,  dans  le  gouvernement,  au  duc  d'Orléans, 
frère  du  roi,  qui,  en  1401,  avait  trente  ans.  Ce 
prince,  héritier  probable  du  roi  malade  et  de  ses 
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enfants  maladifs,  ayait  apparemment  autant  dMn- 
térét  au  bien  du  royaume  que  le  duc  de  Boui^ogne, 
qui  s*étendant  toujours  vers  l'Empire  et  les  Pays- 
Bas,  devenait  de  plus  en  plus  un  prince  étranger. 
Toutefois,  les  légèretés  du  duc  d*Orléans,  ses  pas- 
sions ,  ses  imprudences ,  lui  faisaient  tort  ;  la  viva- 
cité même  de  son  esprit ,  ses  qualités  brillantes , 
mettaient  en  défiance.  Son  oncle,  déjà  âgé,  solide 
sans  éclat  (comme  il  faut  pour  fonder),  rassu- 
rait davantage.  D'ailleurs,  il  était  riche  hors  du 
royaume;  on  pensait  que  le  maître  de  la  riche 
Flandre  prendrait  moins  d'argent  en  France. 

Ce  fut  un  moment  décisif,  entre  Fonde  et  le 
neveu,  que  celui  de  la  révolution  d'Angleterre, 
en  1399.  Tous  deux  avaient  caressé  le  dangereux 
Lancastre,  pendant  son  séjour  au  château  de  Bicé- 
tre.  Le  duc  d'Orléans  en  fit  son  frère  d'armes,  et 
te  crut  sûr  de  lui.  Mais  Lancastre,  avec  beaucoup 
de  sens ,  préféra  l'alliance  du  duc  de  Bourgogne , 
comte  de  Flandre.  Celui-ci  montra  dans  cette  cir* 
constance  une  extrême  prudence.  Il  en  avait  he^ 
soin.  Richard  avait  épousé  sa  petite-nièce,  il  était 
gendre  du  roi  de  France ,  et  notre  allié.  Le  duc  de 
Bourgogne  se  serait  perdu  dans  le  royaume ,  s'il 
avait  ostensiblement  concouru  à  une  révolution 
qui  nous  était  si  préjudiciable.  Il  ne  laissa  pas  pas^ 
ser  Lancastre  par  ses  États;  il  donna  même  ordre 
de  l'arrêter  à  Boulogne ,  où  il  ne  devait  point  aller. 
Lancastre  fit  le  tour  par  la  Bretagne ,  dont  le  duc 
était  ami  et  allié  du  duc  de  Bourgogne  ;  ils  lui  don*^ 
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nèrent,  pour  raccompagner,  quelques  gens  d*ar- 
mes,  et  leur  homme,  Pierre  de  Craon  (i),  Tassassin 
de  Ciisson,  Tennemi  mortel  du  duc  d^Orléans.  C'é- 
taient de  faibles  moyens ,  mais  ce  qu*ils  y  joignirent 
d'argent ,  on  ne  peut  le  deviner.  Or  c'était  surtout 
d*argent  que  La ncastre avait  besoin;  les  hommes 
ne  manquaient  pas  en  Angleterre  pour  en  rece- 
voir. 

Ce  ne  fut  pas  tout.  Le  duc  de  Bretagne  étant 
mort  peu  après ,  sa  veuve,  qui  avait  vu  Lancastre 
à  son  passage ,  déclara  qu'elle  voulait  Fépouser. 
Celte  veuve  était  la  fille  du  terrible  ennemi  de  nos 
rois,  de  Charles  le  Mauvais.  Rien  n'était  plus  dan- 
gereux que  ce  mariage.  Le  duc  de  Bourgogne  en 
détourna  la  veuve,  comme  il  devait;  mais  il  eut  le 
bonheur  de  ne  pas  être  écouté  ;  le  mariage  se  fit  au 
grand  profit  du  duc  de  Bourgogne,  qui,  malgré 
le  duc  d'Orléans,  malgré  le  vieux  Ciisson,  vint 
prendre  la  garde  du  jeune  duc  de  Bretagne  et  de  la 
Bretagne ,  et  bâtit  à  Nantes  même  sa  lour  de  Bour- 
gogne (2). 
Ainsi  se  formait  autour  du  royaume  un  vaste  cercle 

(1)  La  miière  força  peut-être  Craon  k  cet  acte  mODstmem  d'ingratâlade. 
Il  avait  dû  la  grâce  de  son  piemier  crime  aux  prières  Je  la  jeune  Isabelle  de 
France,  épouse  de  Richard  II.  V.  la  note  Ire  de  la  page  208,  d*après  les  lettres 
degrice  du  15  mars  1395.  Archives,  Trésor €les  chartes ,  r^islre  J .^  37. 

(2)  De  plus ,  il  emmena  avec  lui  le  duc  et  ses  deux  frères.  Reiigieux  Je 
SÊÛnt-Denis ,ms,,Jbtio  395.  Lorsque  le  jeuue  duc  de  Bretagne  retourna  clies 
lui ,  on  lui  donna  non-seulement  le  comté  U^Evreux,  mais  la  Tille  rojale 
de  Saiut-Malo  ,  l'uu  des  plus  précieux  fleurons  de  la  couronne  de  France. 
It  u*en  resta  pas  moins  k  moitié  Anglais  ;  son  frère  Arthar  tenait  la  comté  de 
RicliMnoHt  da  roi  d'Angleterre. 
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d*àlUanees  suspectes.  Le  mailre  de  là  Franche- 
Comté,  de  la  Bourgogne  et  des  Pays-Bas,  se  trou- 
vait aussi  maître  de  la  Bretagne,  ami  du  nouveau 
roi  d'Angleterre  et  du  roi  de  Navarre.  La  maison 
de Laacastre s'était  alliée,  en  Gastiile,  à  la  maison 
bâtarde  de  Transtamare,  comme  celle  de  Bour- 
gogne s'unit  plus  tard  à  la  maison,  non  moins  bâ- 
tarde, de  Portugal.  Bourgogne,  Bretagne,  Navarre, 
Lancastre ,  toutes  les  branches  cadettes ,  se  trou- 
vaient ainsi  liées  entre  elles,  et  avec  les  branches 
bâtardes  de  Portugal  et  de  Gastiile. 

(1402)  Contre  cette  conjuration  de  la  politique, 
le  duc  d'Orléans  se  porta  pour  champion  du  vieux 
droit.  Il  prit  cette  cause  en  main  dans  toute  la 
chrétienté ,  se  déclarant,  pour  Wenceslas  contré 
Robert,  pour  le  pape  contre  l'université,  pour  la 
jeune  veuve  de  Richard  contre  Henri  IV.  Après 
avoir  provoqué  un  duel  de  sept  Français  contre 
sept-Àoglais,  il  jeta  le  gant  à  son  ancien  frère 
d'armes ,  pour  venger  la  mort  de  Richard  II  (1).  Il 
lui  reprochait,  de  plus,  d'avoir  manqué ,  dans  là 
personne  de  la  veuve,  Isabelle  de  France,  à  tout 
ce  qu'un  homme  noble  devait  c  aux  dames  veuves 
et  pucelles  (2).  i  II  lui  demandait  un  rendez-vous 


(1)  Lettres  des  ambassadeurs  anglais  contre  le  due  d'Orléan.« ,  etc.  t  Le  roi 
d* Angleterre ,  alors  duc ,  <^tant  revenu  en  Angleterre  demander  justice,  a  «të 
poursnÎTi  par  le  roi  Richard ,  lequel  est  mort  en  cette  poursuite,  ayant  aupa- 
ravant résigné  son  royaume  audit  duc;  il  n*est  pas  nouveau  <|u*un  roi, 
comme  un  pape,  puisse  résigner  son  tftat.  24  sep*,  ombre  1404*  JÊrohivs , 
Trésor  dus  chaHes,  J.,  645. 

(2;  MoDstreUt,!.  I,  p.  107. 


aux  frontières ,  où  ik  pourraienl  eombattre  chacttn 
à  la  tète  de  cent  cheyaliers* 

Lancastre  répondit,  avec  la  morgue  anglaise» 
qu*il  n*a¥ait  vu  nulle  part  que  ses  prédéeesseurs 
eussent  été  ainsi  défiés  par  gens  de  moindre  état; 
ajoutant,  dans  le  langage  hypocrite  du  parti  ecclé- 
siastique qui  rayait  mis  sur  le  trône ,  que  ce  qu*ao 
prince  fait ,  <  il  le  doit  faire  à  Thonneur  de  Dieu  ^ 
et  comme  profit  de  toute  chrestienté  ou  de  son 
royaume,  et  non  pas  pour  vaine  gloire  ni  pour 
nulle  convoitise  temporelle  (1).  i 

Henri  IV  avait  de  bonnes  raisons  pour  refuser  le 
combat;  il  avait  bien  autre  chose  à  faire  chez  lui  ; 
il  ne  voyait  qu'ennemis  autour  de  lui  ;  ce  trône 
tout  nouveau  branlait.  Le  duc  de  Bourgogne  lui 
rendit  le  service  de  faire  continuer  la  trêve  avec 
la  France. 

Ces  affaires  d* Angleterre  et  de  Bretagne  sont  déjà 
une  guerre  indirecte  entre  les  ducs  d^Orléans  et  de 
Bourgogne.  La  guerre  va  devenir  directe ,  acharnée. 
Le  neveu  essaye  d'attaquer  Toncle  dans  les  Pays* 
Bas  ;  l'oncle  attaque  et  ruine  le  neveu  en  France, 
à  Paris. 

Le  duc  d'Orléans,  battu  par  son  habile  rival 
dans  l'affaire  de  Bretagne,  fit  une  chose  grave 


(1)  MoMtrelet,  1. 1^  p.  98.— >  Quant  k  Isabelle  de  France,  il  récriminait 
d'oneaaanière  toute  satirique:  m  Plut  k  Dieu  que  tous  n'euasies  fait  r>> 
gncar,  cruauté  ni  vilenie  envers  nulle  dane  ni  demoiselle ,  non  plus  qu'a- 
yons (ait  envers  elle;  nous  crojrons  que  vous  en  vaadrtea  mieux,  n  Ibidem, 
p.  114. 


co&tte  loi;  si  graye,  que  h  mrfson  de  Bourgogne 
dot  vouloir  dès  lors  sa  ruine.  Il  se  fit  un  ëtablisse- 
ment  au  milieu  des  possessions  de  cette  maison , 
parmi  les  petits  États  qu'elle  avait  ou  qu'elle  con- 
voitait ;  il  acheta  le  Luxembourg ,  se  logeant  comme 
une  épine  au  cœur  du  Bourguignon ,  entre  lui  et 
FËmpire ,  à  la  porte  de  Liège ,  de  manière  à  donner 
courage  aux  petits  princes  du  pays ,  par  exemple 
au  doc  de  Gueldre.  Le  duc  d'Orléans  paya  ce  due 
pour  faire  ce  qu'il  avait  toujours  fait  »  pour  piller 
les  Pays-Bas. 

Louis  d'(kléans  ayant  engagé  ce  condottiere  au 
service  du  roi ,  il  l'amène  à  Paris  avec  ses  bandes  ; 
et  9  d'autre  part,  il  fait  venir  des  Gallois  des  garnie 
sons  de  Guienne  (i).  Le  duc  de  Bourgogne  y  ac^ 
court  ;  l'évéque  de  Liège  lui  amène  du  renfort  ;  une 
foule  d'aventuriers  du  Hainaut,  de  Brabant,  de 
r Allemagne»  arrivent  à  la  file.  Le  duc  d'Orléans, 
de  son  côté,  se  fortifie  des  Bretons  de  61isson, 
d'Écossais,  de  Normands.  Paris  se  mourait  de  peur. 
Mais  il  n'y  eut  rien  encore  ;  les  deux  rivaux  se  me-* 
surèrent ,  se  virent  en  force  et  se  laissèrent  récon- 
cilier. 

Le  duc  de  Bourgogne  n'avait  pas  besoin  d*une 
bataille  pour  perdre  son  neveu  ;  il  n'y  avait  qu'à 
le  laisser  faire  :  il  avait  pris  un  rôle  impopulaire 


(1)  Qauklam  ftcaplitliea  tUm  coneio  «t  inepu  Waleaaiam.. .  i ob  pretatu 
Mm  periolati  ttipaiidlu...  Sx  Normaniin ,  Britannia ,  CKterisqu»  regni  parM 
tiboa  f«re  qaiDi{ue  millia  houtnam  robuitonim»..  hêligint»  de  Strint-Denit, 
mt.fbUo  389. 
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qui  le  inenaiC  à  sa  ruine.  Le  duc  d*t)rléahs  voulait 
la  guerre,  demandait  de  Targent  au  peuple,  au 
clergé  même.  Le  duc  de  Bourgogne  voulait  la  paix 
(le  commerce  flamand  y  avait  intérêt)  ;  riche  d'ail- 
leurs, il  se  popularisait  ici  par  un  moyen  faciile,  ii 
défendait  de  payer  les  taxes.  Si  Ton  en  croyait  une 
tradition  conservée  par  Meyer,  historien  flamand, 
ordinairement  très-partial  pour  la  maison  de  Bour* 
gogne ,  les  princes  de  cette  maison ,  ulcérés  par  les 
tentatives  galantes  du  duc  d^Orléans  sur  la  femme 
du  jeune  duc  de  Bourgogne,  auraient  organisé 
contre  leur  ennemi  un  vaste  système  d'attaques 
souterraines,  le  représentant  partout  au  peuple 
comme  Tunique  auteur  des  taxes  spus  le  poids  des- 
quelles il  gémissait,  le  désignant  à  la  haine  pu- 
blique, préparant  longuement,  patiemment,  l'as- 
sassinat par  la  calomnie  (1). 

(1  )  Mejer  ne  aomne  pai  cet  anlenr,  qui  noiu  apprend  Mulenent  dans  le 
pactage  cité,  qu'il  a  vu  souvent  Charles  VII  et  causé  faniklièrement  avec  lui. 
Il  prétenci  que  Jeau- sans- Peur  voulait ,  dès  le  vivant  de  son  père  ,  tuer  le 
duc  d*Orl«aDs;  que  dèa  qu'il  lui  succéda,  il  demanda  )i  soa  conaeillers  qael 
était  lemojren  d*eo  venir  it  bout  avec  moins  de  danger.  N'ajrant  pu  changer 
sa  résolutiou,  ils  lui  conseillèrent  d'attendre  qu'il  eût  perdu  son  ennemi  dans 
l'esprit  du  peuple  :  «  Id  antem  hoc  modo  efficere  posset,  si  Parisiis  praectpoè 
ft  aimiliter  iu  aliis  quibusqne  regni  nobilioribus  civitatlbus,,  per  bicnnium 
vel  triennium  anle  per  impositas  persoaas  nbique  dissemioari  faceret  :  «  Se 
«  maxime  regnicolis  compati  et  condolere  ,  quod  tôt  tributis,  et  variis,  et 
m  moltîplicibus.  vecligalibus  premerentur.  $eque  totis  eniti  couatibus  ut , 
«  regno  ad  anliquas  suas  libertates  atque  immuuitales  restilulo ,  omnibus 
«  laujus  modi  molestissimis  gravissimisqae  «lactionibus  populus  levarctur; 
«  aed  ne  aui  optimi  ac  piissimi  voii  et  affeutus  quem  ad  regnum  et  r^uicolas 
•  gerebat,  fructum  aasequeretur,  ipsius  Aureltanensis  ducis  virea  et  conatos 
«  aemper  obati tisse  et  contianô  obatare  ,  qui  omnium  hnjua  modi  imponen- 
«  doram  et  iu  dies  excrescenlium  novorum  tribulomm  atque  Tectifaliu» 


Il  n'y  aurait  ea  pour  le  duc  d'Orléiois  qu'un 
nioyen  de  sortir  de  cette  impopularité»  une  guerre 
glorieuse  contre  TAnglais.  Mais  pour  cela,  il  fal* 
lait  de  Targent.  L*Église  eu  avait.  Le  duc  d'Orléans 
fit  ordonner  un  emprunt  général,  dont  les  gens 
d'Église  ne  seraient  point  exempts  (i).  Mais  le  duc 
de  Bourgogne  se  mit  du  côté  du  clergé,  et  Ten- 
couragea  à  refuser  l'emprunt.  Une  ordonnance  de 
taxe  générale  fut  de  même  inutile.  Le  duc  de  Bour- 
gogne déclara  que  l'ordonnance  mentait,  en  se 
disant  etmsentie  par  les  princes,  que  ni  lui ,  ni  le  duc 
de  Berri  n'y  avaient  consenti  ;  que  si  les  coffres  du 
roi  étaient  vides ,  ce  n'était  pas  du  sang  des  peuples 
qu'il  fallait  les  remplir  ;  qu'il  fallait  faire  regorger 
les  sangsues;  que  pour  lui,  il  voulait  bien  qu'on 
sût  que  s'il  eût  autorisé  celle  nouvelle  exaction, 
il  aurait  emboursé  deux  cent  mille  écus  pour  sa 
part  (â). 

Qu'on  juge  si  de  telles  paroles  étaient  bien 
reçues  du  peuple.  Le  duc  de  Bourgogne  eut  tout  le 
inonde  pour  lui.  On  l'appela ,  on  le  mit  .à  l'œuvre , 
et  alors  il  ne  fut  |)as  médiocrement  embarrassé. 


«  Botlior  «t  def«nior  maximpa  exUterct  ac  senper  cxtitisset.»  Hoc  igitur  rit- 
more  per  omuM  pêne  cÏTitates  et  proTÏuciaa  regni  aures  mentesquepopularium 
occupante,  tanta  invidia  apod  plebetn  (quœ  {lujusniodi  graTamina  vectigaliam 
Btqna  exactionum  aitius  sentit  a tque  auspirat)  conflata  fait  adTersus  pnelatana 
Aorelianensium  dnceoi ,  tantus  verâ  amer,  graiia  atque  favor  onnicm  duci 
Bargundionum  accesMrunt,  ut...  Mejer,  224  ▼cso. 

(1)  Decrerit  )k  pralalis  regoi,  acconodati  titalo,  pecnnîas  eitorquere.  lUli- 
^BHX  dé  Saint-Denis  ,  mf,,Jblio  392. 

(2)  Compatiendo  regnicolis...  Affirmana,  qnod  ai...  conaenainet,  inde  du- 
eetita  nillia  acnla  ■nri,  aibi  promÏMa  ,  pereepisiet  Ibidem. 


Après  avoir  Unt  déclamé  contre  les  taxes ,  il  n-en 
pouvait  gaère  lever  lui-même.  Il  lui  fallut  avoir 
recours  à  un  étrange  expédient.  It  envoya  dans 
toutes  les  villes  du  royaume  des  commissaires  du 
parlement  pour  examiner  les  contrats  entre  parti- 
Cttlierset  frapper  d*amendes  arbitraires  ceuxqu*ils 
trouveraient  usuraires  ou  frauduleux  (I).  Toas 
ceux  f  qui  auraient  vendu  trop  cher  de  moitié,  » 
devaient  être  punis.  Cette  absurde  et  impraticable 
inquisition  ne  produisit  pas  grand'chose. 

Le  duc  d*Orléans  reprit  son  influence.  Il  s'était 
étroitement  lié  avec  le  pape  Benoit  XIll  ;  ce  pape 
ayant  enfin  échappé  aux  troupes  qui  Tassiégeaient 
dans  Avignon ,  le  duc  surprit  au  roi  une  ordoD- 
nancequi  restituaitau  paperobédiencedu  royaume; 
Vuniversîté  en  rugit.  D*autre  part,  le  duc  s^étant 
lié  étroitement  avec  sa  belle-sœur  Isabeau  ,  la  fit 
entrer  dans  le  conseil,  et  s'y  trouva  prépondérant. 
Il  parut  ainsi  maître  et  de  TÉglise  et  de  UÉtat , 
c'est-à-dire  que  dès  lors  tout  ce  qui  se  fit  d'impo* 
polaire  retomba  sur  lui. 

Quoi  qu*il  en  soit,  on  ne  peut  nier  que  le  parti 
d*Orléans  ne  fût  le  seul  qui  agit  pour  la  France  et 
contre  FAnglais ,  qui  sentît  qu*on  devait  profiter 
deTagitation  de  ce  pays  (2),  qui  tentât  des  expédi- 
tions. Je  vois  en  1403  les  Bretons  de  ce  parti  mettre 


(1)  Quida  ufturarÎM  <loloBi«({ne  oontractibut  et  specialiter  de  ilHs  qui  ultra 
nedietaleni  justi  pretii  aliquid  TeDdidissent  inqairerentf  et  ab  «isseenud&m 
demefita,  pecnnias  «storqueraot.  lUligiemxiieSmint'Denkfms.j^Uo  394- 

(2,  C'était  le  leoipa  de  U  letolle  dea  Percy.  WaUtugbaai,  p.  361. 
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une  flotte  en  mer  et  battre  les  Aglais  {i),  Plas  tard 
des  secours  sont  envoyés  aux  chefs  gallois,  avec  les- 
quels le  roi  fait  alliance  (â).  Je  vois  Thomme  du  duc 
d'Orléans,  le  connétable  d'Âlbret,  faire  une  guerre 
heureuse  en  Guienne  (5).  On  envoie  en  Gastille 
pour  demander  les  s^ours  d'une  flotte  contre  les 
Ânglais.Une  transaction  utile  leur  ferme  la  Norman* 
die;  on  tire  Cherbourg  et  Évreux  des  mains  suspectes 
du  roi  de  Navarre  en  le  dédommageant  ailleurs  (4). 
En  1404 ,  tout  le  royaume  souffrant  des  courses 
des  Anglais,  un  grand  armement  fut  ordonné, 
une  lourde  taxe.  Tout  Targent  fut  placé  dans  une 
tour  du  palais ,  pour  n*en  sortir  que  du  consente- 
ment des  princes.  Le  duc  d'Orléans  n'attendit  pas 
ce  consentement;  il  vint,  la  nuit,  forcer  la  tour  et 
en  tira  Targent  (5).  C'était  un  acte  violent,  injusti- 
fiable, une  sorte  de  vol.  Toutefois,  quand  on  songe 
que  le  duc  de  Bourgogne  venait  d'abandonner  le 
comtedeSaint-Pol  aux  vengeances  de  l'Anglais  (5) , 
quand  on  songe  que  le  duc  de  Berri  avait  fait  man- 
quer l'invasion  de  1386,  et  qu'il  empêcha  encore 


(1)  G'éuient  les  Bretons  de  Clisson ,  conduits  par  Guillaume  Ducliâlel. 
JleUgfeiixde  Saint-Denis,  m$.,  folio  411. 

(2)  Rjmerf  t.  IV,  p.  65,  69,  70  (tertia  editto). 

(3)  Le  comte  de  Clermout ,  tres-jeuue  encore  ,  était  le  clief  nominal  de 
cette  amé«;  Prima  maias  vestitus  lauugine.  Religieux  de  SatnlfDenis  ,  ms„ 
/ôUo^iS, 

(4)  Ibidem ,  folio  422. 

(5)  Horâ  suspecta,  cum  armatis  Tiris.  Ibidem, folio  419.  —  Le  même  his- 
torien dit  ailleurs  qu'il  s'était  muni  d'uu  ordre  du  roi.  Ibid.,  596  verso. 

{fi)  Le  comte  de  Saint-Pol  avait  pris  les  armes  pour  les  intérêts  de  sa  fille, 
belle-fillo  du  duc  de  Bourgogne.  Ibidem,  fifUo  414>  44^- 
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le  roi  de  combattre  en  J4i5,  on  comprend  que 
jamais  ces  princes  n'auraient  employé  cet  argent 
contre  les  ennemis  du  royaume. 

L'armement  se  fit  à  Brest,  une  flotte  fut  préparée. 
Elle  devait  être  conduite  dans  le  pays  de  Galles, 
par  le  comte  de  La  Marche ,  prince  de  la  maison 
de  Bourbon ,  qui  était  agréable  aux  deux  partis. 
Mais  ce  prince  fit  ce  que  le  duc  de  Berri  avait  fait 
autrefois.  Il  s*obstina  à  ne  bouger  de  Paris;  il  y 
resta  d'août  en  novembre  (i)  pour  les  fêtes  d'un 
double  mariage  entre  les  princes  de  la  maison  de 
Bourgogne  et  les  enfants  du  roi.  On  allégua  que  le 
vent  était  contraire.  Et  en  effet,  on  voit  bien 
qu'il  soufflait  d'Angleterre;  les  Anglais  étaient 
instruits  de  tout  par  des  traîtres;  ils  avaient  ici 
des  agents  à  qui  ils  payaient  pension;  ils  pension- 
naient entre  autres  le  capitaine  de  Paris  (â).  Le 
nouveau  duc  de  Bourgogne ,  Jean-sans-Peur , 
avait  d'ailleurs  intérêt  à  ne  pas  commencer  par 
déplaire  aux  Flamands  en  leur  fermant  l'Angle- 
terre. Il  conclut  au  contraire  une  trêve  marchande 
avec  les  Anglais  (5). 

(1  ]  Usque  ad  médium  novembris.  Religieux  de  Saînl  Denis  ,  ^lio  438. 

(2)  he  Religieux  paraît  croire  pourtaut  qu'il  était  iuuocent  :  le  parlement 
le  jugea  tel.  Il  était  Normand  ,  et  fortemeul  soutenu  par  les  noble*  de  Nor- 
mandie. Ibidem  ,/blio  424-  £t  disoient  les  Anglois...  qu'il  n'^  avoit  cliose 
AI  Rccrete  au  conseil  du  roj  que  tantosl  après  ils  ne  scenssenL  JuTéoal  i 
p.  162. 

(3)  Eu  1403,  le  duc  de  Bourgogne,  n'osant  négocier  avec  les  Anglaî.<i,  laissa 
les  TÎIIes  de  Flandre  traiter  avec  eut.  Kjrmer,  editio  tertîa,  t.  IV,  p.  3K.  — 
Il  se  fit  ensuite  autoriser  par  le  roi  ii  conclure  une  trêve  marchande.  Cette 
Irve  fut  renouvelée  parsa  veuve  et  son  «uccesteur.  29 août  1403,  19  juin  1404- 
jirchivet.  Trésor  des  chartes  f  J.,  573. 
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L'habile  et  heureux  fondateur  de  la  maison  de 
Bourgogne  élaii  mort  au  milieu  de  la  crise  (1404) , 
au  moment  où  il  venait  encore  de  mettre  un  de 
ses  fils  en  possession  du  Brabant.  11  avait  re* 
cueilli  tous  les  fruits  de  sa  politique  égoïste  (f); 
il  s'était  constamment  servi  des  ressources  de 
la  France ,  de  ses  armées ,  de  son  argent , 
et  avec  cela»  il  mourut  populaire,  laissant  à 
son  fils,  Jean-sans-Peur,  un  grand  parti  dans  le 
royaume. 

Philippe  le  Hardi  était,  dans  son  intérieur,  un 
homme  rangé  et  régulier  ;  il  n'eut  d'autre  femme 
que  sa  femme ,  la  riche  et  puissante  héritière  des 
Flandres  et  de  tant  de  provinces ,  et  qui  lui  aidait 
à  les  maintenir.  Il  fut  toujours  bien  avec  le  clergé  ; 
il  le  défendait  volontiers  au  conseil  du  roi;  du 
reste,  donnant  peu  aux  églises  (2). 

On  ne  lui  reproche  aucun  acte  violent.  Eut-il 
connaissance  de  l'assassinat  de  Glisson  et  de  l'em- 
poisonnement de  i'évéque  de  Laon?  La  chose  est 
possible ,  mais  encore  moins  prouvée. 

Ce  politique  mettait  dans  toute  chose  un  faste 
royal,  qu'on  pouvait  prendre  pour  de  la  prodiga- 
lité, et  qui  sans  doute  était  un  moyen.  Le  culte 
était  célébré  dans  sa  maison  avec  plus  de  pompe 
que  chez  aucun  roi;  la  musique  surtout  nombreuse, 

(1)V.  rezcelleat  jagetneiil  que  Le  Laboureur  porte  sur   le  caractère  de 
Philippe  le  Hardi.  Introd.  d  t Hist.  de  Charles  VI,  p.  96. 

(2)  Qaamvis  earuin  (ecclesiarum)  Urgus  non  «zlileril  ditator...  Religieux 
de  Soint-Deni.i,  ms.,  folio  420. 

5.  93 
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eicdiente.  Dans  les  occasions  publiques ,  dans  les 
fêtes»  il  tenait  à  éblouir,  et  jetait  Targent.  Lorsqa*iI 
alla  recevoir  à  Lélinghen,  Isabelle  de  France, 
▼euye  de  Richard  II,  que  Henri  IV  renvoyait,  il 
déploya  un  luxe  incroyable,  inconvenant  dans  une 
si  triste  circonstance,  mais  il  voulait  sans  doute 
imposer  à  ses  amis  les  Anglais.  Au  reste,  il  ne  lui 
en  coûta  rien ,  il  profita  de  cette  dépense  pour  se 
donner,  au  nom  du  roi  de  France ,  une  énorme 
pension  de  trente-six  mille  livres  (i).  Il  en  fut  de 
même  au  mariage  de  son  second  fils.  Il  donna  à 
tous  les  seigneurs  des  Pays-Bas  qui  y  assistaient, 
des  robes  de  velours  vert  et  de  satin  blanc ,  et  leur 
distribua  pour  dix  mille  écus  de  pierreries;  il  avait 
pourvu  d'avance  à  ces  dépenses  en  se  faisant  assi- 
gner, sur  le  trésor  de  France,  une  somme  de  cent 
quarante  mille  francs  (2). 

La  rançon  de  son  fils,  loin  de  lui  coûter,  fut  pour 
lui  une  occasion  de  lever  des  sommes  énormes. 
Indépendamment  de  tout  ce  qu*il  tira  de  la  Bour- 
gogne, de  la  Flandre,  etc.,  il  s'assigna,  au  nom 
du  roi ,  quatre- vingt  mille  livres.  Nous  voyons  le 
même  fils,  à  peine  de  retour,  tirer  encore.  Tannée 
suivante,  douze  mille  livres  de  Charles  VI  (3). 
Cette  maison ,  si  riche ,  ne  méprisait  pas  les  plus 
petits  gains. 

Le  duc  de  Bourgogne  n'aimait  pas  à  payer.  Ses 

(1)  D.  Plancber,  Histoire  i»  Bour^gne,  t.  III,  p.  179. 

(2;  Idem.,  ibidem,  pb  183,  note 24,  p>  573. 

(3)  Idem,  ibidem,  22  déc.  I4OO,  preuves,  p.  198. 
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irësoriers  n'acquittaient  rien ,  pas  même  les  dé- 
penses journalières  de  sa  maison  (1).  Quoiqu'il 
laissât  à  sa  mort  une  masse  énorme,  inestimable, 
de  meubles,  de  joyaux,  d'objets  précieux,  il  y 
avait  lieu  de  craindre  qu'ils  ne  suffissent  point  à 
payer  tant  de  créanciers.  Plutôt  que  de  toucher 
aux  immeubles,  la  veuve  se  décida  à  renoncer  à  la 
succession  des  biens  mobiliers. 

Ce  n'était  pas  chose  simple,  au  moyen  âge,  que 
cession  et  renonciation.  Le  débiteur  insolvabln 
faisait  triste  figure  ;  il  devait  se  dégrada  lui*méme 
de  chevalerie  en  s'ôtant  le  ceinturon.  Dans  cet* 
taines  villes  il  fallait  que,  par-devant  le  juge  et 
sous  les  huées  de  la  foule ,  c  il  frappât  du  cul  sur 
la  pierre  (2).  »  La  cession  du  débiteur  était  hon- 
teuse. La  renonciation  de  la  veuve  était  odieuse 
et  cruelle.  Elle  venait  déposer  les  clefs  sur  le  corps 
du  défunt ,  comme  pour  lui  dire  qu'elle  lui  rendait 
sa  maison,  renonçant  à  la  communauté,  et  n'ayant 
plus  rien  à  voir  aveclui;  elle  reniait  son  mariage  (&)• 
11  n'y  avait  guère  de  pauvre  femme  qui  se  décidât 

(1)  Cum  pro  qaotidianis  ezpensis  repetebantur  pecanie...,  velat  damna- 
bile  crimen  reputabatur.  Religieux  de  Saint-Denis,  ms.,JbUo  420. 

(2)  Glossaire  de  Laurièro,  1. 1,  p.  206%  MiclieUt ,  Origines  diidrnt  ckg/^ 
chées  dans  lesjbrmules,  clc.  p.  395. 

(3)  Ibidem ,  p.  42.  —  La  renonciation  de  la  TeuYe  n*est  pas  en  effet  sans 
*Dalogie  avec  le  reniement  du  mariage,  par  laquelle  la  loi  de  Caslille  pemet- 
tait  k  la  femme  noble  qaèaT»it  épousé  un  roturier,  de  reprendre  sa  noblesse 
^  la  mort  de  son  mari.  Il  fallait  qu'elle  al  Ut  ii  l'église  avec  nue  hallebarde 
sur  l'épaule  j  Ik,  elle  touchait  de  la  pointe  la  ibgse  du  défunt  et  elle  lui  dianit  * 
«  Vilain  ,*  garde  ta  vilainie,  que  ]e  puisse  reprendre  ma  noblesse.  »  Note 
communiquée  par  M.  Rosseuw  Saint -Hilaire.  Slicheiel ,  Origines  du  droit, 

P43I. 
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à  boire  une  telle  honte,  et  à  briser  ainsi  son  cœur .. 
Elles  donnaient  plutôt  leur  dernière  chemise. 

La  duchesse  de  Bourgogne  ne  recula  pas.  Celte 
femme,  d*une  audace  virile,  accomplit  bravement 
la  cérémonie  (i).  Elle  descendait,  comme  Charles 
Je  Mauvais,  de  cette  violente  Espagnole  Jeanne 
de  Navarre,  et  de  Philippe  le  Bel.  La  petite^fille 
de  Jeanne,  Marguerite,  avait  fondé  avec  non 
moins  de  violence  la  maison  de  Bourgogne.  On  dit 
que,  voyant  son  fils,  le  comte  de  Flandre,  hésiter 
à  accepter  pour  gendre  Philippe  le  Hardi ,  elle  lui 
montra  sa  mamelle,  et  lui  dit  que,  8*il  ne  consen- 
tait,  elle  trancherait  le  sein  qui  l'avait  nourri  (3). 
Ce  mariage,  comme  Tavons  vu,  mit  tout  un  em- 
pire dans  les  mains  de  la  maison  de  Bourgogne. 
La  seconde  Marguerite,  petite-fille  de  Tautre, 
femme  de  Philippe  le  Hardi ,  digne  mère  de  Jean- 
sans-Peur,  aima  mieux  faire  cette  banqueroute 
solennelle,  que  de  diminuer  d'un  pouce  de  terre 
les  possessions  de  sa  maison.  Elle  connaissait  son 
temps ,  cet  âge  de  fer  et  de  plomb.  Ses  fils  n*y  per- 
dirent rien ,  ils  n*eu  furent  ni  moii)S  honorés  ni 
moins  populaires.  Une  telle  audace  fit  peur  ;  on 
sut  ce  qu'on  avait  à  craindre  de  ces  princes  ;  le 
peuple  est  pour  ceux  qui  font  peur. 

La  mort  de  Philippe  le  Hardi  semblait  laisser  le 


(1)  Et  de  ce  deoBiada  instrameot  k  nu  notaire  pnbUc,  qni  estoit  Ik  prétienl. 
MoBftrelet,  t.I,  p.  I42. 

(2)  Gollnt ,  Mémoires  hislorùiues  des  Bourguignonî  de  la  Frmnehe-Comté^ 
1592,  p.  546. 
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duc  d'Orléans  maître  du  conseil.  Il  en  profita  potir 
se  faire  donner  des  places  qui  couvraient  Paris  au 
nord ,  Coucy ,  Ham^  Soissons.  Avec  la  Fère,  Châ- 
lons,,  Château-Thierry,  Orléans  et  Dreux,  il  pos- 
sédait ainsi  une  ceinture  de  places  autour  de  Paris. 
Le  doc  de  Bourgogne  avait  pris,  il  est  vrai,  au 
midi  le  poste  important  d'Étampes  (d). 

Le  duc  d*Orléans  obtint  de  son  pape  une  défense 
au  nouveau  duc  de  Bourgogne  de  se  mêler  des 
affaires  du  royaume  (2).  Pour  que  cette  défense 
signifiât  quelque  chose,  il  fallait  être  le  plus  fort. 
Il  ne  put  empêcher  Jean-sans-Peur  d*entrer  au 
conseil,  et  non-seulement  lui,  mais  trois  autres 
qui  n'étaient  qu'un  avec  lui,  ses  frères,  les  ducs 
de  Limbourg  et  de  Nevers,  et  son  cousin  le  duc  de 
Bretagne.  Jeau-saus-Peur,  suivant  la  politique  de 
son  père,  commença  par  se  déclarer  contre  la 
taille  que  faisait  ordonner  le  duc  d'Orléans  pour 
là  continuation  de  la  guerre,  déclarant  qu'il  em- 
pêcherait ses  sujets  delà  payer.  Paris,  encouragé, 
n'avait  pas  envie  de  payer  non  plus.  En  vain ,  les 
crieurs  qui  proclamaient  la  taxe ,  annonçaient  en 
même  temps  que  celle  de  l'année  dernière  avait  été 
bien  employée,  qu'on  avait  repris  plusieurs  places 
du  Limousin  (5).  Le  peuple  de  Paris  ne  se  souciait 

(1)  Il  se  Vifit  fait  eëder ,  eu  I4OO  ,  parle  difc  de  Berri..  D.  Plracber,  JHiit. 
^Bourgogne y  t.  HT,  preuTes,  p.  194. 

(2)  Mejer,  folio  220. 

(3)  Ut  de  tallia  jam  collecta  populus  non  oiurmuraret,  quia  indè  multa 
oppidatiostiam  in  Lemoviuino  et  alibi  capta  fuerant  itto  amie.  Religieux  de 
SainimDeHit,ms.,Jblio  ^. 

9S. 
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du  Limousin  ni  du  royaume;  il  ne  paya  point.  Les 
prisons  se  remplirent,  les  places  se  couvrirent  de 
meubles  «î  Fencan.  L'exaspération  était  telle,  qu'il 
fallut  défendre  de  porter  ni  épée  ni  couteau  (i). 

Tout  porte  à  croire  que  les  impôts  n'étaient  pas 
excessifs,  quoi  qu'en  disent  les  contemporains.  La 
France  était  redevenue  riche  par  la  paix  ;  la  main- 
d'œuvre  était  à  haut  prix  dans  les  villes.  Le  fisc 
levait  plus  facilement  six  francs  par  feu ,  qu'il 
n'aurait  levé  un  franc  cinquante  ans  auparavant  (S). 
Mais  cet  argent  était  levé  avec  une  violence ,  une 
précipitation,  une  inégalité  capricieuses,  plus 
funestes  que  l'impôt  même* 

(I4f05)  Que  le  peuple  eût  ou  n'eut  pas  de  l'argent, 
il  n'en  voulait  pas  donner.  On  lui  disait  que  la  reine 
faisait  passer  en  Allemagne  tout  ce  que  le  duc  d'Or- 

(1)  Ne  qui&  ensem   vel  cnltelium,  nisi  ad  nsum    pnndtt  eecuin    ferret. 
Religieux  de  Saint-Denis,  ms.,Jblio  ^^0. 

(2)  Cela  re»sorl  d'une  infinité  de  faits  de  détaiL  Un  liistorieii  dont  Topi- 
nion  est  bien  grave  eu  ce  qui  tonche  l'économie  politique ,  et  que  d'ailleurs 
on  ne  peut  soupçonner  d'oublier  iamais  la  cause  du  peuple ,  M.  de  Sismondi  , 
«  compris  ceci  comme  nous  :  «  L'agriculture  n'était  point  détruite  en  France, 
quoiqu'il  semblât  qu'on  eût  fait  tout  ce  qu'il  fallait  pour  l'anéantir.  An  con- 
traire, les  granges  brûlées  par  les  dernières  expéditions  des  Anglais  avaient 
^ti*  rebâties ,  les  vignes  avaient  été  replantées  ,  les  champs  «e  couvraient  de 
moissons.  Les  arts,  les  manufactures ,  n'étaient  point  abandonnés ^  an  con- 
traire ,  il  paraît  qu'ils  employaient  un  pins  grand  nombre  de  bras  dans  les 
villes,  il  en  juger  par  les  statuts  de  corps  de  métiers  qui  se  mnlIipUaient 
dans  toutes  les  provinces,  et  pour  lesquels  on  demandait  chaque  année  de 
Bonvelles  sanctions  royales.  La  rickesse,  si  barbarement  enlevée  k  €eux  qui 
l'avaient  produite,  était  bientôt  recréée  par  d'autres,  et  il  (àutbien  que  ce 
fôt  avec  plus  d'abondance  encore ,  car  le  produit  des  tailles  et  des  impor- 
tions, loin  de  diminuer,  s 'était  considérablement  accru.  Le  roi  levait  plof 
facilement  six  francs  par  feu  daus  l'année  ,  qu'il  n'aurait  levé  un  franc  cin- 
quante ans  auparavant.  »  Sismoudi,  Histoire  des  FranÇtùi,  t.  XII,  p.  17i 
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léaos  ne  gaspillait  pas.  Oa  avait,  disait-on ,  arrêté 
à  Metz  six  charges  d'or  que  la  Bayaroise  envoyait 
chez  elle  (1).  Les  esprits  les  plus  sages  accueillaient 
ces  bruits  ;  le  grave  historien  du  temps  croit  que 
la  taxe  précédente  avait  fourni  la  somme  mon*- 
strueuse  de  huit  cent  mille  écus  d*or  (2),  et  que  le 
duc  et  la  reine  avaient  tout  mangé.  Pour  juger  ces 
assertions,  pour  apprécier  Fignorance  et  la  maU 
veillanceavec  laquelle  on  raisonnait  des  ressources 
du  royaume,  il  faut  voir  le  beau  plan  que  le  parti 
du  duc  de  Bourgogne  proposait  pour  la  réforme 
des  finances,  c  II  y  a,  disait-on,  dans  le  royaume, 
diœ-sepi  cent  mille  villes,  bourgs  et  villages;  6tons- 
en  sept  cent  mille  qui  sont  ruinés;  qu'on  impose 
les  autres  à  vingt  écus  seulement  par  an ,  cela  fera 
vingt  millions  d'écus;  en  payant  bien  les  troupes, 
la  maison  du  roi ,  les  collecteurs  et  receveurs ,  en 
réservant  même  quelque  chose  pour  réparer  les 
forteresses,  il  restera  trois  millions  dans  les  coffres 
du  roi.  »  Ce  calcul  de  dix-sept  cent  mille  clochers 
est  justement  celui  sur  lequel  s'appuie  le  facétieux 
rectçur  de  la  satire  Ménippée  (3). 
Rien  ne  servit  mieux  le  parti  bourguignon  que 

(1)  Càm  regiD*  ex  illis  sez  equos  oueratos  aturo  monetato  in  Alemaniam 
mitteret,  hoc  in  prsedam  Teuit  Metensium  (de  ceux  de  Metz),  <{ui  ii  condncto- 
ribas  didicerunt  quod  alias  finanliam  similem  in  Alemaniam  condazerunt, 
undè  mirati  sunt  mnlli«  cnm  sic  vellet  depanperare  Franciam  ut  Alemanofl 
ditaret.  Retigietix  de  Saint-Denis,  ms.,JbHo  440* 

(2)  Mihi  pluries  de  summâ  sciscitanli  responsum  est ,  quod  octles  ad  cen- 
tum  mil  lia  sciita  auri  venerat ,  quam  tameu  propriis  deputarerant  usibtis. 
Ibidem,  foUo  439. 

{})  Heiigieux,^6S  verso.  —Satire  Mcnippée  [Ratiab.  1709],  1. 1,  p.  15. 
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le  sermon  d*ua  moine  augustin  contre  la  reine  et 
le  duc.  La  reine  pourtant  était  présente.  Le  saint 
homme  ne  parla  qu*ayec  plus  de  violence,  et. pro- 
bablement sans  bien  savoir  qui  il  servait  par  cette 
violence.  Il  n*y  a  pas  de  meilleur  instrument  pour 
les  factions  que  ces  fanatiques  qui  frappent  en 
conscience.  Dans  sa  harangue,  il  attaquait  pêle- 
mêle  les  prodigalités  de  la  cour,  les  abus,  les 
nouveautés  en  général ,  la  danse ,  les  modes ,  les 
franges,  les  grandes  manches  (1).  Il  dit ,  en  face 
de  la  reine,  que  sa  cour  était  le  domicile  de  dame 
Vénus,  etc.  (2). 

On  en  parla  au  roi,  qui,  loin  de  se  fâcher, 
voulut  aussi  Tentendre.  Devant  le  roi,  il  en  dit 
encore  plus  :  Que  les  tailles  n*avaient  servi  à  rien; 
que  le  roi  même  était  vêtu  du  sang  et  des  larmes 
du  peuple;  que  le  duc  (il  ne  le  désignait  pas  autre- 
ment) était  maudit ,  et  que,  sans  doute  Dieu  ferait 
passer  le  royaunoe  dans  une  main  étrangère  (3). 

Le  duc  d^Orléans ,  si  violemment  attaqué,  n'es- 
sayait point  de  regagner  les  esprits.  On  Taccusait 
de  prodigalité;  il  n*en  fut  que  plus  prodigue ,  il  y 
avait  trop  peu  d'argent  pour  la  guerre ,  il  y  en 
avait  assez  pour  les  fêtes,  les  amusements.  Éloigné 

(1)  Loricatis,  fiaibriatis  et  manicatis  Testibus.  Religieux,  44^  verso. 

(2)  Domina  Venus.  Ibidem,  44^  verso.— Cet  augusiiu,  qui  prêcha  coiilre  te 
duc  d'Orléans ,  lui  arait  dédié  un  livre,  qui  peut-être  n'avait  pas  été  assez 
pajé.  Mém.  Jcadèm.,  t.  XV,  p.  195-808. 

(3)  Te  induere  de  subslanlia,  lacrjmis  et  gemitihus  miserrimc  plebis. 
Ibidem,  t^9  verso,  —  Timebat  qnio  Devs  regnum  iraoàferiet  ad  extraitCMS- 
lbid«m,fMo  450. 
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si  longtemps  du  gouyernement  par  ses  oncles,  sous 
prétexté  de  jeunesse,  il  restait  jeune  en  effet;  il 
avait  passé  la  trentaine,.et  n*en  était  que  plus  ardent 
dans  ses  folles  passions.  A  cet  âge  d'action,  Thomme 
que  les  circonstances  empêchent  d'agir,  se  re- 
tourne avec  violence  vers  la  jeunesse  qui  s'en  va, 
vers  les  caprices  d'un  autre  âge  ;  mais  il  y  porte 
une  fantaisie  tout  autrement  difficile,  insatiable; 
tout  y  passe ,  rien  n'y  suffit  ;  le  plaisir  d'abord , 
mais  c^est  bientôt  fini  ;  puis,  dans  le  plaisir,  l'aigre 
saveur  du  péché  secret  ;  puis  le  secret  dédaigné, 
les  jouissances  insolentes  du  bruit,  du  scandale. 

L2L  petite  reine  de  Charles  YI  n'était  pas  ce  qu'il 
lui  fallait  ;  il  n'aimait  que  les  grandes  dames , 
c'est-à-dire  les  aventures,  les  enlèvements,  les 
folles  tragédies  de  l'amour.  Il  prît  ainsi  chez  lui  la 
dame  de  Ganny,  et  il  la  garda ,  au  vu  et  su  de  tout 
le  monde,  jusqu'à  ce  qu'il  en  eut  un  fils  (1).  Ce  fut 
le  fameux  Dunois. 

Fut-il  l'amant  des  deux  Bavaroises, de  Marguerite, 
femme  de  Jean-sans-Peur,  et  de  la  reine  Isabeau, 
propre  femme  de  son  frère ,  la  chose  n'est  pas  im- 
probable. Ce  qui  est  sûr ,  c'est  qu'il  semblait  fort 
uni  avec  Isabeau  au  conseil  et  dans  les  affaires  ; 
unç  si  étroite  alliance  d'un  jeune  homme  trop 
galant  y  avec  une  jeune  femme  qui  se  trouvait 
comme  veuve  du  vivant  de  son  mari,  n'était  rien 
moins  qu'édifiante. 

(1)  ReiinieÊue  de  Saint- Denis,  ms.tjolio  554.  MonsIrHet,  t.  I,  p.  216. 
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Haitre de  la  reine,  il  semblail  vouloir  Tétre  du 
royaume.  Il  profita  d'une  rechute  de  son  frère 
pour  se  faire  donner  par  lui  le  gouvernemenrt  de 
la  Normandie.  Cette  province ,  la  plus  riche  de 
toutes,  avait  été  convoitée  par  le  feu  duc  deBour^ 
gogne.  Le  duc  d'Orléans,  qui  ne  pouvait  plus  tirer 
d'argent  deParis,  eût  trouvé  là  d'autres  ressources. 
C'était  aussi  des  ports  de  Normandie  qu'il  eût  pu 
le  mieux  diriger,  contre  l'Angleterre,  les  capitaines 
de  son  parti.  L'expédition  du  comte  de  La  Marche, 
préparée  à  Brest,  n'avait  abouti  à  rien  ;  elle  eût 
peut-être  réussi  eu  partant  d'Honfleur  ou  de 
Dieppe.  Les  Normands,  sans  doute  encouragés  sous 
main  par  le  parti  de  Bourgogne,  reçurent  fort 
mal  leur  nouveau  gouverneur  ;  il  essaya  en  vain 
de  désarmer  Rouen  (i).  Il  y  avait  une  grande 
imprudence  à  irriter  ainsi  cette  puissante  com- 
mune. Les  capitaines  des  villes  et  forteresses  gar- 
dèrent leurs  places ,  contre  lui,  jusqu  a  nouvel 
ordre  du  roi. 

Cette  tentative  du  duc  d'Orléans  sur  la  Normandie 
excita  de  grandes  défiances  contre  lui  dans  l'esprit 
de  Charles  VI,  lorsqu'il  eut  une  lueur  de  bon  sens. 
On  s'adressa  aussi  à  son  orgueil.  On  lui  apprit  dans 
quel  honteux  abandon  sa  femme  et  son  frère  le 
laissaient  (2)  ;  on  lui  dit  que  ses  serviteurs  n'étaient 

(1)  Ceux  de  Boueu  répondirent  arec  dérision  :  «  Nous  porlerons  nos  armes 
au  ckâteatii  c*est-li-dire  que  nous  irons  armé»,  armés  aussi  nous  rdvîeadnws. 
Religieux  de  Saint-Denis,  ms.,Jblio  453. 

(S)  C'esloit  grande  pilié  de  la  maladie  dn  rojr,  laquelle  Inj  tenott  lougue- 
■nent.  Et  quand  il  man^eoii  c'astoitbien  gloutement  ei  louvicMmcat.  £iij«  le 
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pfais  payés,  que  ses  enfants  élaîenl  négligés,  qu*il 
n'y  avait  plus  moyen  de  faire  face  aux  dépenses  de 
sa  maison.  Il  demanda  au  Dauphin  ce  qui  en  était, 
Fenfant  dit  oui ,  et  que  depuis  trois  mois  la  reine 
le  caressait  et  le  baisait  pour  qu'il  ne  dit  rien  (1)* 
On  obtint  ainsi  de  Charles  YI  qu'il  appelât  le 
duc  de  Bourgogne;  celui-ci ,  sous  prétexte  de  faire 
hommage  de  la  Flandre ,  vint  avec  un  cortège  qui 
était  plutôt  une  armée.  Il  amenait  avec  lui  la  foule 
de  ses  vassaux  et  six  raille  hommes  d'armes.  La 
reine  et  le  duc  d'Orléans  se  sauvèrent  à  Melun.  Le? 
enfants  de  France  devaient  les  suivre  le  lende- 
main ;  mais  le  duc  de  Bourgogne  arriva  à  temp» 
pour  les  arrêter  (2). 

ponvoît-on  dire  clespofiiller,  et  «stoit  tout  plein  de  poaz,  vermine  et  ordure  Et 
uToit  un  petit  lopin  de  fer,  lequel  il  mît  secrettement  au  plus  près  de  oa  chair. 
De  laquelle  choM  on  ne  sçavoit  rien,  et  Iny  avoit  toutponrrj  la  pautTreckair^ 
et  n'y  avoit  personne  qui  osast  approcher  de  laj  pour  y  remédier.  Toutesfois 
il  aroit  un  phjrsicien  qui  dit,  qu'il  esloit  ne'cessitë  d'y  remédier,  ou  qu'il 
estoît  flO  danger,  et  que  de  la  garison  de  la  maladie  n'y  avoit  remède,  comme 
il  lui  aembluit.  El  advisa  qu'on  ordonnast  quelque  dix  ou  doute  compagnons 
desgui»eif  qui  fussent  noircis,  et  aucunement  garnis  dessous ,  pour  doute 
qu'il  ne  les  blewasl.  Et  ainsi  fut  fait,  et  entrèrent  les  compagnons  ,qui  es- 
toient  bien  terribles  li  voir,  en  sa  chambre.  Quand  il  les  vid ,  il  fat  bien 
esbahi,  et  vinrent  de  faiet  &  luj  :  et  avait-on  fait  faire  tous  habillements  non- 
veanSf  ch'emiee,  gippon,  robbe,  chausses,  bottes ,  qu'un  portoit.  Ils  le  pii« 
rent ,  luy  cependant  disoit  plusieors  parolles,  puis  le  despouilierent  et  Injr 
Tcatirent  lesdites  choses  qu'ils  aToient  apportées.  C'estott  graude  pitië  de  le 
voir,  car  son  corps  estoil  tout  mangé  de  poux  et  d'ordure.  Et  si  trouvèrent 
ladite  pièce  de  fer  :  toutes  les  fois  qu'on  le  voulait  nettojer,  fallait  que  ce  fust 
par  ladite  manière.  Jnvenal  des  Ursius,  p  1*77. 

(1)  Il  témoigna  beaucoup  de  reconnaissance  &  une  dame  qui  avait  soin  du 
Dauphin  et  suppléait  U  la  négligence  de  sa  mère.  Il  lui  donna  le  gobelet  d'or 
dans  lequel  il  venait  déboire  :  Vas  aureun  qno  vinum  kauserat.  Le  ReUgieMue, 
nu.,  4^3  verio. 

(2)  Monstrelet.  1. 1,  p.  163.  Le  greffier  du  parlement,  contre  son  ordinaire  , 
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Il  aTait  besoin  du  jeune  Dauphin  (I  ).  ISn  Tabsence 
du  roi»  il  lui  fit  présider  un  consdl,  composé  des 
princes*  des  conseillers  ordinaires,  où,  de  plus, 
on  avait  appelé,  chose  nouvelle,  le  recteur  et  force 
docteurs  de  Funiversité  (2).  Là,  maître  Jean  de 


racoute  ce  (ait  «Tec  détail  :  Cedit  jour,  le  roj  estant  malade  en  son  Loslel  de 
Saint- Pol,  k  Paria,  de  la  maladie  de  raliénation  de  ion  entendement  (laquelle 
a  duré  des  l'an  mil  CCCIIIIXX  et  XIII,  hors  aucuns  intervalles  de  resipi- 
cence  telle  quelle),  et  la  rojneet  le  dac  d'Orliens  Lojs  frère  du  roj  eslans  k 
Meleun,  où  leu  menoit  le  daupbin  duc  de  Guienne  aagië  de  IX  ans  euTiton  el 
sa  femme  aagiée  de  Xans  ou  environ,  au  mandement  de  la  rojrue  mère  dudit 
daupliin,JekaudncdeBourgo'igneetcomtede  Flandres,  cousin  germain  duro/ 
•l  père  de  la  femme  dudil  daupbin  (qui  veuoit  au  rojr  comme  l'en  diaott  poar 
faire  liommage  après  le  décès  de  Philippe  son  père ,  oncle  du  roi ,  jadis  de  ses 
terres,  et  pour  le  visiter  et  aviser  comme  len  disoit  du  petit  gt)uTernement  de 
ce  rojaume)  «oupeconans  comme  leu  disoit  que  la  rojne  n'eut  mandé  ledit 
dauphin  pour  sa  venue  ,  chevaucha  hastivement  et  soudainement  ,  h  tout  tt 
geut  armée  de  Lonvres  en  Parisis  où  il  avoit  gen,  en  passant  par  Paris  envirou 
VII  heures  au  malin,  et  a  consuit  ledit  dauphin  scm  gendre  qui  avoit  gen  V 
Ville-Jnjve  k  Genisj,  et  ledit  dauphin  interrogné  après  salus  où  il  aloit  et  si 
voudroit  pas  bien  retourner  en  sa  bonne  ville  de  Paris,  a  respoudu  que  o^, 
comme  len  disoit,  le  ramena  environ  XII  heures  contre  le  gré  dn  marquis  «lu 
Pont,  cousin  germain  du  rojr  et  dudit  duc  et  contre  le  gré  du  fière  de  la  rojne 
qui  le  menoient,  auquel  dauphin  alèrent  au-devant  le  roj  de  Navarre  cousip 
germain,  le  duc  de  Berrjr  et  le  duc  de  Bourbon  ,  oucles  du  roj  et  plusieurs 
autres  seigneurs  qui  «stoient  k  Paris,  et  le  menèrent  au  chasteau  du  Loofre 
pour  estre  plus  seurement,  dont  se  tindrent  mal  coutens  lendits  dacs  d'Orlien» 
et  la  rojnc,  telement  que  hinc  ende  s'assemblèrent  k  Paris  dn  couslé  dudit 
duc  de  Bourgogne  le  duc  de  Lambourt  son  frère  k  grand  nombre  de  gens 
d'armes ,  et  ou  plat-paiz  plusieurs  de  plusieurs  paix  k  Meleun  et  ou  paix  en- 
viron du  costé  du  duc  d'Orliens  plusieurs  comme  len  disoit.  Quil  en  advien- 
dra 7  Dieu  y  pourvoi ,  car  en  lui  doit  esire  espérance  et  science  et  «  non  in 
princtpibus  uec  in  filiis  bominum  ,  in  quibus  non  est  salus.  »  Archives  ,  Re- 
gistres du  Parlement,  Conseil,  vol.  Xllfjblio  222, 19  aoM<  1405. 

(1)11  logea  avec  le  dauphin  ,  pour  être  plus  sûr  de  lui.  Monstrelet ,  1. 1  , 
p.  165. 

(2)  Nec  ibi  defuerunt  cum  con^iliariis  régis  rector  aimas  Universitali» 
Parisiensis  atqne  in  utroque  jure  mulli  doclores  et  magistri.  Religieux  Ue 
Sjint'Denis,  ms.,  455  verso. 
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NyeUe«  un  docteur  de  TÂrtois,  serviteur  du  duc 
de  Bourgogne,  prononça  une  longue  harangue  sur 
les  abus  dont  son  maître  demandait  la  réforme,  il 
termina  en  accusant  le  duc  d*Orléans  de  négliger 
la  guerre  des  Anglais,  montrant  comment  cette 
guerre  était  juste ,  prétendant  qu*avec  les  subsides 
annuels,  les  tailles  générales,  et  l'emprunt  fait 
récemment  aux  riches  et  aux  prélats ,  on  pouvait 
bien  la  soutenir. 

On  ne  peut  que  s'étonner  d'un  tel  discours, 
lorsqu'on  voit  qu'alors  même  le  duc  de  Bour- 
gogne, comme  comte  de  Flandre  (1),  venait  de 
traiter  avec  les  Anglais ,  et  que,  de  plus,  il  avait 
donné  l'exemple  de  ne  rien  payer  pour  la  guerre. 
Le  parti  d'Orléans ,  à  ce  moment  même ,  reprenait 
dix-huit  petites  places  »  plus  soixante  dans  la 
Guienne.  Le  comte  d'Ârmagnac  leur  ofiFrait  la 
bataille  sous  les  murs  de  Bordeaux  (S).  Le  sire  de 
SavoisyfituneeourseheureusecontrelesAnglais(3). 
Des  secours  furent  envoyés  aux  Gallois  (4).  Les 
chefs  de  ces  expéditions ,  Albret ,  Armagnac  » 
Savoisy,  Rieux,  Duchâtel,  étaient  tous  du  parti 
d'Orléans. 


(1)  Voir  plus  kaat.—  archives.  Trésor  des  chartes^  J.,  573. 

(2)  Le  comte  d'Armagnac  prit  d'abord  dix-huit  petites  places,  selon  le 
ReligieiuCf  ms..  ^69   verso  .•  Burdegaleusem  adiit  civilatem  ,  ipsis  mandans 
qnod  si  exire  audebant...  —  Le  connëtaJble  d* Albret  et  le  comte  d'Armagoac,  ■ 
employant  tour  li  tour  les  armes  et  l'argent i  se  firent  rendre  soijcanie  forts  ou 
villages  fortifies.  Religieux,  4*71   verso. 

{3)  Ibidem,  folio  560. 
(4)  Ibidem,  461  verso. 

5.  ti 
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L'exaspération  de  Paris  contre  les  taxes,  la  ja- 
lousie des  princes  contre  le  duc  d*Orléans,  ren- 
dirent un  moment  Jean-sans-Peur  maître  de  tout. 
Le  roi  de  Navarre,  le  roi  de  Sicile,  le  duc  de  Berri 
déclarèrent  que  tout  ce  que  le  duc  de  Bourgogne 
avait  fait  était  bien  fait.  Le  clergé  et  Funiversité 
prêchèrent  en  ce  sens.  Puis ,  les  princes  allèrent 
un  à  un  à  Melun  prier  le  duc  d'Orléans  de  ne  plus 
assembler  de  troupes ,  et  de  laisser  la  reine  revenir 
dans  sa  bonne  ville.  Le  vieux  duc  de  Berri  s*em- 
porta  jusqu'à  dire  à  son  neveu  qu'il  n'y  avait  aucun 
des  princes  qui. ne  le  tînt  pour  ennemi  public;  à 
quoi  le  duc  d'Orléans  répliqua  seulement  :  c  Qui  a 
bon  droit,  le  garde  (i)  !  > 

Il  répondit  aussi  à  l'ambassade  de  l'université, 
au  recteur,  aux  docteurs ,  qui  venaient  le  sermon- 
ner sur  les  biens  de  la  paix.  Il  les  harangua  à  son 
tour  en  langue  vulgaire,  mais  dans  leur  style, 
opposant  syllogisme  à  syllogisme,  citation  à  cita- 
tion. 11  concluait  par  les  parples  suivantes ,  aux- 
quelles il  n'y  avait ,  ce  semble ,  rien  à  répondre  : 
<  L'université  ne  sait  pas  que  le  roi  étant  malade 
et  le  Dauphin  mineur,  c'est  au  frère  du  roi  qu'il 
appartient  de  gouverner  le  royaume.  Et  comment 
le  saurait-elle?  L'université  n'est  pas  française; 
c'est  un  mélangé  d'hommes  de  toutes  nations  (2)  ; 

(1)Qui  bouam  ciituam  habet,  eam  beue  custodiat.  Religieux  de  Saint- 
Denis,  ms.f  folio  460.  Sitr  les  pennonceaaz  de  leurs  lances  les  Bourguiguons 
portoient,  ich  houd,  je  tiens,  îi  Teacoutre  des  Orléauois  qui  aroient/s  V envie. 
Moustrelet,  1,176. 

(2)  Bulasus,  Historia  univenitatu  Parisiensis ,  t.  V,  p.  120. 
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ces  étrangers  n'ont  rien  à  voir  dans  nos  affaires... 
Docteurs,  retournez  à  vos  écoles.  Chacun  son  mé- 
tier. Vous  n'appelleriez  pas  apparemment  des  gens 
d'armes  à  opiner  sur  la  foi  (1).  i  Et  il  ajouta  d'un 
ton  plus  léger  :  cQui  tous  a  chargés  de  négocier  là 
paix  entre  moi  et  mon  cousin  de  Bourgogne?  Il  n'y 
a  entre  nous  ni  haine  ni  discorde  (2).  i 

Le  duc  de  Bourgogne  comptait  sur  Paris.  Il  avait 
achevé  de  gagner  les  Parisiens  par  la  bonne  disci- 
pline de  ses  troupes  qui  ne  prenaient  rien  sans 
payer.  Les  bourgeois  avaient  été  autorisés  à  se 
mettre  en  défense ,  à  refaire  les  chaînes  de  fer  qui 
barraient  les  rues;  on  en  forgea  plus  de  six  cents 
en  huit  jours.  Mais  quand  il  voulut  mener  plus 
loin  les  Parisiens ,  et  les  décider  à  le  suivre  contre 
le  duc  d'Orléans ,  ils  refusèrent  nettement.  Ce  refus 
rendit  la  réconciliation  plus  facile.  Les  princes 
consentirent  à  un  rapprochement.  Les  deux  partis 
avaient  à  craindre  la  disette.  Le  duc  d'Orléans 
rentra  dans  Paris  y  toucha  dans  la  main  au  duc  de 
Bourgogne  (5),  et  consentit  aux  réformes  qa'il 


(1)  In  casu  fidei  ad  conailium  militen  non  eTocareti*.  Religieiuc  de  Sami- 
DeniSf  ms.^/blio  460. 

(2)  Sibi  eoim  cum  eo  uuUam  simultatem  esse  aut  discordiam.  Bulaus, 
Hisl.  univers.  Paris.,  ibidem.  Monstrelet  prétend  que  le  duc  d* Orléans  avait 
pris  iVniTersité  pour  juge  et  arbitre,  t.  I,  p.  174 — Ce  qui  est  plus  sur,  c'est 
qu'il  s'adressa  au  parlement  :  Si  requeroit  la  cour  qu'elle  ne  souffrist  ledict 
dauphin  estre  transporté...  jirchives  ,  Registres  du  PurUnunt  ,  Conseil, 
vol.  XII,  folio  222. 

(3)  Cum  amplexu  pacifico  datis  deitris.  RAipeux,  ms^Jolio  46'*  Si  !'•■ 
en  crojait  la  cbroniqne  suirie  par  M*,  de  Barante ,  Us  auraient  eoucUe  dans  1« 
oa^me  WuBihl  Roj.  Chronique,  xfi  10,297. 
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avait  proposées.  Quelques  suppressions  d'oflBlcierg, 
quelques  réductions  de  gages  ,  ce  fut  toute  la  ré- 
forme. Mais  la  discorde  restait  la  même  entre  les 
princes.  Le  duc  d*Orléans,  doux  et  insinuant, 
avait  trouvé  moyen  de  regagner  son  oncle  de  Berri 
et  presque  tout  le  conseil;  il  reprenait  peu  à  peu 
le  pouvoir.  On  essaya  bientôt  d'un  nouvel  accord 
aussi  inutile  que  le  premier. 

Il  n'y  avait  qu'une  chance  de  paix  :  c'était  le  cas 
où  les  Anglais,  par  leurs  pirateries,  par  leurs  ra- 
vages autour  de  Calais ,  décideraient  le  duc  de 
Bourgogne,  comte  de  Flandre,  à  agir  sérieusement 
contre  eux ,  et  à  s'arranger  avec  le  duc  d'Orléans. 
On  put  croire  un  moment  que  les  ennemis  de  la 
France  lui  rendraient  ce  service.  En  1405,  les 
Anglais  voyant  que  Philippe  le  Hardi  était  mort, 
crurent  avoir  meilleur  marché  de  la  veuve  et  du 
jeune  duc  ;  ils  tentèrent  de  s'emparer  du  port  de 
l'Ëcluse.  Et  ceci  ne  fut  pas  une  tentative  indivi- 
duelle, un  coup  de  piraterie,  mais  bien  une  expé* 
dition  autorisée  par  une  flotte  royale ,  et  sous  la 
conduite  du  duc  de  Glarence,  le  propre  fils 
de  Henri  lY  (1).  C'était  justement  le  moment  où  le 
nouveau  comte  de  Flandre  venait  de  renouveler  les 
trêves  marchandes  avec  les  Anglais  (1406)  (2). 

Voilà  les  princes  d'accord  pour  agir  contre  l'en- 

(1)  M«jer,  222  verso. 

(2)  Promesse  de  la  ducbesse  de  Bourgogne  et  du  duc  Jean ,  sou  fils ,  qui 
#*eiigageal  k  sairre  l'iostruclion  du  roi  pour  régler  le  commerce  des  Fla- 
mands avec  les  Anglais,  19  inin  1404-  Archives,  Trésor  des  eharles, 
J.,  573 . 
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nemi.  Le  duc  de  Bourgogne  se  charge  d'assiéger 
Calais ,  tandis  que  le  duc  d*Orléans  fera  la  guerre 
en  Guienne.  Calais  et  Bordeaux  étaient  bien  les 
deux  points  à  attaquer,  mais  ce  n'était  pas  trop  des 
forces  réunies  du  royaume  pour  une  seule  des  deux 
entreprises  ;  les  tenter  toutes  deux  à  la  fois ,  c'était 
tout  manquer. 

Calais  ne  pouvait  guère  se  prendre  que  l'hiver 
et  par  un  coup  de  main  ;  c'est  ce  que  vit  plus  tard 
le  grand  Guise  (1).  Le  duc  de  Bourgogne  avertit 
longuement  l'ennemi  par  d'interminables  prépara- 
tifs; il  rassembla  des  troupes  considérables,  des 
munitions  infinies,  douze  cents  canons  (2),  petits 
il  est  vrai.  Il  prit  le  temps  de  bâtir  une  ville  de 
bois  pour  enfermer  la  ville.  Pendant  qu'il  travaille 
et  charpente,  les  Anglais  ravitaillent  la  place, 
l'arment,  la  rendent  imprenable. 

Le  duc  d'Orléans  ne  réussit  pas  mieux.  Il  comr- 
mença  la  campagne  trop  tard ,  comme  à  l'ordinaire, 
se  mettant  en  route  lorsqu'il  eût  fallu  revenir.  On 
lui  disait  bien  pourtant  qu'il  ne  trouverait  plus 
rien  dans  la  campagne,  ni  vivres  ni  fourrages,  que 
l'hiver  approchait;  il  répondait  avec  légèreté  que 
la  gloire  en  serait  plus  grande  d'avoir  à  vaincre 
l'Anglais  et  l'hiver. 

Les^Gascons,  qui  l'avaient  appelé,  se  ravisèrent 


(1)  L'kÎTer,  au  contraire,  découragea  I«  duc  d«  Bourgogne-  JuTénal  d«a 
Ursins,  p.  180. 

(2)  Vojex  le  curieux   travail  ^encore  nianuKril)   d«  M.  Lacakaoe,  «ur 
VH'utoirtdtTariiUeria  au  moyen  d^e, 

24. 
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et  ne  FaidfereDi  point  (i).  N'ayant  qo*aae  petite 
armée  de  cinq  raille  hommes ,  il  ne  pouvait  se  ha- 
sarder d'attaquer  Bordeaux;  il  aurait  voiiltt  du 
moins  en  saisir  les  approehes;  il  tâta  Blaye,  puis 
Bourg.  Le  siège  traîna  dans  la  mauvaise  saison  ; 
'les  vivres  manquèrent ,  une  Sotte  qui  en  apportait 
de  La  Rochelle  fut  prise  en  mer  par  les  Anglais»  Les 
troupes  affamées  se  débandèrent.  Leduc  d'Orléans 
s'obstinait  à  ce  malheureux  siège,  sans  espoir, 
mais  s'étourdissant  (2),  jouant  la  solde  des  troupes, 
n*osant  revenir. 

Il  savait  bien  ce  qui  l'attendait  à  Paris*  Leduc 
de  Bourgogne  y  était  déjà,  il  ameutait  le  peuple 
contre  lui,  le  désignait  comme  l'ami  des  Anglais, 
l'accusait  d'avoir  détourné  pour  sa  belle  expédi- 
tion de  Guienne  l'argent  avec  lequel  on  eut  pris 
Calais  (3).  Paris  était  fort  ému,  l'universiié,  le 
clergé  même.  Le  duc  d'Orléans  avait  récemment 
irrité  l'évêque  et  l'Église  de  Paris  ;  à  sou  départ 
pour  la  Guienne,  il  avait  été  à  Saint-Denis  baiser 
les  OH  du  patron  de  la  France  ;  ceux  de  Paris ,  qui 

(1)  Ferebatur  capilaneoi  ad  cnstodiam  AquitanisB  depotatos  domùiuin 
ducem  AureUaneiisem  antea  sollicitasse,  ut...  aggredieirdo  armis  patriam 
Bnrdegatenscm...  •*-  Iter  arripuit,  qaaiBTi«  minime  iguonrek  a0i|iut«m  Va»- 
conam  et  quantis  astuciis  Franoos  reiteratis  vicibuv  deceperunt  ab  anLîqaa 
Beligieux  de  Saini-Denit ,  ms.fjblio  489,  4^0. 

(2)  Ibidem,  JbUo  495. 

(3)  Monstrelet  dit  que  Ton  avait  abasé  du  nom  du  roi  pour  dé&uârr  aoi 
capitaines  de  la  Picardie  et  du  Boulenois  d'aider  le  duc  de  Bourgogne.  Mon- 
ttrelet^  1. 1,  p.  192. —  Le  duc  r^lama  des  dédommagementa.  V.  Compiedei 
d^tenses'Jaites  par  le  duc  de  Bourgogne  pour  le  siège  de  Calais  ,  exiTêanement 
important  pour  Tbistoire  de  l'artillerie,  et  en  général  du  miilériel  de  la  guerre. 
Jrchives,  Trésor  des  chartes,  J.,  922. 
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p^tendàitfit  avoiv  les  yraies  reliques  da  saint,  ne 
pardaniièreDt  pas  au  due  de  décider  ainsi  contre 
eox. 

Peu  à  peu  y  Paris  devenait  unanime  ccmtre  le 
ducd'Orléans.  Les  gens  de  FuniTersité  de  Pacis  cou* 
vaient  contre  lui  une  ^aine  profonde,  haine  de 
docteurs,  haine  de  prêtres.  D*abord,  il  était  Tami 
du  pape,  leur  ennemi,  il  faisait  donner  les  bénéfices 
à  d*autres  qu*aux  universitaires,  il  les  affamait* 
Autre  crime  :  à  Tuniversité  de  Paris ,  il  opposait 
les  universités  d'Orléans ,  d'Angers,  de  Montpellier 
et  de  Toulouse,  toutes  favorables  au  pape  d'Avi* 
gnon  (i).  Il  soutenait ,  comme  on  Ta  vu,  que  Funi* 
versité  de  Paris  n'était  pas  française,, que,  com- 
posée en  grande  partie  d'étrangers ,  elle  ne  pouvait 
s'immiscer  dans  les  affaires  du  royaume.  C'étaient 
la  de  terribles  griefs  auprès  de  nos  docteurs.  Peut- 
être  cependant  lui  auraient-ils ,  à  la  rigueur ,  par* 
donné  tout  cela  ;  mais,  ce  qui  était  bien  autrement 
grave  pour  des  lettrés ,  décidément  irrémissible  et 
inexpiable,  il  se  moquait  d'eux. 

Déjà  surannée,  pour  la  science  et  l'enseignement 
l'université  de  Paris  avait  atteint  l'apogée  de  sa 
puissance.  Elle  était  devenue ,  pour  ainsi  dire , 
l'autorité.  Depuis  plus  d'un  siècle ,  cette  vieille 
ainée  des  rois  avait  parlé  haut  dans  la  maison  de 
son  père ,  fille  équivoque  (2)  en  soutane  de  prêtre, 

(1)  BulciM,  Sistoria  univers.  Pat  isiensis  f  t.  V,  p.  56. 

(2)  On  a  débattu  pendant  cinq  cents  ans  cette  question  insoluble  si  l'uni* 
▼eraité  «lait  un  corps  ecclésiMtiqne  ou  laïque.  V.  Bulseus  ,  passim. 
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et  comme  lès  vieilles  filles ,  aigre  et  colfriqoe.  Le 
roi  aussi  Tavait  gâtée,  ayant  besoin  d'elle  contre 
les  templiers,  contre  les  papes.  Dans  le  grand 
schisme ,  elle  se  chargea  dé  choisir  pour  la  chré- 
tienté, et  choisit  Clément  YII;  puis  elle  humilia 
son  pape.  ^ 

C'était  pour  le  roi  un  instrument  peu  sûr,  et  qui 
souvent  le  blessait  lui-même.  Au  moindre  mécon- 
tentement, l'université  venait  lui  déclarer  que  la 
fille  des  rois,  lésée  dans  ses  privilèges,  irait,  brebis 
errante  (1) ,  chercher  un  autre  asile.  Elle  fermait 
ses  classes,  les  écoliers  se  dispersaient,  au  grand 
dommage  de  Paris.  Alors  on  se  hâtait  de  courir 
après  eux,  de  finir  la  aecessio,  de  rappeler  la  gens 
togata  du  mont  Aventin. 

L'université  ne  s'en  tint  pas  à  ces  moyens  néga- 
tifs. Bientôt,  associée  au  petit  peuple,  elle  donna 
ses  ordres  à  l'hôtel  Saint-Paul ,  et  traita  le  roi  pres- 
que aussi  mal  qu'elle  avait  traité  le  pape.  Dans  cette 
éclipse  misérable  de  la  papauté ,  de  l'empire ,  de 
la  royauté ,  l'université  de  Paris  trônait,  férule  en 
main ,  et  se  croyait  reine  du  monde. 

Et  il  y  avait  bien  quelque  raison  dans  cette  ab- 
surdité. Avant  l'imprimerie ,  avant  la  domination 
de  la  presse,  sous  laquelle  nous  vivons,  toute 
publicité  était  dans  l'enseignement  oral,  que 
dispensaient  les  universités;  or  la  première  et 
la  plus  influente  de  toutes  était  celle  de  Paris  : 

(1/  Quaii  ov«Qi  criiIiBiidani.  BeUgieux  dt  StUnt'Denit»  mi., folio  55t. 
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paissaoce  immense,  à  peu  près  sans  contrôle. 
Et  dans  quelles  mains  se  trouvait-elle?  Aux  mains 
d*un  peuple  de  docteurs,  aigris  par  la  misère ,  en 
qui  d'ailleurs  la  haine,  Tenvie ,  les  mauvaises  pas- 
sions, avaient  été  soigneusement  cultivées  par  une 
éducation  de  polémique  et  de  dispute.  Ces  gens  ar- 
rivaient à  la  puissance,  ils  devaient  montrer  bientôt 
combien  Véristique  sèche  et  durcit  la  fibre  morale , 
comment,  portée  du  raisonnement  dans  la  réalité, 
elle  continue  d'abstraire ,  abstrait  la  vie  et  raisonne 
le  meurtre,  comme  toute  autre  négation. 

De  bonne  heure,  l'université  avait  commencé 
la  guerre  contre  le  duc  d'Orléans.  Dès  1402,  elle 
déclara  les  ennemis  de  la  soustraction  d'obédience, 
les  amis  du  pape,  pécheurs  et  fauteurs  du  schisme. 
Le  prince,  si  clairement  désigné,  demanda  répara- 
tion ;  mais  le  même  soir,  l'un  des  plus  célèbres 
docteurs  et  prédicateurs ,  Courtecuisse ,  renouvela 
Tinvective. 

Deux  ans  après,  l'université  saisit  une  occasion 
de  frapper  un  des  principaux  serviteurs  du  duc 
d'Orléans  et  de  la  reine,  le  sire  de  Savoisy.  Ce 
seigneur,  qui  avait  fait  des  expéditions  heureuses 
contre  les  Anglais,  avait  autour  de  lui  une  maison 
toute  militaire,  des  serviteurs  insolents ,  des  pages 
fort  mal  disciplinés  ;  un  de  ceux-ci  donna  des  épe- 
rons à  son  cheval  tout  au  travers  d'une  procession 
de  l'université;  les  écoliers  le  souffletèrent,  les 
gens  de  Savoisy  y  prirent  parti ,  poursuivirent  les 
écoliers  (jui  se  jetèrent  dans  Sainte-Catherine;  des 
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portes,  ils  tirèrent  au  hasard  dans  réglise,  au 
grand  effroi  du  prêtre  qui  disait  la  messe  en  ce 
moment.  Plusieurs  écoliers  furent  blessés.  SaToisy 
eut  beau  demander  pardon  à  Tuniversité,  et  offrir 
de  livrer  les  coupables  (1)  ;  il  fallut  qu'il  perpétuât 
le  souvenir  de  son  humiliation,  en  fondant  une 
chapelle  de  cent  livres  de  rente;  que  son  propre 
hôtel,  Tun  des  plus  beaux  d*alors,  fût  démoli  de 
fond  en  comble.  Les  peintures  admirables  dont  il 
était  décoré  ne  purent  toucher  les  scolastîques(3}. 
La  démolition  se  fit  à  grand  bruit,  au  son  des 
trompettes  qui  proclamaient  la  victoire  de  Tuni- 
versilé  (3). 

Elle  avait  suspendu  ses  leçons ,  et  défendu  les 
prédications,  jusqu'à  ce  qu'elle  eut  obtenu  celte 
réparation  éclatante.  Elle  usa  du  môme  moyen, 
lorsque  Benoît  XIII  s*étant  échappé  d'Avignon,  le 
duc  d'Orléans  fit  révoquer  par  le  roi  la  soustraction 
d'obédience,  et  que  le  pape  ordonna  la  levée  d'une 
décime  sur  le  clergé ,  dont  le  duc  aurait  profité 
sans  doute.  Un  concile  assemblé  à  Paris  n'osait  rien 
décider.  L'université,  par  l'organe  d'un  de  ses 
docteurs ,  Jean  Petit ,  éclata  avec  violence  contre 
le  pape  (4),  contre  les  fauteurs  du  pape,  contre 

(I3  II  déclara  même  qu'il  était  prêt  li  pendre  le  coupable  de  sa  propre  main: 
Qnod  delinquentem  ipsemet  manu  propria  lihenter  daret  su9p«adio.  Be^' 
$ûux  dt  Saint-Denis,  ms. g J^lio  430. 

(2)  Le  roi  ne  put  sauver  qu'une  galerie  peinte  ^  fresque,  qui  était  iMitieiar 
les  murs  de  la  ville  ,  et  on  lui  en  fit  pajer  la  valeur.  Ibidem,  430  verfo. 

(3)  Cum  lituis  et  instrumentis  musicis.  Ibidem' 

(4)  Conira  tricas  et  ludificationea  Beuedicti.  Bulnns  ^  ttisê.  univertUali*    i 
Purittensit,  p.  120, 132. 
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i'aiiiversité  de  Toulouse  qui  le  soutenait  ;  celle  de 
Paris  exigea  du  roi  un  ordre  au  parlement  de  faire 
brûler  la  lettre  qu'avait  écrite  celle  de  Toulouse  à 
celte  occasion.  La  terreur  était  si  grande,  que  le 
Hiéine  Savoisy,  récemment  maltraité  par  TuniTcr- 
site ,  9e  chargea  de  porter  au  parlement  Tordre  du 
roi  (1).  Cet  homme,  intrépide  devant  les  Anglais» 
rampait  devant  la  puissance  populaire ,  dont  il 
avait  vu  de  si  près  la  force  et  la  rage. 

On  peut  juger  de  Finsolence  des  écoliers  après 
de  telles  victoires  ;  ils  se  croyaient  décidément  les 
maîtres  sur  le  pavé  de  Paris.  Deux  d'entre  eux ,  un 
Breton  et  un  Normand ,  firent  je  ne  sais  quel  vol  (S). 
Le  prévôt ,  messire  de  Tignonville ,  ami  du  duc 
d'Orléans ,  jugeant  bien  que ,  s'il  les  renvoyait  à 
leurs  juges  ecclésiastiques,  ils  se  trouveraient  les 
plus  innocentes  personnes  du  monde,  les  traita 
comme  déchus  du  privilège  de  cléricature,  les  mit 
à  la  torture,  les  fit  avouer,  puis  les  envoya  au  gibet. 
Là-dessus.,  grande  clameur  de  l'université  et  des 
clercs  en  général. 

Les  princes,  ne  pouvant  abandonner  le  prévôt , 
répondaient  aux  universitaires  qu'ils  pouvaient 
aller  dépendre  et  inhumer  les  corps,  et  qu'il  n'en 
fût  plus  parlé.  Mais  ce  n'était  pas  leur  compte  ;  ils 
voulaient  que  le  prévôt  fondât  deux  chapelles, 
qu'il  fût  déclaré  inhabile  à  tout  emploi ,  qu'il  allât 
dépendre  lui-même  les  deux  clercs  et  les  inhumât 

(1)  Religieux  Je  Saint- Denis  ,ms.,  ^T)  verso» 

(2)  Latrocinia  perpetrala.  Ibidem f/blio  550. 
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àe  ses  mains,  après  les  avoir  baisés ,  ces  cadavres 
déjà  pourris  et  infects,  à  la  bouche (1). 

Toui  le  clergé  soutint  Tuuiversité.  NoD-seuIe- 
mcnit  les  classes  furent  fermées ,  mais  les  prédica- 
tions suspendues,  et  cela,  dans  le  saint  temps  de 
Noël,  pendant  tout  Tavent,  tout  le  carême,  à  la 
Cète  même  de  Pâques  (2) .  Déjà ,  Tannée  précédente, 
les  prédications  et  renseignement  avaient  été  sus- 
pendus aux  mêmes  époques  ^  pour  ne  pas  payer  la 
décime.  Ainsi  le  clergé  se  vengeait  aux  dépens  des 
âmes  qui  lui  étaient  confiées ,  il  refusait  au  peuple 
le  pain  de  la  parole  dans  le  temps  des  plus  saintes 
fêtes,  parmi  les  misères  de  Tbiver,  lorsque  les 
âmes  ont  tant  besoin  d*êlre  soutenues.  La  foule 
allait  aux  églises ,  et  n*y  trouvait  plus  de  consola- 
tion (3).  L*hiver,  le  printemps,  passèrent  ainsi 
silencieux  et  funèbres. 

Le  duc  d*Orléans  avait  beaucoup  à  craindre;  le 
peuple  s*en  prenait  de  tout  à  lui.  Son  parti  s'affai- 
blissait. 11  reçut  un  nouveau  coup  par  la  mort  de 
son  ami  Clisson.  Tant  qu'il  vivait,  tout  vieux  qu'il 
était,  Clisson  faisait  peur  au  duc  de  Bretagne. 

Quelque  temps  auparavant ,  le  duc  et  la  reine  se 
promenant  ensemble  du  côté  de  Saint-Germain,  un 
effroyable  orage  fondit  sur  eux  ;  le  duc  se  réfugia 

(1)  Po«t  orii  oscalam.  Ibidem,  550  verso. 

(2)  Solmniit  tempora  Naulù  Domini ,  Qaadragefima  et  Reiurreetioiiis 
«jus.  Ibidem fJôUo  551. 

(3)  En  réooBipeiise,  les  ménétriera  semblent  s'dire  mullipliés.  Leur  cor* 
pontion  devient  importante .  Elle  fait  confirmer  ses  statats.  Bibl.  royeU 
pMtttf.  Foniofiieu,  107-180,  24  avril  I407. 
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dans  la  litière  de  la  reine  ;  mais  les  chevaux  ef- 
frayés faillirent  les  jeter  dans  la  rivière.  La  reine 
eut  peur»  le  dac  fat  touché  ;  il  déclara  vouloir  payer 
ses  créanciers,  ne  sachant  pas  sans  doute  lui-même 
combien  il  était  endetté.  Mais  il  en  vînt  plus  de 
huit  cents  (1)  ;  les  gens  du  duc  ne  payèrent  rien  et 
les  renvoyèrent. 

Dans  ce  triste  hiver  de  1407,  le  duc  et  la  reine 
crurent  ramener  les  esprits  en  ordonnant  au  nom 
du  roi  la  suspension  du  droit  de  prise,  celui  de 
tous  les  abus  qui  faisait  le  plus  crier.  Les  maîtres 
dlidteldu  roi ,  des  princes,  des  grands,  prenaient 
sur  les  marchés,  dans  les  maisons,  tout  ce  qui 
pouvait  servir  à  la  table  de  leurs  maîtres,  ce  qui 
les  tentait  eux-mêmes,  ce  qu'ils  pouvaient  empor- 
ter; meubles,  linge,  tout  leur  était  bon.  Les  gens 
du  duc  et  de  la  reine  avaient  rudement  pillé  ;  ils 
eurent  beau  suspendre  Fexercice  de  ce  droit 
odieux  (S)  ;  le  peuple  leur  en  voulait  trop ,  il  ne 
leur  en  sut  aucun  grè. 

Tout  tournait  contre  eux.  La  reine,  depuis  long- 
temps éloignée  de  son  mari ,  n*en  était  pas  moins 
enceinte;  elle  attendait,  souhaitait  un  enfant.  Elle 
accoucha  en  effet  d'un  fils,  mais  qui  mourut  en 
naissant.  Il  fut  pleuré  de  sa  mère  (3) ,  plus  qu'oa 


(1  )  Plus  quam  pccc  viri  ex  diversis  regni  partibus  coQTemenUs  ditlA  di«. 
Bibl.  roj.  Parle/.  Fonianieu,  4^2  verso,  anno  1405. 

(2)  Ils  le  suspendirenl  pour  quatre  ans.  Ordonnanceif  t,  JX,  p.  250,  7  «ep  • 
tembre  1407.  ^ 

(3)  lu  tantis  ûnmalura  mors  materna  viscera  conturbavit,  totumque  t«iii- 
5.  35 
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lie  pleure  un  enfant  de  cet  âge  quand  on  en  a  déjà 
plusieurs  autres;  pleuré  comme  un  gage  d'amour! 

(1407)  Le  duc  d'Orléans  lui-même  était  malade, 
il  se  tenait  à  son  château  de  Beauté.  Ce  repli  on- 
duleux  de  la  Marne  et  ses  îles  boisées  (i) ,  qui  d*un 
côté  regardent  Faimable  coteau  de  Nogent,  de 
Fautre,  Tombre  monacale  de  Saint-Maur  (2),  a 
toujours  eu  un  inexplicable  attrait  de  grâce  mé- 
lancolique. Dans  ces  iles ,  sur  la  belle  et  dangereuse 
rivière  ^  s'éleva  jadis  une  villa  mérovingienne ,  un 
palais  de  Frédégonde  (5);  là,  plus  tard,  fut  la 
chère  retraite  où  Charles  VII  crut  vainement  mettre 
en  sûreté  son  trésor,  la  bonne  et  belle  Agnès  (4). 
Ce  château  d* Agnès  Sorel  était  celui  même  de  Louis 
d'Orléans;  il  s'y  tenait  malade  au  mois  de  novembre 
4407;  c'était  la  fin  de  l'automne,  les  premiers 
froids,  les  feuilles  tombaient. 

Chaque  vie  a  son  automne ,  sa  saison  jaunissante, 

pus  purgationû  regiaa  continuBTÎt  in  lunenlU.  ReiiffeuxdeSaitU'DtniStms  -» 
551  verso, 

{i)  Marne  resceinL  . .  . 

Et  belle  tour  qui  garde  les  détroit, 
Oit  ten  se  ptiet  retraire  d  sauvel^; 
Pour  Ions  ces  poins  li  doulz  prince  courtoia 
.  Donna  ce  nom  a  ce  Heu  de  Beautiî. 

Enslaclie  Deschanips,  ëd.  de  M.  Crapelet,  p^  14* 
'(2)  Saint-Hanr  ëtait  alor«  une  grande  abbaje  fortifiée. 

(3)  Gregorios  Turoneufis ,  lib.  VI,  cap.  2.  C'est  de  la  Marne  qa*nn  p^ 
clvaur  retire  le  corps  du  jeune  fils  de  CLilpéric,  nojé  par  sa  marâtre.  Gre- 
goripsTur.,  lib.  VIII,  cap.  10. 

(4)  Elle  mourut  jeune  et  l'on  crut  qu'elle  était  empoisonnée.  Ce  cliiteau 
d'Agnès  dans  une  Ile  fiiit  penser  au  labyrinthe  de  la  belle  Rosamonde.  V.  li 
jolie  ballade,  jinecdoles  and  Iradiliont 'MuslmUve  oj  earl/  EngUsh  hisUtry, 
cd.  hj  W.  Tlioms  [1839],  p.  IO4. 
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où  toute  chose  se  fane  et  j^âlit  ;  plût  au  ciel  que 
ce  fût  la  maturité;  mais  ordinairement  c*est  plus 
tèt,  bien  avant  Fâge  mûr.  C'est  ce  point ,  souvent 
peu  avancé  de  Tâge^  où  Thomme  voit  les  obstacles 
se  multiplier  tout  autour,  où  les  efforts  deviennent 
inuti1es»oùs*abrégerespoir,où^le  jour  diminuant, 
grandissent  peu  à  peu  les  ombres  de  Tavenir...  On 
entrevoit  alors  pour  la  première  fois  que  la  mort 
est  un  remède,  qu'elle  vient  au  secours  des  desti- 
nées qui  ont  peine  à  s'accomplir. 

Louis  d'Orléans  avait  trente-six  ans;  mais  déjà, 
depuis  plusieurs  années  ^  parmi  ses  passions  même 
et  ses  folles  amours,  il  avait  eu  des  moments  sé- 
rieux (1).  Il  avait  fait ,  écrit  de  sa  main ,  un  testa-  ^ 
ment  fort  chrétien ,  fort  pieux,  plein  de  charité  et 
de  pénitence.  Il  y  ordonnait  d'abord  le  payement 
de  ses  créanciers ,  puis  des  legs  aux  églises ,  aux 
collèges,  aux  hôpitaux,  d'abondantes  aumônes.  Il 
y  recommandait  ses  enfants  à  son  ennemi  même, 
au  duc  de  Bourgogne  ;  il  éprouvait  le  besoin  d'ex- 
pier ;  il  demandait  à  être  porté  au  tombeau  sur  une 
claie  couverte  de  cendres  (2). 


(1)  Ad  nulU  TÎtit-  piaceps  fuit^qvflB  Umen  borrmit  cun  tté  TiriU 
«tatem  p«nreiiiM«l.  Jte/cgMHx  de  StUnt^Denii  ,  ms,,  SS/^  verse, 

(2)  Son  testament  fat  trouTé  écrit  tout  entier  de  ra  matn^  quatre  ana  araat 
la  mort.  On  j  To^ait  le  goût  et  la  connaÎHance  familière  des  divînet  Ecritarea 
et  des  choses  saintes.  Durant  sa  vie,  il  avait  été  le  plus- magnifiqae  des  prince* 
dans  ses  dons  aux  églises.  Ses  dernières  volontés  étaient  plus  libérales  encore. 
Après  le  pajement  de  ses  dettes,  qu'il  recommandait  d'une  façon  expresse  , 
commençait  un  merTeilleus  détaiL  de  toutes  les  fondations  qu'il  ordonnait 
des  prières  et  aerTices  funèbre»  qu'il  prescrivait  pour  sa  ménaoire,  etdont 
les  eévémoniiM  étaient  soigneaseaient  déterminées.  Il  assignait  des  fends  pour 
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Âû  femps  ôû'oaus  sommes  parvenus ,  il  a*eat  un 
pres.sentimeni  que  trop  vrai  de  sa  fin  prochaine. 
Il  allait  jsouvent  anx  Gélestins;  il  aimait  ce  coa- 
vent  ;  dans  son  enfance,  sa  bonne  daine  de  gou- 
vernante Ty  menait  tout  petit  entendre  les 
offices  (1).  Plus  tard ,  il  y  visitait  fréquemment  le 
sage  Philippe  deMaizières,  vieux  conseiller  de 
Charles  V,  qui  s*y  était  retiré  (2).  Il  séjournait 
méfltie  quelquefois  an  couvent,  vivant  avec  les 
moines ,  comme  eux ,  et  prenaut  part  aux  offices 
de  jour  et  de  nuit.  Une  nuit  donc  qu'il  allait  aux  ma- 
tines, et  qu'il  traversait  le  dortoir» il  vit,  ou  crut 
voir,  la  Mort  (3).  Cette  vision  fut  confirmée  par  une 


vonstmire  une  chapelle  dans  chaque  église  de  SaralcCroix  d'Orléans ,  Notre- 
Dame  de  Chartres  ,  Saiiit-Enstache  et  Saint-Paul  deParU.Eu  outre,  comiac 
il  avait  une  dévotion  particulière  pour  l'ordre  des  religieux  célestins,  il  fon- 
dait upe  chapelle  dans  chacuuedes  églises  qu'ils  avaient  en  France,  au  nombre 
de  treize ,  sans  parler  des  richesses  qu'il  laissait  h  1/ar  maison  de  P«ris.  Il 
avait  voulu  j  être  inhumé  en  habit  de  l'ordre  ,.  porté  humblement  au  tum- 
ixMu  sur  une  claie  couverte  de  cendres ,  et  que  sa  statue  de  marbre  le  repré- 
sentât aussi  velu  de  cette  robe.  Les  pauvres  et  les  hôpitaux  n'étaient  pas 
oubliés  dans  ses  bienfaits;  et  son  amour  pour  les  lettres  paraissait . dans  la 
fondation  de  six  bourses  au  collège  de  l'Ave-Maria*.  Ebtin  ,  la  bonté  de  son 
&me  confiante  et  sans  fiel  se  manifestait  dans  la  reeommandatton  qu'il  fiùsait 
de  ses  enfents  aux  soins  de  son  oncle ,  le  duc  Philippe  ,  tandis  qu*ils  étaient 
déjk  au  plus  fort  de  leurs  querelles.  HiH.  des  CelesUns,  par  le  P.  Beurrier. 
VL»  de  Barante ,  t%  III,  p.  95,  3*  édition:  Voir  l'acte  original ,  inséré  en  entier 
par  Godefro/,.h  la  suite  de  Juvénal  des  Ursins^  p.  631  -64^* 

(1)  ChriflUne  de  PUan ,  Mém.  AcatL,  t.  XVII,  p.  520. 

(3)  Jean  Petit  prétend  qu'ils  conspiraient  ensemble.  Voir  son  discours 
contre  le  duc  d'Orléans,  dans  Monstrelet. 

(3)  Telle  était  la  tradition  du  couvent.  Les  moines  avaient  fait  peindre 
celte  vision  dans  leur  chapelle  h  côté  de  Tantel  ;  on  y  voyait  la  Mort  tenaat 
une  faux  h  la  main,  et  montrant  au  duc  d'Orléans  cette  légende  :  «  Juveo» 
acsepes  rapio.  »  Millia ,  ^/lii^uiVs  tuttionaln  ,  description  des  Ce'UstiuSf 
t.  If  p,  82. 
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aq^re  ;  il  4e croyait  devant  Dieu. et  prêt  à  subir  âon 
jug€iQpQi«  G*éUit  ua  s^gpe  solennel,  qu'au  lieu 
n^^ii^e  ou  avait  commencé  sop  enfance ,  il  fut  ainsi 
averti  4^  sa  fin,  he  prieur  du  couvent  auquel  il  se 
confia»  crpt  aussi  qu*en  effet  il  lui  fallait  songera 
son  âipe»  et  se  préparer  à  bien  mourir. 

Ce  ne  fut  pas  une  apparition  moins  sinistre 
qu'il  eut  bientôt  au  château  de  Beauté.  Il  y  reçut 
une  étrange  visite ,  cçlle  de  Jean  sans  Peur.  Il 
devait  peu  s'y  attendre,  un  nouveau  moiif  avait 
encore  aigri  leur  haine.  Les  Liégeois  ayant  chassé 
leur  évéque ,  jeune  homme  de  vingt  ans,  qui  vou* 
lait  être  évéqpe  sans  se  faire  prêtre  (1  ),  ils  en  avaient 
élu  un  autre,  avec  l'appui  du  duc  d'Orléang^et  du 
pape  d'Avignon.  L'évoque  chassé  était  justement  le 
beau-frère  du  duc  de  Bourgogne.  Si  le  duc  d*Or-< 
léans,  mattre  du  Luxembourg,  étendait  encore 
son  influence  sur  Liège,  son  rival  allait  avoir  une 
guerre  permanente  chez  lui,  en  Brabant,  en 
Flandre;  la  France  lui  échappait.  Ce  danger  devait 
porter  son  exaspération  au  comble  (3). 

(1)  Urgebant  at  sut  sairis  iuitiaretiir,  aat  certe  episcopatnm  abdicaret. 
Zaaflieiesl  ici  d'aataat  plus  crojahie  que  sa  partialité  pour  révêque  est  par- 
tout TÏsible.  Corn.  Zanfliet,  Leodiensi  monachi  chroniçQtif  apugl  Marier, 
AmpUssima  colUctio ,  t.  Y,  p.  360.  Voir  aussi  CaUdogus  episcoporum  Léo- 
dentium,  auciore  Placentio  ,  tnn.  1403-1408,  et  la  Colieelion  de  Chapeau- 
viUe. 

(2j  Dans  l'attente  d'une  guerre  procUaine ,  il  s'était  Msuré  de  l'allivice  du 
duc  de  Lorraine  (D.  PlancUer,  Hisl,  de  Bourg. ,  t.  III,  p.  ccLtv,  6fiTril  1407)f 
et  il  avait  pris  ii  son  senrice  le  maréchal  d«  Boucicaut.  Boucicaut  promet  de 
le  servir  envers  et  contre  tous,  sauf  le  roi  et  sea  enfants  ,  a  en  mémoire  de  c« 
que  le  dnc  de  Bourgogne  lui  a  sauvé  la  vie,  estant  pris  des  Turcs.  »  Bibl,  roy. 
fonds  Balute,  ms.,  9484 ,  2  ;  1 8  juillet  1407. 

26. 
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Dès  longtemps,  il  avait  annoncé  des  réioln- 
lions  violentes.  En  4405,  lorsque  les  deax  rivaux, 
étaient  en  présence»  sous  les  murs  de  Paris , 
Louis  d'Orléans  ayant  pris  pour  emblème  un  bâton 
noueux,  Jean  Sans  Peur  prit  pour  le  sien  un  rabot. 
Gomment  le  bâton  devait-il  être  raboté  (1)?  On  pou- 
vait tout  craiodre. 

Le  duc  de  Berri,  plein  d'inquiétude,  crut  gagner 
beaucoup  sur  son  neveu ,  en  le  décidant  à  aller 
voir  le  malade.  Soit  pour  tromper  son  oncle ,  soit 
par  un  sentiment  de  haineuse  curiosité  ,  il  se  con- 
traignit jusque-là.  Le  duc  d'Orléans  allait  mieux; 
le  vieil  oncle  prit  ses  deux  neveux,  les  mena 
entendre  la  messp,  et  les  fit  communier  de  la  même 
hostie;  il  leur  donna  un  grand  repas  de  réconci- 
liation, et  il  fallut  qu'ils  s'embrassassent.  Louis 
d'Orléans  le  fitde  bon  cœur,  tout  porte  à  le  croire; 
la  veille,  il  s'était  confessé  et  avait  témoigné 
amendement  et  repentance  (2).  11  invita  son  cou- 
sin à  dîner  avec  lui  le  dimanche  suivant  ;  il  ne 
savait  point  qu'il  n'y  aurait  pas  de  dimanche  pour 
lui. 

On  voit  encore  aujourd'hui,  au  coin  de  la  Vieille 
rue  du  Temple  et  de  la  rue  des  Francs-Bourgeois , 


(1)  On  disait  apris  la  mort  du  duc  d'Orlëaas  :  Bacnlnm  nodosnm  fiietum 
eite  planum.  Mejer,  226  verso.  —  DeTises  :  Mgr.  d'Orléans ,  Je  suis  mares" 
chai  de  gronf  renommée  ,  il  en  appert  bien,  faj  J^orge  levée,  Mgr.  de  Bour- 
gogne, Je  suis  charbonnier  (t  étrange  contrée,  }ay  asse%  charbon  pour /aire 

Jumée.  BibL  royale,  mss.,  Colbert,  2403,  Begius  9681-5. 

(2)  lu  bono  statu  erat,  quia  modicum  antea  dévote  confessas  fueraU  Reli- 
gieux <U  Saint-Denis  ^  Ms.,  Julio  593. 
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use  tourelle  da  xt*  siècle ,  légère,  élégante,  et 
qui  contraste  fort  avec  la  laide  maison ,  qui  de  côté 
et  d'anlre  s*y  est  gauchement  accrochée.  Cette  tou- 
relle fermait,  de  ce  côté ,  le  grand  enclos  de  l'hôtel 
Barbette,  occupé  en  1407  par  la  reine  Isabeao, 
en  1550  par  Diane  de  Poitiers. 

L'hôtel  Barbette  placé  hors  de  l'enceinte  de 
Philippe-Auguste,  entre  les  deux  juridictions  de 
la  yilîe  et  du  Temple ,  libre  également  de  l'une  et 
deTautre,  avait  été  longtemps  soustrait,  par  sa 
position,  aux  gènes  de  la  ville,  couvre-feu,  fer- 
meture des  portes ,  etc.  Enfermé  plus  tard  dans 
l'enceinte  de  Charles  Y,  il  n'en  était  pas  moins , 
dans  ce  quartier  peu  fréquenté,  hors  de  la  surveil- 
lance des  honnêtes  et  médisants  bourgeois  de 
Paris  (4). 

Cet  hôtel ,  bâti  par  le  financier  Etienne  Bar- 
bette (2),  maitrede  la  monnaie  sous  Philippe  le  Bel, 
fut  pillé  dans  la  grande  sédition ,  où  le  peuple 
enragé  poursuivit  le  roi  jusqu'au  Temple  (  1506  ). 
Le  même  hôtel,  quatre-vingts  ans  après,  apparte- 
naitàun  autre  parvenu,  au  grand  maître  Mon- 
taigu ,  lun  des  Marmousets  qui  gouvernaient  le 
royaume.  Ils  y  firent  coucher  Charles  YI ,  la  veille 
de  son  départ  pour  la  Bretagne,  lorsque,  malgré 

(1)  Les  maisons  placées  ainsi ,  n'aTaient  pas  bon  renom.  On  le  Toit  pr  les 
plaintes  que  faisaient  les  clianoines  de  Saiiit-Mérjr  contre  les  mauTais  lieax 
qui  se  trouvaient  le  long  de  la  vieille  enceinte  de  Philippe-Auguste.  Us  ob- 
tinrent une  ordonnance  de  Henri  VI,  roi  de  France  et  d'Angleterre,  pour  en 
purger  ce  quartier. 

(2)SauTal,t  I,  p.68. 
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ses  oncles»  ils  parvinronl  à  le  tàrtàf  dé  Parts  pour 
Itti  faire  poursuivre  U  vengeance  de  TassassiDai  de 
Clisson.  MontaigUt  ami*  comme Glisson «  du  duc 
d*Oriéans>  fit  sa  cour  à  la  reine,  en  lui  cédant 
cette  maison  commode  (I);  elle  n'aimait  pas 
l'hôtel  Saint-Paul,  ou  vivait  son  mari  ;  ce  mari  la 
gênait  quand  il  était  fou ,  bien  plus  encore  quand 
il  ne  Tétait  pas. 

Elle  avait  embelli  à  plaisir  ce  séjour  de  prédi- 
lection, Tavait  agrandi,  étendu  jusqu^à  la  rue  de 
la  Perle.  Les  jardins  étaient  d'autant  mieux  fermés 
et  solilaires,  que  le  long  de  la  Vieille  rue  du 
Temple,  ils  se  trouvaient  masqués  d*une  ligne  de 
maisons  qui  re|[ardaient  la  rue  et  ne  voyaient  rien 
derrière,  tout  au  plus  le  mur  du  mystérieux  hôtel. 

La  reine  y  accoucha  le  10  novembre.  Les  deux 
princes  communièrent  ensemble  le  ^0;  le  23,  ils 
mangèren  t  chez  le  duc  de  Berri,  s'embrassèren  t  e t  se 
jurèrent  une  amitié  de  frères.  Cependant ,  depuis 
le  17,  le  duc  de  Bourgogne  avait  tout  préparé  pour 
tuer  ce  frère;  il  lui  avait  dressé  embuscade  près  de 
Fhôtel  Barbette ,  les  assassins  attendaient. 

Dès  la  Saint-Jean,  c'est-à-dire  depuis  plus  de 
quatre  mois,  Jean  sans  Peur  cherchait  une  maison 
pour  ce  guet-apens.  Un  clerc  de  l'université  »  qui 
était  son  homme,  avait  chargé  un  couralier  public 
de  maisons  (2),  de  lui  en  louer  une,  où  il  voulait, 

(1)  Mémoire»  de  Bonamjf  daus  les  Hft'm.  de  V  Jeadémia  d*i  intcrimlittat f 
I.  XXI,  p.  519. 

(2)  Ibidem,  p.  222. 
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disaîMl,  mettre  du  vin,  da  blé  et  autres  denrées 
que  les  écoliers  et  les  .clercs  recevaient  de  leur 
pays»  et  qulls  avaient  le  privilège  universitaire  de 
vendre  sans  dfoit.  Le  courtier  lui  trouva  et  lui  fit 
livrer,  le  17  novembre,  la  maison  de  Tlmage 
Notre-Dame,  Vieille  rue  du  Temple,  en  face  de 
l'hôtel  de  Rieux  et  de  la  Bretonnerie.  Le  duc  de 
Bourgogne  y  fit  entrer  de  nuit  des  gens  à  lui,  entre 
autres ,  un  ennemi  mortel  du  duc  d'Orléans ,  un 
Normand ,  Raoul  d*Âuquetonville ,  ancien  général 
des  finances ,  que  le  dUc  avait  chassé  pour  malver^ 
sations  {i).  Raoul  répondait  de  tuer;  un  valet  de 
chambre  du  roi  promit,  pour  argent,  de  livrer  et 
de  trahir. 

Le  lendemain  du  repas  de  réconciliation,  le 
mercredi  25  novembre  1407,  Louis  d'Orléans  avait 
été,  comme  à  l'ordinaire,  chez  la  reine  ;  il  y  avait 
^oupé,  et  gaiement,,  pour  essayer  de  consoler  la 
pauvre  mère  (2).  Le  valet  de  chambre  du  roi  arrivé 
en  hâte,  et  dit  que  le  roi  demande  son  frère,  qu'il 
veut  lui  parler  (5).  Le  duc,  qui  avait  dans  Paris  six 
cents  chevaliers  ouécuyers,  n'avait  pourtant  pas 
amené  grand  monde  avec  lui,  aimant  mieux  sans 
doutefaireà  petit  bruit  ces  visites  dont  on  ne  mé- 
disait que  trop.  Il  laissa  même  à  l'hôtel  Barbette 
uoe  partie  de  ceux  qui  l'avaient  suivi ,  comptant 


(1)  Ménicirt%de  Bonamy^Am»  1m  Mim%detAe.  dts  inscr.f  t.  XXI, p.  222. 

(2)  Dolorem...  ttadnit  mitigare...  cœna  iocunda  peracta.  lUUgitux  de 
Saint-Denis,  mt^,  551  yersQ. 

(  3)  MoBstnlct,  t.  I ,  p*  21 1 . 
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peu t-éire y  retourner  quand  il  sérail  quitte  du  roi. 
Il  n*était  que  huit  heures;  c*était  de  bonne  heure 
pour  les  gens  de  cour ,  mais  tard  pour  ce  quartier 
retiré,  en  novembre  surtout.  Il  n*ayait  avec  lai 
que  deux  écuyers  montés  sur  un  même  cheval,  un 
page  et  quelques  valets  pour  éclairer.  Il  s'en 
allait ,  vêtu  d'une  simple  robe  de  damas  noir,  par 
la  Vieille  rue  du  Temple ,  en  arrière  de  ses  gens, 
chantant  à  demi-voix,  et  jouant  avec  son  gant, 
comme  un  homme  qui  veut  être  gai.  Nous  savons 
ces  détails  par  deux  témoins  oculaires  ;  un  valet 
de  rhôtel  de  Rieux ,  et  une  pauvre  femme  qui  lo- 
geait dans  une  chambre  dépendante  du  même 
hôtel.  Jacquelte,  femme  de  Jacques  Griffart ,  cor- 
donnier» déposa  qu'étant  à  sa  fenêtre  haute  sur 
la  rue,  pour  voir  si  son  mari  ne  revenait  pas,  et 
y  prenant  un  lange  qui  séchait,  elle  vit  passer 
un  seigneur  à  cheval ,  et  un  moment  après, 
comme  elle  couchait  son  enfant  (1),  elle  entendit 
crier  <  A  mort,  à  mort  !  >  Elle  courut  à  la  fenêtre, 
son  enfant  dans  les  bras,  et  elle  vit  te  même  sei- 
gneur à  genoux ,  dans  la  rue ,  sans  chaperon  ;  au- 
tour de  lui ,  sept  ou  huit  hommes ,  le  visage  mas- 
qué, qui  frappaient  dessus,  de  haches  etd'épées; 
lui,  il  mettait  son  bras  devant,  en  disant  quelques 
mots  comme  :  c  Qu*est  ceci?  D'où  vient  ceci?» 
Il  tomba,  mais  ils  ne  continuaient  pas  moins  à 
frapper  d*estoc  et  de  taille.  La  femme»  qui  voyait 

(1)  Elle  t'en  alla  de  Mdite  fenestre  pour  coucher  «on  eaftat ,  et  iacooli- 
nent  aprô*  ouit  crier...  Mém,  Acad,,  t.  XXI,  p.  52€. 
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tout  9  criait  au  meurtre  tant  qu^elle  pouvait.  Un 
homme  qui  Taperçut  à  la  fenêtre,  lui  dit  : 
€  Taisez'TOus,  mauvaise  femme.  >  Alors,  à  la  lueur 
des  torches,  elle  vit  sortir  de  la  maison  de  Tlmage 
Notre-Dame,  un  grand  homme,  avec  un  chaperon 
rouge  descendant  sur  les  yeux  ;  il  dit  aux  autres  : 
<  Éteignez  tout,  allons-nous-en,  il  est  hien  mort.» 
Quelqu'un  lui  donna  encore  un  coup  de  massue, 
mais  il  ne  remuait  plus.  Près  de  lui,  gisait  un  jeune 
homme,  qui,  tout  mourant  qu'il  était,  se  souleva  en 
criant  :  €  Âhl  monseigneur  mon  maître  (1)1  > 

(1)  Dvpositioiida  JacquelteGrifiârt.  Mému  Jcad,,  t.  XXT,  p. 527.—  L*«atr« 
témoin  oculaire,  servilear  d'un  nereu  du  9iarécbal  de  Rieux,  dépose  auHÏ  ;  w  Que 
le  jour  d'bier  au  soir,  environ  huit  heures  de  nuit^*  estant  k  l'huis  d'une  des 
salies...  qtti  ««nt  é^ri  sur  la  Vieille  rue  du  Temple...  onit  et  entendit  qu'en 
la  rue  avoit  grand  cliquetis  comme  d'épées  et  autres  armures...  et  disoieut  tels 
mots  :  A  mort ,  k  mort  !  Dont  lors  pour  sçaroir  ce  que  c'estoît ,  il  remonta 
en  ladite  ckambredndit  son  maitrei  qui  est  au-dessus  de  ladite  salle.. .  et  trouv a 
qne  aux  fisnêtres  d'icelle estoit  desja  ledit  son  maître,  le  page,  le  barbier 
d'iceini  sou  maître,  qui  regardoient  en  ladite  Vieille  rue  du  Temple^  par  l'une 
desquelles  fenestres  il  qui  parle  regarda  emmi  ladite  rue  ,  et  veid  à  la  clarté 
d'une  torcbe  qui  étoàt ardente  sur  les  carreaux,  qne  droit  devanl  l'hôtel  de 
l'Image  de  Notre-Dame,  éloient  plusieurs  compaignons  k  pied,  comme  du 
nombre  de  douieli  quatorze,  nul  desquels  il  ne  connaissoit,  lesquels  tenotent 
les  uns  des  e&pées  toutes  nue*,  les  autres  haches,  les  autres  becs  de  faucon, 
et  massues  de  bois  ajants  piquants  de  fer  au  bout,  et  desdits  hamois  féroient  et 
fnppoient  sur  aucuns  qui  estnient  en  la  compagnie,  disant  tels  mots  :  A  mort, 
k  mort!  El  qu'il  est  vrai  qne  lors,  il  qui  parte,  pour  mieux  voir  qui  esioient 
iccux  compaignons ,  alla  ouvrir  le  guichet  de  la  porte  qui  a  issue  en  I  adtte 
Vieille  rue  du  Temple...  Et  ainsi  qu'il  ouvrit  ledit  guichet  de  ladite  porte, 
<>n  bouta  un  bec  de  fiiucon  entre  ledit  guichet  et  la  porte,  dont  lors  il  qui  parle 
pour  double  qu'on  ne  lut  fit  mal  dudit  bec  de  faucon  ,  referma  ledit  guichet 
et  s'en  reionr^a  en  la  chambre  dudil  son  maître ,  par  l'une  des  iènest'res  de 
laquelle  il  vit  aucuns  compaignons  qui  ëtoient  montés  sur  chevaux  emmi  la  rue, 
*t  si  veid  sortir  d'icelui  hôtel ,  cinq  ou  six  compaignons  montés  tous  sur  che- 
vaux ,  qu'incontinent  qu'ils  furent  sortis ,  un  homme  de  pied  près  d'iceus 
icrit  et  frappa  d'une  massue  de  bois  un  homme  qui  eloit  tout  étendu  sur  le» 
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C'était  le  page  qui  ne  Favait  pas  qeltté ,  et  s*ëtait 
jeté  au-devant  des  coups.  Ce  page  était  Allemand, 
il  avait  peut-être  été  donné  à  Louis  d'Orléans  par 
Isabeau  de  Bavière. 

Depuis  l'assassinat  manqué  deGHsBon,  on  savait 
qu'il  ne  fallait  pas  croire  à  la  légère  qu'un  homme 
était  tué;  aussi»  selon  un  autre  récit,  le  grand 
homme  au  chaperon  rouge  vint  avec  un  falot  de 
paille,  regarder  à  terre  si  la  besogne  avait  été  faite 
consciencieusement  (i).  11  n'y  avait  rien  à  dire  ;  le 
mort  était  tailléen  pièces,  le  bras  droil  était  tranché 
à  deux  places,  au  coude ,  au  poignet  ;  le  poing 
gauche  était  détaché,  jeté  au  loin  par  la  violence 


carreaux,  et  rerétu  d'une  koupelande  de  drap  de  deniH  noii^  tbvrrée  d«  mar- 
tre} et  quand  il  eut  frappé  ledit  coup,  il  monta  iur  un  cheval  et  ae  mit  en  la 
compaguie  des  autres...  fit  incontinent  après  ledit  coup  de  maasne  aiaai  donné 
il  qui  parle  veid  tous  lesdits  compaignons  qui  étoient  k  ckeval  eux.  en  aller  et 
fouir  lo  plutôt  qu'ils  pouToient  sans  aucune  lumière,  droit  k  l'euiriM  de  la 
me  des  Blancs-Manteaux,  en  laquelle  ils  se  boulèrent,  et  ne  sait  quelle  pan 
ils  allèrent.  lucontineut  qu'ils  s'en  furent  allés  ,  lui  estant  encore  à  ladite 
fènestre,  vit  sortir  par  lesfenestres  d'en  kautdudit  hôtel  de  l'Image  de  Notre» 
Dame,  grande  fumée,  et  si  ouit  plusieurs  des  voisins  qui  crioicnt  monlt  fort  : 
Au  feu  ,  au  feu  !  Et  lors  lui  qui  parle,  ledit  aon  maître  et  les  autres  dessus 
nommés  allèrent  tons  emmi  la  rtie,  eux  étant  en  laquelle,  il  qui  parie,  Tcid  k  la 
clarté  d'une  ou  deux  torches,  ledit  feu  monseigneur  d'Orléans  qai  étoit  lont 
étendu  mort  sur  les  caireaux,  le  ventre  contre-mont,  et  n'a  voit  point  de  puin|;au 
brassenestre...  et  si  veid  qu'environ  le  long  de  deux  toises  pria  dadit  («union* 
seigneur  le  duc  d'Orléaus,  étoit  aussi  étendu  sur  les  carreaux  un  eompaignon 
qui  estoit  k  la  cour  dudit  feu  M.  le  duc  d'Orléans,  appelé  Jacob,  qui  aecon- 
plaiguoit  moult  fort,  comme  s'il  vouloit  mourir.  »  Déposïlkm  du  twrjeC  Bm^ml 
Prieur,  Mém.  Acad.,  t.  XXI,  p.  529. 

(1)  Cadaver  ignomioiose  trasit  ad  vicinum  fostidissimum  lutnm,  nbi ,  cum 
face  straminis  ardente ,  acelus  adimpletum  vidit;  inde  Isstus,  tanqnam  de  re 
bene  gestil ,  ad  hospitinm  ducis  Burgundiv  rediit .  Jie/igieMx  «iê  Suint-Denu  , 

mt.,Jblio  553 V.  dans  les  Preuves  de  Félibien  ,  le  réeit  des  Jleytofrr«  du 

P-arUmtnt,  Conseil,  XIII. 
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du  coup  ;  la  tète  était  ouverte  de  l'oeil  à  Tôreille , 
d'une  oreille  à  Tautre;  le  crâne  était  ouverl,  la 
cervelle  épandue  sur  le  pavé  (I) . 

Ces  pauvres  restes  furent  portés  le  lendemain 
malin ,  parmi  la  consternation  et  la  terreur  gêné* 
raie  (â),  à  réalise  voisine  des  Blancs-Manteaux.  Ce 
fut  au  jour  seulement  qu*on  ramassa  dans  la  boue 
la  main  mutilée  et  la  cervelle.  Les  princes  vinrent 
lui  donner  Teau  bénite.  Le  vendredi ,  il  fut  ense^ 
yeliàTéglisedesCélestins,  dans  la  ehapdle  qu*A 
avait  bâtie  lui-même  (3).  Les  coins  du  drap  mer- 


ci) littifiteltet  pla/Qs  wtownt  tellwct  ti  énormai  que  le  test  tftoit  l«iid« ,  et 
que  tonte  U  cervelle  en  saillott...  Item  que  son  bras  destre  eatoit  rampa  tant 
que  le  maistre  os  sailloit  dehors  au  droit  du  coade...  luformation  dii  sire  de 
TigVOUTille,  prëvot  d«  Paris.  Mém.  Acmd,,  t.  XXI,  p.  533. 

(2)  Celte  terrear  ne  paraît  que  trop  dans  le  peu  de  mots  qu'on  ëcriTit  le 
I— Jamain  dans  les  registres  du  parlement.  Preuves  de  Félibien,  t.  Il ,  p.  549. 
Les  gens  du  parlement  paraissent  sentir  avec  la  aagacilë  de  la  peur,  qu'on 
^1  «imp  n'a  pu  être  fait  que  par  un  homme  bien  paissant.  Ht  ne  disent  rien 
dalavorable  au  inort  :  Ce  ptiace  qui  si  grand  seignenr  estoit  et  si  puissant, 
el  h  qui  naturellemeat,  ou  cas  qu'il  east  talla  gouverneur  en  ce  rojaume  » 
appMrtenoit  le  gonvernement,  en  si  petit  moment  a  fin^  ses  jours  moult  hor-* 
rihlemeut«l  hùiUtuugmKii.  Et  qui  ce  a  ftict,  «  Sctelur  autem  poslea.  »  — Phu 
tard  «n  apprend  que  le  meurtrier  est  le  duc  de  Bourgogoe,  et  le  parlement 
fiiit  eerire  sur  ses  registres  les  lignes  kuivanles,  où  )e  blftme  est  partagé  asse* 
i^galeaient  entre  les  deux  partis  :  XXIII  nevembris  MGGGGVII  inhumaniter, 
luit  trucidatuset  interfeetus  D.  Lndovieus  Franciae,  duz  Aurelianensiset  frater 
régis,  muitum  astulut  et  magtai  inlelleclus,  sed  nimis  in  carnalibus  lubricus, 
do  aocte  hora  IX  per  dncem  Bitrgundiae ,  ant  sno  prccepto  ,  ut  confessus  est , 
i»  vioo  prope  portsm  de  Barbeile.  Unde  infinita  mala  processeruut,  que  diu 
nimis  durabunt.  Regub^es  du  Parlement ,  Libir  conftïtonim  ,  passage  imprimé 
dans  les  Mélanges  curieux  de  Lafobe ,  t  II,  p.  702-3. 

(3)  Les  céhstins  avaieut  été  foudés  par  Pierre  de  Mcrone  (Célestin  Y),  ce 
•impie  d*e»prit  qui  fut  déposé  du  pontificat  par  Bouiface  YIII.  En  haine  de 
Boniface  ,  Philippe  le  Bel  honora  les  célestins,  les  fit  venir  en  France,  les 
établit  dans  la  forât  de  Compiègne  (1308).  Cet  ordre  devint  très  populaire  en 
France.  Tous  les  hommes  importants  du  temps  de  Charles  V  et  de  Cliarlen  VI^ 

5.  S6 
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tuaire  étaient  portés  par  son  onclé,  le  Tienx  duc 
de  Berri,  par  ses  cousins»  le  roi  de  Sicile,  le  duc 
de  Bourgogne  et  le  duc  de  Bourbon;  puis,  venaient 
les  seigneurs,  les  chevaliers ,  une  foule  innom- 
brable de  peuple.  Tout  le  monde  pleurait,  les  enne- 
mis comme  les  amis  (1).  Il  n*y  a  plus  d*ennemis 
alors;  chacun, dans  ces  moments,  devient  partial 
pour  le  mort.  Quoi!  si  jeune,  si  vivant  naguère, 
et  déjà  passél  Beauté,  grâce  chevaleresque,  lumière 
de  science,  parole  vive  et  douce;  hier  tout  cela, 
aujourd'hui  plus  rien  (2).«. 

Rien?...  davantage  peut-être. Celui  qui  semblait 
hier  un  simple  individu  ,  on  voit  qu*il  avait  en  lui 
plus  d^une  existence ,  que  c*était  en  effet  un  être 
multiple,  infiniment  varié  (5)  !...  Admirable  vertu 

forent  eH  relation  intime  avec  cet  ordreé  Montaigu  fit  beaucoup  de  bien  aux 
céicatini  de  Marcouasb.  Archives f  L.  1539>1540. 

(1  )  MoBstrelely  aenrilenr  de  la  naiaon  de  Bourgogne,  qui  écrit  k  Cnoibraj, 
(en  la  noble  cité  de  Cambra j,  t.  I,  p.  48),  et  cerlainemeut  plasieura  annéea 
aprèa  révénement,  asjare  que  le  peuple  se  réjouit  de  cettemort.  Le  Religieux 
de  Saint-Denis,  ordinairement  si  bien  informé,  si  près  des  tvcnemeats ,  et 
qui  semble  les  enregistrer  k  mesure  qu'ils  ar  rirent,  ne  dit  rien  de  pareil.  Il 
assure  que  le  meurtrier  lui-même  parut  affligé  (folio  553);  il  ne  croit  pas,  il 
est  vrai ,  k  la  sincérité  de  celte  douleur.  Moi ,  \j  crois  ;  cette  contradiction 
me  paraît  être  dans  la  nature.  L'apologiste  du  duc  d'OrIcaua  dit  que  In  due 
de  Bonrgogue  pleurait  et  sanglotait  :  Singuitibua  et  lacrjmis.  Ibidem, 
foUo  593. 

(2)  «...  Et  luj  qui  estoit  le  plus  grant  de  ce  rojaume  après  le  roj  et  aes 
enfants,  est  en  si  petit  de  temps,  si  cliétif.  Ei  qui  cecidil,  slabili  non  ermt  ilU 
gradu.  jégnosco  nuUam  hominijîduciam  ,  nisi  in  D0O  g  ei  si  pamtm  vUemùir, 
iUueetçat  clarius...  Pareat  sibi  Deus,  »  Archives ,  Registres  d»  JPmriemenI, 
Plaidoiries,  Matinées^  VI,  f.  7  verso. 

(3)  Henri  III  s'écria  en  vojant  le  corps  du  due  de  Guise  :  «  Mon  Dieu, 
qu'il  est  gran«l  !  Il  paroit  eocore  plus  grand  mort  que  Tivant.  »  (Relation  d« 
Miroo,  Coll.  Mém.  Petilot,  t.  XLV).  Il  disait  mienz  qitf'il  ne  croyait}  cela 
est  vrai  dans  on  bien  autre  sens. 
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de  la  morti  Seule  elle  révèle  la  vie.  L'homme 
vivant  n*est  vu  de  chacun  que  par  un  côté,  seloo 
qu'il  le  sert  ou  le  gène.  Meurt-il ,  on  le  voit  alors 
sous  mille  aspects  nouveaux,  on  distingue  tous  les 
liens  divers  par  lesquels  il  tenait  au  monde.  Ainsi, 
quand  vous  arrachez  le  lierre  du  chêne  qui  le  sou- 
tenait, vous  apercevez  dessous ,  d'innombrables 
fils  vivaces,  que  jamais  vous  ne  pourrez  déprendre 
de  Fécorce  où  ils  ont  vécu;  ils  resteront  brisés, 
maisils  resteront  (i). 

Chaque  homme  est  une  humanité,  une  histoire 
universelle...  Et  pourtant  cet  être,  en  qui  tenait 
une  généralité  infinie,  c'était  en  même  temps  un 
individu  spécial,  une  personne,  un  être  unique, 
irréparable,  que  rien  ne  remplacera.  Rien  de  tel 
avant ,  rien  après  ;  Dieu  ne  recommencera  point 
Il  en  viendra  d'autres  sans  doute;  le  monde  qui  ne 
se  lasse  pas,  amènera  à  la  vie  d'autres  personnes, 
meilleures  peut-être,  mais  semblables,  jamais, 
jamais... 

Celui-ci  sans  doute  eut  ses  vices  ;  mais  c'est  en 
partie  pour  cela  que  nous  le  pleurons  ;  il  n'en  ap- 
partint que  davantage  à  la  pauvre  humanité;  il 
nous  ressembla  d'autant  plus;  c'était  lui,  et 
c'était  nous.  Nous  nous  pleurons  en  lui  nous- 
mêmes,  et  le  mal  profond  de  notre  nature. 

On  dit  que  la  mort  embellit  ceux  qu'elle  frappe 
et  exagère  leurs  vertus  ;  mais  c'est  bien  plutôt  en 

(1)  J<  liiiiaU  Tsatre  fpur  celte  obaorrelion  daae  le  ferAl  de  Seint-GenneiB 
(12  Mplembre  1839). 
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général  la  vie  qoi  leur  faisait  tort*  La  nori»  ce 
pieux  et  irréprochable  témoin  «  nous  apprend  « 
selon  la  vérilé,  selon  la. charité,  qu*en  chaque 
homme  il  y  a  ordinairement  plus  de  bien  que  de 
mal.  On  connaissait  les  prodigalités  du  due  d*Or<> 
léans  f  on  connut  ses  aumône?*  On  avait  parlé  de 
ses  galanteries;  on  ne  savait  pas  assez  que  cette 
heureuse  nature  avait  toujours  conservé»  au  mi- 
lieu même  des  vaines  amours»  Tamour  divin  et 
Télan  vers  Dieu.  On  trouva  aux  Célestins  la  cellule 
où  il  aimait  à.  se  retirer  (i).  Lorsqu'on  ouvrit  son 
testament»  on  vit  qu*au  plus  fort  de  ses  querelies, 
^cetteàme  sans  fiel  était  toujours  confiante»  aimante 
pour  ses  plus  grands  ennemis. 

Tout  cela  demande  grâce...  Eh!  qui  ne  pardon- 
nerait, quand  cet  homme,  dépouillé  de  tous  les 
biens  de  la  vie,  redevenu  nu  et  pauvre,  est  ap- 
porté dans  Téglise»  et  attend  son  jugement?  Tous 
prient  pour  lui  »  tous  Fexcusent ,  expliquant  ses 
fautes  par  lesleurs,  et  se  condamnant  eux-mêmes... 
Pardonnez-lui»  Seigneur»  frappez-nous  plutôt. 

Personne  n'avait  plus   à  se  plaindre  du  duc 


(1)  jSeloa  Tapologiste  do  duc  d'Orle'ans  (JReUgieux  d»  Stùnt-Denù,  mtf 
JbUo  594)  •  ^  disait  tous  les  jours  le  bréTiaire  :  Horas  canonicas  dicebat.  — 
Il  aToiti  dit  SaaTali  sa  cellule  dans  le  dortoir  des  Célestins»  laquelle  j  est 
encore  en  son  entier.  Il  jeAnoit ,  veiUoit  avec  les  religieux ,  venoit  k  matines 
«omme  eux  durant  l'avent  et  le  carême.  Ce  prince  leur  a  donné  la  grande 
Bible  en  Télin  ,  enluminée,  qui  avoit  été  k  son  père  CLarles  V,  et  qu'on  voit 
dans  leur  bibliothèque ,  signée  de  Charles  V  et  de  Louis  duc  d*Orléans.  H 
leur  donna  aussi  une  autre  grande  Bible  en  cinq  Tolumes  in*fi>lio ,  écrite  sur 
le  vélin  f  qui  a  toiiiours  servi  et  sert  encfire  pour  lir^r  aa  réfectoirak  Sauvai, 
t.  I,  p  460. 
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d'OrMâiM,  que  M  femme  Talenline;  elle  Tayaif 
toujours  aimé,  et  toujours  il  en  aima  d'autres.  Elle 
ne  Texcusa  pas  moins  autant  qu*ii  était  en  elle;^ 
eHe  prit  comme  sien  avec  elle  le  bâtard  de  son 
mari,  et  Féleva  parmi  ses  enfants.  Elle  Taimait 
autant  qo*eux,  davantage.  Souvent,  Ini  voyant 
tant  d*esprit  et  d*ardeur,  Tltalienne  le  serrait, 
loi  disait  :  c  Ah  I  tu  m*as  été  dérobé  !  c'est  toi  qui 
vengeras  ton  père  (i).  » 

La  justice  ne  vint  jamais  pour  la  veuve,  elle 
n*eut  pas  cette  consolation.  Elle  n*eut  pas  celle 
d*élever  au  mort  Thumble  tombe  c  de  trois  doigts 
au-dessus  de  terre  »  qu'il  demandait  dans  son  tes- 
tament (2);  elle  ne  put  même  lui  mettre  sous  la 

(1)  Qu'il  lui  avoit  été  einblë,et  qu'il  nj  avoit  k  peiue  des  enfants  qui  fust 
si  bien  tailU  de  venger  la  mort  de  sou  père  qu'il  estoit.  Juvénal  des  Ursins, 
p.  197. 

(2)  Considérant  le  mot  du  prophète  :  «  Ego  sum  permis  et  non  komo,  op» 
probrium  kominum  et  abjectio  plebis  »  ;  je  tcux  et  ordonne  que  la  remeni- 
btanoe  de  non  visage  «t  de  mt»  nains  soit  faite  sur  ma  tombe  ••  gaÎM'ife 
mort,  et  soit  madicte  remembrance  vêtue  de  l'kabitdesdicts  religieux  crflestins» 
ajant  dessous  la  tête  an  lieu  d'oreiller  une  rude  pierre  en  gnise  et  manière 
d*une  rocbe,  et  aux  pieds,  an  lien  de  Ijons,  une  autre  rade  roche...  El 
▼eux».,  «pie  madicte  UMobe  ne  soit  que  de  trçis  doigta  de  beat  sur  leit«i|  et  seit 
faicte  de  marbre  noir  eslevée  et  d'albfttre  blanc... ^  et  que  je  tienne  en  mes 
deux  mains  un  livret  on  soit  escrit  le  psaume  :  «  Qnicnmque  vult  salvns 
eêêt^é  »  Atttouff  de  ma  toaibe  soieot  escrits  le  Pater,  !*Ave  et  le  Credo.  Tes- 
tament de  Louis  d'Orléans,  imprimé  par  Godefroy,  k  la  fuite  de  Juvénal  de* 
Ursins,  p.  6^3. 

Ct  «m  Lots  dvg  Doubahs..  . 

LlQUIL  Mm  T008  IIDQK  YUlim» 

Fdt  lb  ni»  «oujt'nr  son  ynàjn 
Màm  mm  qoi  ▼oou  aubb  oivaitt 
Pai  Kmnri  u  rnsT  boumb... 

Ep'istnphe  de  Jeu  Loyt,iue  Jt  Orléans,  Bih.  royale,  nus.  Colbert  2403  j  ite- 
giHi,96Bf,5. 

as. 
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tête  <  )a  rade  pierre ,  la  roche  »  qu'il  voulait  peur 
oreiller.  Loais  d'Orléans ,  proscrit  dans  la  mort , 
attendit  cent  ans  un  tombeau. 

Aux  premiers  âges  chrétiens»  dans  les  temps  de 
TÎve:  foi  »  les  doulaurs  étaient  patientes  ;  la  mort 
semblait  un  court  divorce;  elle  séparait,  mais 
pour  réunir»  Un  signe, de  cette  foi  dans  .rame, 
dans  la  réunion  des  âmes,  c'est  que,  jusqu'au 
XII®  siècle,  le  corps,  la  dépouille  mortelle ,  semble 
avoir  moins  d'importance  ;  elle  ne.  demande  pas 
etioore  de  magnifiques  tombeaux  ;  cachée  dans 
un  coin  de  l'église,  une  simple  dalle  la  couvre (1); 
c'est  assez  pour  la  désigner  au  jour  de  la  résurrec- 
tion :  c  Hinc  surreetura  (1).  » 

Au  temps  dont  nous  écrivons  l'histoire,  il  y 
avait  déjà  un  changement,  peu  avoué,  d*autant 
plus  profond.  Même  dévotion  extérieure,  mais  la 
foi  était  moins  vivej  au  plus  profond  des  cœurs,  à 
leur  insu,  l'espoir  faiblissait.  La  douleur  ne  se 
laissait  plus  aisément  charmer  aux  promesses  de 
l'avenir;  aux  pieuses  consolations,  elle  opposait 
Je  mot  de  Yalentine  :  c  Rien  ne  m'est  plus,  plus 
ne  m'est  rien  (3).  > 

S'il  lui  restait  quelque  chose,  c'était  de  parer 
la  triste  dépouille,  de  glorifier  les  restes,  de  faire 

(1)  J'ai  d^k  indique  eeei  «Uleurs. 

(2)  Cette  inscription  ,  1»  pint  belle  peat>étn  qa*oB  ait  jamais  lue  enr  une 
tombe  chrétienne  ,  a  été  placée  par  niou  ami  ,  M.  Fourej  (bibliotbécalre  de 
rÉcole  poljteclmiqne),  sur  celle  de  aa  mère. 

(3)  La devÎM  de  Valeotiue  selÎBait  daut  aa  ehapelle  aux  Cordoliorade  Bloii. 
jtrt  de  vérifier  Ut  dates ,  iii  folio ,  t.  II,  p.  71 1. 
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de  la  tombe  une  chapelle,  nne  église,  dont  ce  mort 
serait  le  dieu.   ^ 

Vains  amusements  de  la  douleur,  qui  ne  Tarré- 
tent  pas  longtemps.  Quelque  profond  que  soit  le 
sépulcre,  elle  n'en  ressent  pas  moins  à  travers,  les 
puissantes  attractions  de  la  mort;  elle  les  suit... 
La  veuve  du  duc  d*Orléans  vécut  ce  que  dura  sa 
robe  de  deuil. 

G*est  que  les  mots  de  Funion  :  Vous  devenez  même 
chair,  ils  ne  sont  pas  un  vain  son  ;  ils  durent  pour 
celui  qui  survit.  Qu*ils  aient  donc  leur  effet  su- 
prémCé..  Jusque-là ,  il  va  chaque  jour  heurter  cette 
tombe  à  Taveugle,  Finterroger,  lui  demander 
compte...  Elle  ne  sait  que  répondre  ;  il  aurait  beau 
la  briser,  qu'elle  n'en  dirait  pas  davantage...  En 
vain,  s'obstinant  à  douter,  s'irritant,  niant  la 
mort,  il  arrache  l'odieuse  pierre;  en  vain,  parmi 
les  défaillances  de  la  douleur  et  de  la  nature,  il 
ose  soulever  le  linceul ,  et  montrant  à- la  lumière 
ce  qu'elle  ne  voudrait  pas  voir,  il  dispute  aux  vers 
le  je  ne  sais  quoi,  informe  et  terrible»  qui  fut 
pourtant  Inès  de  Castro  (1). 

(1)  Lopm  parle  Mulemetit  de  U  translation  du  corps  :  Como  foi  trellada 
Dooa  Enei,  etc.  CoUeeçao  de  lirroi  ineditos.  1816,  t.  IV,  p.  113.  M.  Ferdi- 
nand DenÎK,  dans  ses  intéressantes  Chroniques  de  l'Espagne  et  du  Portugal, 
t.  I,  p.  157,  cite  le  texte  principal  (de  Faria  j  Souaa)  qui  appuie  la  tradition: 
te  Le  roi  se  rendit  k  l'église  de  Santa-Clara,  où.  il  lit  ezkamer  le  corps  de  la 
femme  qu'il  ckérissait.  Il  ordonna  que  son  Inès  (ut  revâtne  des  ornements 
rojanz  ,  et  qu'on  la  plac&t  sur  un  trône  où  ses  sujets  vinrent  kaiser  les  osse> 
ments  qui  STaient  «të  une  si  belle  main.  »  Un  savant  portugais,  M.  Corvalko, 
assurait  avoûr  tu  ,  il  j  a  quelques  années^  la  corps  d'Inès  bion  eons«ivé  i 
«  Senlencnt  la  p«au  avait  pris  le  ton  du  vélin  bruni  par  le  temps..  »  (Ibtd., 
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1 1,  p.  163,)  M.  1Vl«r,«ft  1835,  a^plu^ trouTtf  ^aa 4m  otM«Mats diapenëa 

•ur  lot  dUUct  du  couTent  d*ÂlcolMça,  et  il  les  a  piepiaiBiiPt  ialiaaiie.  Voymi 
pil.  tn  Espagne  et  en  Portugal,  liv.  XIII.  —  Je  trouve  encore  dans  les  Chre- 
ni^mm,  traduites  par  M.  Fardiaand  Denis  (t.  I,  p.  76),  un  &it  cnri«ns  qni 
caractérise,  autant  que  lUùstoire  d'Inès,  le  matérialisme  poétiqiw  de  ces  temps, 
c*esi  rhistoire  du  bon  vassal  qui  ne  veut  pas  rendre  son  citfttean  au  nouTeaa 
«oî  avant  da  a^usurer  dn  la  mort  de  son  mettre  Sancbe  H.  Il  Ta  k  Tolède  oà 
Sanche  il»it  mort  esiU,  enlère  la  pierre,  reconnaît  le  mort  et  accomplit  son 
seraient  féodal  en  lui  remettant  au  bras  droit  les  clefs  du  cblteau  qu'il  lui  s 
autrefois  confinas. 


FIN   DU   TOME   CINQUIÈME. 


—  509  — 


tabU 

DES  MATIERES. 


LIVRE  VI.  —  Suite, 

Chapitre  IY.  Suite,  États  généraux,  —  Paris.  <- 

Jacquerie,  1356-1364. 

1356.  Le  claaphin  Chartes.  Le  prév6t  des 

marchands»  ËUenne  Marcel.  I 

Paris.  2 

1367.  États  généraux.  7 

États  provlnciaax.  -  % 

Robert  le  Coq  et  Etienne  Marcel.  10 

Désastres  de  ta  France.  16 

'    Charles  te  Mauvais  à  Parts.  17 

1358.  Nouveaux  États  ;  te  dauphin  régent  du 

royaume.  31 

Révolte  de  Paris.  33 

Meurtre  des  miréchaux  de  Champagne 

et  de  Normandie.  24 

Règne  de  Marcel.  .  96 
La  Cbampa^^ne,  te  Vermandals  pour  le 

Dauphin.  W, 

États  de  la  langue  d*oil ,  à  Complègne.  37 

Souffrances  du  paysan.  38 

Jacquerie.  34 

Chartes  te  Mauvais,  capitaine  de  Paris.  38 
Marcel  s'appote  sur  Charles  le  Maavals 

et  essaie  de  lui  livrer  Paris.  41 


—  510  — 

Marcel  assassiné.  43 
4359.  Le  dauphin' rentre  à  Paris.  51 
Négociations  avec  les  Anglais.  SA 
Lears  propositions  rejetées  par  ies  Ëtatx.  ib. 
Edouard  III  en  France.  55 
.  *   Les  Angiais  aux  portes  de  Paris.  56 
1360.  Traité  de  Bretigny.  58 
Désolation  des  provinces  cédées.  59 
Rançon  du  roi.  60 
Le  roi  en  liberté;  ses  premières  ordon- 
nances. 6â 
Ordonnance  en  faveur  des  Juifs.  63 
1300-1363.  Misère,  ravage ,  mortalité.  64 
Les  Tard-venus.  ib. 
1563.  Jean  réunit  au  domaine  la  Bourgogne 
et  la  Champagne. 

1363.  Il  va  prêcher  la  croisade  en  Angleterre. 

1364.  Mort  du  roi  Jean  à  Londres. 
Cbapitbb  y.  Charles  V.  1264-1380.  —  Expulsion 

des  Anglais» 

1364.  Charles  Y,  le  Sage,  71 
L'Anglais,  le  Navarrais,  les  compa- 

^  gnies.  72 

Bertrand  Duguesclia.  73 

Bataille  de  Cocherel.  76 

1365.  Bataille  d'Auray  \  morl  de  Charles  de 

Blois.  78 

Ordonnances  de  Charles  Y.  81 
Guerre  de  don  Enrique  de  Transtamare 

contre  son  frère  don  Pèdre  le  Cruel.  8i 

1366.  Duguesclin  à  la  tôle  des  compagnies.  83 
Le  pape  rançonné  à  Avignon.  i6. 
Don  Pèdre  quitte  l'Espagne;  est  rétabli 

par  les  Anglais.  *  86 

1367.  Bataille  de  Majara;  Duguesclin  prison- 

nier. 88 


—  su  — 

Les  compagnies,  mal  payées,  se  Jettent 

snr  la  France.  89 

Dugaesclin  recoàvre  ta  liberté.  00 

1368.  Le  Midi  mécontent  de9  Anglais.  91 

1369.  Défections.  92 
Le  prince  de  Galles  cité  devant  la  cour 

des  pairs.^  93 

Cliarles  recouvre  son  influence.  94 

Duguesclin  replace  don  Enrique  sur  le 

trône  de  Castille;  don  Pèdre  vaincu 

à  la  bataille  de  Monteil.  95 

Charles  V  conflsque  l'Aquitaine.  96 

1370.  Les  Anglais  traversent  la  France  ;  mort 

de  Jean  Chandos.  '  98 

Ciiarles  Y  se  concilie  le  roi  de  Navarre 

et  le  rot  d'Ecosse.  99 

Le  prince  de   Galles  prend  Limoges 

d'assaut.  102 

Duguesclin ,  connétable.  103 

Le  duc  de  Bretagne  prend  parti  pour 
les  Anglais  ;  il  est  chassé  par  les  Bre- 
tons.  104 

1370-1373.  Le  roi  de  Gaslllle  envoie  une  flotte  à 

Charles  V.  Prise  de  la  Rochelle.  105 

Les  Anglais  battus  partout.  ib. 

Le  duc  de  Lancastre  traverse  de  nou- 
veau la  France.  100 
i374.  Les  Gascons  se  livrent  à  la  France.         107 

1376.  L'Angleterre  veut  la  paix.  L$  bon  par- 

lêment,  lOÇ 

Mort  du  prince  de  Galles.  109 

1377.  Mort  d'Edouard  III  ;  Alice  Perrers.  110 
Charles  Y  marie  son  frère,  le  duc  do 

Bourgogne,  à  rhéritière  de  Flandre.    111 

1378.  Le  roi  de  Navarre  traite  avec  les  An- 

glais ;  Charles  Y  le  prévient.  112 


La  France  releyée  dans  l'opinion  de 

TEurope.  H3 

MonnmenU  de  Charles  T.  Bastille, 

Bôtel  Saint-Paul.  114 

Vie  privée  de  Gharlefl  Y.  tl5 

Astrologues.  117 

Sagesse  de  Charles  Y  ;  sa  prévoyance.       ib. 
Mauvais  état  des  finances  du  roi;  puis- 
sance des  Juifs.  il9 
Richesse ,  juridiction  du  clergé.  1SS0 
Régates,  annates,  réserves.  134 
Corruption  de  TÉgiise.  125 
C^and    schisme.    Urbain   YI  ^   Clé- 
ment YII.                                           127 
Charles  Y  ne  peut  faire  reconnaître 
son  pape  dans  la  chrétienté.  129 

1379.  Révoltes  du  Languedoc.  131 

—      de  la  Flandre  (  Yoyez   plus 

loin,  p.  173). 
-^      de  la  Bretagne.  134 

1380.  Mort  de  DugnescUn.  138 

—    de  Charles  Y.  t^. 

Son  gouvernement.  139 

Caractère  prosaïque  du  quatorzième 

siècle.  143 

Froissart.  Jehan  le  Bon  Berger^  etc.        1 45 
Situation  difficile  et  contradictoire  où 
se  trouve  la  chrétienté.  Folie  de 
Charles  YI  et  de   la  plupart  des 
princes  de  cette  époque.  148 

LIVRE  VII. 

Chapitbb  I.  Jeunesse  de  Charles  VI,  1380-1383. 

Caractère  général  de  Tépoque  :  oubli, 
confusion  d'idées,  vertige;  costumes 
bizarres,  etc.  151-160 


—  SIS  — 

Eut  de  TEarope.  161 

Force  et  faiblesse  de  la  France.  Les  oncles 

de  Charles  YI.  163 

1380  1381.  Régence,  sacre;  impôts,  révolte.  164 

Procès  da  prévôt  Aubriot.  165 

1382.  Noavelle  révolte,  maillotins.  167 
Eipédition  du  doc  d'Anjou  en  Italie.  168-169 
Eipédition  du  duc  de  Bourgogne  et  du 

roi  en  Flandre.  170-178 

Soulèvements  de  Languedoc,  d'Angle- 
terre .  d'Italie.  171 
Soulèvement  de  Flandre.  173 
(27  nov.)  Bataille  de  Roosebeke.  177 

1383.  Punition  de  Paris,  suppression  du  prévôt 

des  marcliands ,  etc.  179 

Chapitre  n.5iiire,  1384-1391. 

1384  (18  déc).  Le  duc  de  Bourgogne  devient 

comte  de  Flandre.  185 

i386.  Il  décide  les  expéditions  d'Angleterre.        186 
.     1388.         ~  --         deGueidre.  190 

1389.  Les  ducs  de  Berri  et  de  Bourgogne  ren- 
voyés. Gouvernement  des  marmou- 
Mets,  Glisson,<*La  Rivière,  etc.  192 

1389-1392.  Prodigalités  du  jeune  roi,  fêtes,  voyage 

du  Midi.  194 

Corruption  du  temps  ;  scepticisme  et  su- 

perstitio n  ;  alchimie.  202-206 

Paris  :  Saint-Jacques-la-Boncberle,  Fia- 
mel;  Saint-Jean-en-Grève,  Gerson.         203 
GHAPiT«BUr. Folie  de  Charles  ri,  1392-1400. 

1392.  (13  Juin).  Assassinai  de  Glisson.  209 

(5 août).  Eipédition  de  Bretagne,  folie 

du  roi.  211 

Tentai  iv.  pour  rétablir  la  paix  de  rËglise.219-222 

1396.  Trêve  avec  l'Angleterre;  Richard  II, 

gendre  de  Charles  VI.  221 

17 


—  514  -^ 

Croisade  contre  les  Turct;  déMte  de  Nl- 

copolis.  221-2^ 

1398.  Richard  II  renversé  par  Henri  de  Lan- 

castre.  228 

1399-i400.  Becliutes  de  Charles  VI;  cabale,  sorcel- 
lerie. 232 
Cartes  &  Jouer,  mystères.                           238 

LIVRE  YIII. 

Chapitre  1.  Le  duc  d'Orléans,  le  duc  de  Bourgogne, 

—  Meurtre  du  duc  d'Orléans,  i^OO- 
1407. 

1400-1401.  Louis  d'Orléans  ,  frère  de  Charles  YI; 

esprit  de  la  renaissance.  244 

Jean  sans  Peur,  fils  du  duc  de  Bourgogne, 
Philippe  le  Hardi.  249 

Politique  de  la  maison  de  Bourgogne.         231 

L'intérêt  flamand  lie  cette  maison  à  l'An- 
gleterre. 233 

Elle  aide  à  l'élévation  de  Lancastre.  233 

Le  duc  d'Orléans   achète   le  Luxem- 
bourg.        *  239 

Lutte  du  duc  de  Bourgogne  et  du  doc 
d'Orléans.  ibid. 

1402.  Le  duc  de  Bourgogne  réclame  en  faveur 

du  peuple  contre  les  impôts.  261 

Gouvernement  impopulaire  du  duc  d'Or- 
léans ;  il  se  déclare  pour  le  pape  d'Avi- 
gnon ;  ses  tentatives  contre  l'Angle- 
terre. 262 
1404.  Mort  du  duc  de  Bourgogne,  Philippe  le 

Hardi;  Jean  sans  Peur.  263 

Jean  sans  Peur  encourage  le  peuple  i 
refuser  l'impôt.  269 


\ 


—  545  — 

1405.  Loais  d'Orléans  et  Jean  sans  ^ear  ;  deni 

armées  autoar  de  Paris.  375 

4406.  Fausse  paix;  guerre  contre  les  Anglais, 

sans  résultat.  280 

Irritation   de  Paris  et    de  runiversité 
contre  le  duc  d'Orléans.  283 

1407  (23^  nov.).  Jean  sans  Peur  le  fait  assas- 
siner. 298 


FIN  DE  LA  TABLE  DU  CINQUIÈME  VOLUME. 


HISTOIRE 


DE  FRANCE. 


mV.  »B  HAUMAN  BT  C«.  —  DELTOMBB,  GBRART, 

Bue  du  Nord,  n»  8. 


HISTOIRE 


DE  FRANCE, 


PAR  M.  niCHELET, 


■EailB  Dl  L^mSTITDT,  PROrBSSBOB  D^USTOIIB  AU  C0LU6B  BOTAl  DB  FBAVCB, 
CHBr  DB  LA  SBCTIOH  HI8T0BI(^0B  AUX  ABCHIVB8  DU  BOTAUMB. 


"imae  Bixihat, 


SOCIÉTÉ  BELGE  DE  LIBRAIRIE. 

BAVM AH    8T    C. 
1840 


HISTOIRE 


DE  FRANCE. 


■  ■     ■  *'ruua.  t  m 


CHAPITRE  II. 

bcrre  bbs  diux  partis.  eABOCHENs.  essais  de  m^orxb 
»Aî«  l'état  et  »ans  l'églisb.  1408 — i414- 


(1407)  L^étraoger  qui  visite  la  silencieuse  Vérone 
et  les  tombeaux  des  La  Scala,  découvre  dans  un 
coin  une  lourde  tombe  sans  nom  (i).  C'est,  selon 
toute  apparence,  la  tombe  de  Yastassiné  (2).  A  côté, 
s'élève  un  somptueux  monument  à  triple  étage  de 

(1)  Iq  terra,  e  mete  sepolte,  soa prima  tre  arche  cli  marmo  uostrale,  quali 
nott  gi  n   per  quai  di  querta  casa  aerTissero,  poiehè  non  Lamift  iacritittic 
alcDiut  b««  htaiiO  1'  mm*  sopra  i  copercki,  «  neltntn^  A  uno  sivede  la  seala. 
con  m^uUa  foprUt 

E*n  sa  la  scala  porla  il  santo  aecello. 

l)aDte  ,  Parad.  XVII,  72.  Maffei,  Verona  illaslrata,  parte  leraa  ,  p.  78,- 
ed«  in-ibiio. 

(2)  Si  ma  mémoire  ne  me  trompe,  il  7  •  prèa  de  U,  dans  Vérone,  plusieurs 
lieux  dont  les  poms  rappellent  cet  événemcift  :  Via  detl*  «m mata lo,  Via  d«He 
qaatro  spade,  Volto  barbaro,  etc. — Ma  conjectnre  semble  appujée  par  le  pas- 
M|e  suivant:  Sepaltns...  t^dgaâ  eum pompa  taolnm  ,  enm  ci*ea  venrenittr 
ne  offeaderent  fratrem.  Torelly  Saraya»  Veronemit  bist.  Voron.  lib.  ••- 
condo;  Tkesaur.  antiquit.  Itd.  Gr«vt  et  Buraanni  t.  mmi  parle  «epliasi  » 
colonn.  71.  ■  «• 
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statues,  et  par-dessus  ce  monument,  sur  la  iéte 
(les  saints  et  des  propihètes,  plane  un  eatalier  de 
marbre. 'C'dst  la  statuede  Tassassin.  Gau  signorede 
La  Scala  tua  son  frère  dans  la  rue  en  plein  jour,  et 
lui  succéda.  Cela  ne  produisit,  ce  semble,  niéton- 
neraent,  ni  trouble  (1).  Le  meurtrier  régna  dou- 
cement pendant  seize  années  ;  et  alors ,  sentant  sa 
Gn  venir,  il  donna  ordre  à  ses  affaires,  fit  encore 
étrangler  un  de  ses  frères  qu'il  tenait  prisonnier, 
«t  laissa  la  seigneurie  de  Vérone  à  son  bâtard, 
<!omme  tout  bon  père  de  famille  laisse  son  bien  à 
son  fils. 

Les  choses  ne  se  passèrent  pas  ainsi  en  France 
à  la  mort  du  duc  d'Orléans.  La  France  n'en  prit 
pas  si  aisément  sou  parti.  S'il  n'eut  pas  un  tombeau 
de  pierre  (2) ,  il  en  eut  un  dans  les  cœurs.  Tout  le 
pajs  sentit  [e  coup  et  en  fut  profondément  remué, 
et  l'État,  et  la  famille,  et  chaque  homme  jusqu'aux 
entrailles.  Une  dispute,  une  guerre  de  trente  an- 
nées commença;  il  en  coûta  là  vie  à  des  millions 
d'hommes.  Cela  est  triste,  mais  il  n'en  faut  pas 
moinis  féliciter  la  France  et  la  nature  humaine. 

<  Ce  n'était  pourtant  que  la  mort  d'un  homme,  > 
dit  froidement  le  chroniqueur  de  la  maison  de 
Bourgogne  (5).  Mais  la  mort  d'un  homme  est  un 
événement  immense,  lorsqu'elle  arrive  par  un 

(i)C«d«  liac  b  civiba*  et  populo  perceptâ,  quilibet  quietus  remansit... 
ApprolMita  fuit  4f)u«  mens...  EzcittviâruuL  oinnes  :  Vivat  Dovainu»  no9t«r... 
ToraUy  Sarajrne  V«voQ«aftiiy  Ui»t.  Veron.,  etc.,  çolonn  7Q-7 1 . 

(2)  C«  tombeau  ne  futéleTé  que  par  Louis  XII. 

(3]...Pfnr  U  mort  d'uo  s  ullinmmc...  Mon^trelet,  1. 1,  p.  210. 


joriine;  o*est  uo  fait  terrible  sur  lequel  los  soeiélcs 
ne  doivent  se  résigoer  Jamais. 

Cette  mort  engenidra  la  guerre ,  et  la  guerre  entre 
ies  esprits.  Toutes  les  questions  politiques,  mo- 
jraleSy  religieuses,  s*agitèreni  à  cette  occasion  (i). 
La  grande  polémique  des  temps  modernes ,  elle  a 
commencé  pour,  h.  France  par  le  sentiment  du 
droit,  par  Témotionde  la  nature»  par  la  dopce  et 
sainte  pitié. 

Où  se  livra  d*abord  ce  grand,  combat?  Là  même 
à'oh  partit  le  crime,  au  cœur  du  meurtrier.  Le  len- 
demain au  matin,  lorsque  tous  lès  parents  du  tnort 
allèrent  aux  Blancs-Manteaux  visiter  le  corps ,  et 
lui  donner  Teau  bénite,  le  duc  de  Bourgogne  qua- 
lifia lui-même  Tacte  selon  la  vérité  :  c  Jamais  plus 
méchant  et  plus  traître  meurtre  n*a  été  commis  en 
ce  royaume,  i  Le  vendredi  au  convoi ,  il  tenait  un 
des  coins  du  drap  mortuaire ,  et  pleurait  comme 
les  autres  (2). 

Plus  que  tous  les  autres  sans  doute,  et  non  moins 
sincèrémenL  il  n'y  avait  pas  là  d*hypocrisie.  La 
nature  humaine  est  ainsi  faite.  Nul  doute  que  le 
meurtrier  n*eût  voulu  alors  ressusciter  le  mort  au 
prix  de  sa  vie.  Mais  cela  n'était  pas  en  lui.  11  fallait 
qu'il  traînât  à  jamais  ce  fardeau ,  qu'à  jamais  il 
portât  ce  pesant  drap  mortuaire. 

(1)  Ces  grandei  questions  semblent  aToir  dé)U  été  débatlues  en  France  ,  k 
l'oecasiou  de  la  fin  tragique  de  Richard  II.  V.  Lettre  de  Charlêt  VI  «wx 
jéngiais ,  2  ocl.  1402.  Bibl.  royaU,  mss,  FontaniêUf  105-6  ;  BHtnne,  vol.  }/$» 
p.  227. 

(2)  V.  la  note  2  de  la  pa^e302  du  5«  vol. 
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Lorsqu'il  fut  cb&stanl  que  le»  nssassliis  avaient 
fui  vers  la  rue  Mauoonseil*  oà  élait  l*hdtel  do  duc 
de  Bourgogne >  lorsque  le  pnâvât  de  I^ie  déclara 
qu'il  se  faisait  fort  de  trourer  le&  coupables ,  %\  oa 
lui  permettait  de  louiller  les  hôtels  des  priftces, 
le  duo  de  Bourgogne  se  troubla  ;  il  t|ra  à  part  le 
duc  de  Berri  et  le  roi  de  Sicile ,  et  leur  dit  tout 
pâle  :  V  Ce^t  moi ,'  le  diable  m'a  tenté  .(i).  ^  Us  re- 
culèrent; le  duc  de  Berri  fondit  en  larmes ,  et  ne 
dit  qu^iine  parole  :  \  J'ai  perdu  mes  deux  neveux.  > 

Le  doc  de  Bourgogne  s'en  alla  accablé ,  htumilié, 
et  rbumiliation  le  change,  l'orgueil  tua  le  re- 
mords. Il  se  souTfnt  qu'il  était  puissant ,  qa'il  n'y 
avait  pas  déjuge  pour  lui.  Il  s'endurcit,  et  puis- 
qu'enin  le  coup  était  fait,  le  mal  irréparable,  il 
résolut  de  revendiquer  son  crimeeomme  vertu,  d'en 
laire,  s'il  pouvait,  un  acte  béroïque.  il  osa  venir  au 
conseil.  Il  en  trouva  la  portefermée;  le  duc  de  Berri 
l'y  retint,  en  lui  disant  doucement  qu'on  ue  l'y 
verrait  pas  avec  plaisir.  Â  quoi  le  coupable  répon- 
dit, avec  le  masque  d'airain  qu'il  s'était  décidé  à 
prendre  :  <  Je  m'en  passerai  volontiers,  monsieur; 
qu'on  n'accuse  personne  de  la  nwrt  du  duc  d'Or^ 
léans  ;  ce  qui  s'est.fait ,  c'est  moi  qui  l'ai  fait  faire.» 
-  Avec  ce  beau  semblant  d'audace,  le  duc  de 
Bourgogne  n'était  pas  rassuré.  Il  retourna  â  son 

,  0)  ^  feciase  instiganU  Diabolo.  Religieux,  ms.,Jvlio  554*  —  PlusIoiB« 
1  apoipgiste  dn  duc  d'Orléans  rapporte  cette  parole  comina  avouée  du  duc  d« 
BoitrKPgne  Itti-même  :  Tune  dixit  quod  Piabolusad  id  ipsum  (eHta?erat,el 
Bunc  sine  verecundift  aibimet  coutradicendo  dicit  quod  optime  fecit.  Ibiitm, 
mt.fjôlio  593. 
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bèid»  moDUi  à  cheyal  et  gal<^  aaïus^^Urréler  jut- 
qnen  Flandre.  Dès  qu'on  sut  qu'il  fuyait ,  on  te 
poursuivit;  cent  vingt  chevaliers  du  due  d'Orléane 
coururent  af^ès  lui.  Mais  il  n'y  ayalt  pas  moyen  de 
l'atteindre;  à  une  heure  il  était  déjà  à  Bapamne. 
Il  ordonna  »  en  mémoire  de  ce  péril ,  que  dorénj^- 
yant  les  cloches  sonnassent  à  cette  heure-là*  Gela 
s'appela  longtemps  YAtigelus  du  duc  de  Bourgogne. 

Il  avait  échappé  à  ses  ennemis ,  non  à  lai-méme. 
A  peine  arrivé  à  Lille  »  il  convoqua  ses  haroaft,  aés 
prêtres.  Ils  lui  prouvèrent  invinciblement  qu'il 
n'avait /ait  que  son  devoir,  qu'il  avait  sauvé  le  roi 
et  le  royaume.  Il  reprit  courage»  rassembla  les4tals 
de  Flandre ,  d'Artois ,,  ceux  de  Lille  et  de  Douait 
et  leur  en  fit  répéter  autant  (1).  U  le  fit  dire,  prê- 
cher, écrire  ,^et  ces  écrits  furent  répandus  partout* 
tant  il  sentait  le  besoin  de  mettre  son  crime  un 
commun  avec  ses  sujets ,  de  se  faire  donner  par 
€ux  Tapprohalion  qu'il  ne  pouvait  plus  se  donMr 
lui-même,  d'élouffer  sous  la  voix  du  peuple  la  voix 
de  son  cœur. 

Entre  autres  bruits  qu'il  fit  répandre,  on  dit 
partout  que  le  duc  d'Orléans  depuis  longtemps  l^i 
dressait  des  embûches,  quUl  n'avait  fait  que  lepré- 

(f)  Aoxifoels  il  fit  remontrer  pahliqiMtment  conuncat  ïi  Pasii  il  «Toit  Ciit 
occire  Louis  di>c  d'Orléaus  ;  et  la  cause  pourquoi  U  l'avoit  fait ,  il  la  fii  lors 
divulguer  par  l>eaux  articles  el  commanda  que  la  copie  en  fÙL  baillée  par  écrit 
k  tous  ceux  qui  la  voudroient  avoir;  pour  lequel  fait  il  pria  qu'on  lui  voaisist 
faire  aide  a  tous  besoins  qui  lui  pourroient  survenir.  A  quoi  lui  fut  répondu 
par  les  Flamands  que  très-volonliers  aide  lui  feroient.  —  Les  Flamands  loi 
étaient  d'autant  plus  favorables  ence  moment  qu'il  venait  de  leur  obtenir  une 
trêve  de  l'Angleterre.  Mouslrelet,  t.  I,  p.  207,  231. 

1. 
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▼e^ir  (\).  Il  fit  croira  cette  gfosslère  ttlVentioii  aiik 
brtyes  Flamands;  sans  doute  il  eut  bien  voulii  y 
croire  au^si. 
Cependant  l'émotion  du  Iragîque  ëxrénement  ne 
'  s'affaiblissait  pas  dans  Paris.  Ceux  raéroequt  regar> 
daient  le  duc  d'Orléans  comme  Tauteur  de  tant 
d'iifipâts ,  et  qui  peut-être  s'étaient  réjouis  tout  bas 
ée  sa  mort,  ne  purent  voir,  sans  être  touchés  ,  sa 
veuve  èt!ses  enfants  qui  vinrent  demander  justice. 
La  pauvre  veuve ,  madame  Yalentine ,  amcmait  avec 
elle  son  second  fils ,  sa  fille  et  madame  Isabeau  de 
France,  fiancée  au  jeune  duc  d'Orléans,  et  déjà 
veuve  elle-même ,  à  quinze  ans,  d*un  autre  assas- 
rsiné,  du  roi  d*Ângleterre ,  Richard  IL  Le  roi  de 
Sicile ,  le  duc  de  Berri ,  le  duc  de  Bourbon ,  le 
comte  de  Clermont,  le  connétable,  allèrent  au- 
devant.  La  litière  était  couverte  de  drap  noir  et 
traftaée  par  quatre  chevaux  blancs.  La  duchesse 
était  en  grand  deuil,  ainsi  que  ses  enfants  et  sa 

(1)  Le  duc  de  Bourgogne  aurait  pu  soutenir  cette  assertion,  si  1*od  s*en  rap. 
portait  k  U  mauTaise  traduction  que  le  Laboureur  a  faite  dn  Religieux.  Il  lai 
..fiiîtdire  ridiculement  (p  624)  :  u  Ces  flaoïèclies  de  division  causèrent  ma  en- 
brisement  de  haine  et  d'inimitié  qi^'on  ue  put  esleindre  et  qui  fit  décoarrir 
beaucoup  d'apparence  do  con^piraUons  sur  la  vie  Vuo  de  i'autre>  »  Il  n*j  h 
pas  de  conspirations  dans  le  texte  ;  il  dit  :  In  necem  matuam  diii  visi  fuerufit 
^ti&2<c0  aspirare.  Folio  552.  —  Cette  récrimination  atroce  d«i  meurlrî«r  n*rsi, 
je  crois,  exprimée  nettement  que  dans  une  chronique  belgequ«)^âi  dt>)îi  dtëe, 
Elle  titppose,  ce  qui  met  le  comble  li  Tiurraisemblance,  que  le  duc  d 'Orléans 
s'adressa  ii  son  ennemi  mortel,  Raoul  d'Auqnetonville,  pour  te  décider  h  tuer 
le  duc  de  Bourgogne  :  A\iut  ce  nonobstant  »  par  comtnune  Toix  et  innommée, 
si  comme  on  disoit,  que  ledit  d'Orliens  aToit  marchandé  ou  Totoit  marebauder 
Il  Baoulel  d'Aclonville  de  tuer  le  dnc  de  Bourgogne,  lequel  fait  fti  découvert 
par  ledit  Raoulet  an  duc  de  Bourgogne.  Chronique  m$.  n»  901  D.  {Bihl,  de 
livui go^ne~y  d  Brujielles)^  folio  22Z 
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sui  te>;  eé«lrièt6  corUige'en  tra  à  Paris  le)  0  décènibre , 
par  lé  plas  triste  et  le  plus  rade  hirer  qu^eii  eût 
vu  depuis  plusieurs  siècles  (1). 

Descendue  à  Thôtel  Saint-Paul ,  elle  se  jela  à  ge- 
noQX  en  pleurant  devant  le  roi,  qui  pleurait  aussi. 
Deux  jours  après ,  elle  revint  par-devant  le  roi  et 
son  conseil ,  portant  plainte  et  demandant  justice. 
Le  discours  des  avocats  qui  parlèrent  pour  elle, 
celui  des  prédicateurs  qui  firent  Téloge  funèbre 
du  duc  d'Orléans,  la  lettre  que  son  fils  répandit 
quelques  années  après ,  sont  pleins  de  choses  tou- 
chantes et  d'une  naïveté  douloureuse. 

((  Voz  sangaiois  fratrîs  tui  ctamat  ad  m«  de  terri. 

c  Tu  peux,  ô  roil  dire  à  la  partie  adverse  cette 
parole  qu'a  dite  le  Seigneur  à  Gain,  après  qu'il 
eut  tué  son  frère...  Certes,  oui ,  la  terre  crie  et  le  * 
sang  réclame  ;  car  il  ne  serait  pas  un  homme  natu- 
rel, ni  d'un  sang  pur,  celui  qui  n'aurait  pas  com- 
passion d'une  mort  si  cruelfe. 

(1)  Aa  commeDeement  de  janvier  I4O8 ,  il  fait  »  froid  que  le  parlement  ne 
tient  pas  «eance  ».  Il  n<  pouoit  be$oigner  :  le  grephier  mesme ,  combien  qnUl 
eustpriiujèu  deU%  iuif  eii  une  paeletle  ,  pour  gartUr  lancre  de  son  cornet  de 
geler,  lancre  $e  geloitên  *a  plume ,  de2  on  3  mos  en  3  mot,  et  tant  ^ue  enre- 
fjîstrer  nepoiioit...  Ce  récit  ert  quatre  fois  pins  long  que  celui  de  la  mort  du 
due  d*Orlënns.  Les  glaçons  empêcUoieut  les  moulins  de  fonctionner  t  il'y  eut 
disette.  Quand  la  gelée  cessa  ,  les  pouls  furent  emportés.  Le  greffier  termine 
par  ces  mots  :...  £i  ce  cas,  avec  Coccision  de  fou  monseigneur  Loys  duc  Dor- 
leansjrère  du  r¥jr  (db  qvo  sorsA,  MmsE  m ovbmbhi),  a  esté  a  grant  merveille  en 
ce  royaume,..  Il  paraît  qu'il  j  eut  vacance    pendant  un    mois.  I^r  jour  de 
férrier  :  Curia  vocal,  pour  ce  ifuilna  osé  passer  la  rivière  pour  aU.r  au  Palai  s 
potw  la  g/TfSat  imfÈétttosaè  et  forcé  d'elle.  Car  aussy  crotl-flUi  loiqours.  An  - 
chives^  Registres  du  Parlement,  Conseil ,  vol  XHI^  folio  11 }  et  Plaidoiries* 
Matinée  VI,  folio  40. 

f 


_  s  _ 

4  fil  loi ,  6  roiCthayrles  4e  bMne  mémoire.»  «i  Ui 
;Tivai9  mainieiiâiit,  que  ^irafsHu?  QveUes  larwes 
pourraient  fapaiser?  Qui  feoipèdierail  de  faîie 
justice  d'une  telle  mort?  liélfts!  tu  as  tant  aimé, 
hononé  et  élevé  avec  tailt  de  soin  Tarbre  où  eei  ne 
le  fruit  dont  ton  fils  a  reçu  la  ihort!  Hélas!  roi 
Charles ,  tu  pourrais  bien  dire  comme  Jacob  :  Fera 
pemma  devoravU  fiUum  «letiw,  une  bête  très^man- 
vaise  a  dévoré  ndon  fils. 

c  Hélas!  il  n^y  a  si  pauvre  homme,  Ou  de  si  bas 
état  en  ce  monde,  dont  le  père  ou  ie  frère  ait  été 
tué  si  traîtreusement ,  que  ses  parents  et  ses  amis 
ne  s'engagent  à  poursuivre  l'homicide  jusqu'à  la 
mort.  Qu'est-ce  donc  quand  le  malfaiteur  persévère 
et  s'obstine  dans  sa  volonté  criminelle^...  Pleurez, 
princes  et  nobles ,  car  le  chemin  est  ouvert  pour 
vous  faire  mourir  en  trahison  et  à  Timproviste  ; 
pleurez,  hommes,  femmes,  vieillards  et  jeunes 
gens  ;  la  douceur  de  la  paix  ett  de  la  tranquillité 
vous  est  ôtéë,  puisque  le  chemin  vous  est  montré 
pour  occire  et  porter  le  glaive  contre  les  princes, 
et  qu'ainsi  vous  voilà  en  guerre,  en  misère,  en 
voie  de  destruction.  > 

(1408)  La  prophétie  ne  s'accomplit  que  trop. 
Celui  contre  lequel  on  venait  d'accueillir  celte 
plainte, celui  qu'on  jugeait  digne  de  toute  peine, 
d'amende  honorable,  de  prison ,  il  n'y  eut  pas  be- 
soin de  le  poursuivre  ;  il  revint  de  lui-même ,  mais 
en  maître;  l'on  n'avait  que  des  plaidoiries  à  loi 
opposer.  11  revint,  malgré  les  pins  expresses  dé- 
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fetifte^,  entouré  d^kommes  d'armes  «  et  fil  nietiré 
6«ir  la  pcMTte  de  ^o  hôtel  de«i:  fers  de  ladces,  Tuft 
affilé,  Tantre  ém<>us8é  (1),  pour  dire  <pi*il  était 
•prêt  i  la  guerre  et  à  la  paix ,  qu'il  combattrait  amt 
armes  courtoises ,  ou  ^  si  Ton  aimait  mieux ,  à  mort. 
Les  princes  avaient  été  jusqu'à  Âmieus  pour  Tenv- 
][>ècher  de  reuir.  11  leur  donna  des  fêles,  leur  fit 
entendre  d'excellente  musique,  et  continua  sa  route 
jusqu'à  Saint-Denis,  où  il  fit  ses  dévotions.  Là, 
nouvelle  défense  des  princes  (2).  Mais  il  n'eutra 
pas  moins  à  Paris.  U  se  trouva  des  gens  pour  erier  : 
«  No^  au  b(m  duc  {5)  !  >  Le  peuple  croyait  qii*il 
allait  supprimer  les  taxes^  Les  princes  raccueil- 
liront;  la  reine,  chose  odieuse,  se  contraignit  au 
point  dé  lui  faire  bonne  mine. 

Tout  semblait  rassurant  ;  et  pourtant ,  eu  entrait 
dans  la  ville  où  l'acte  avait  été  commis,  il  ne  pou- 
vait Vempéoher  de  trembler.  Il  alla  droit  à  son 

(1)Et  se  logea  en  l'hosUsl  d*uQ  bourgeois,  nommi  Jacques  de  SUug^jt, 
aaquel  hostel  ledit  duc  fît  pendre  par  «dessus  l'tmis  par  dehors  deux  lances, 
dont  l'use  si  wroit  fer  de  guerre  et  l^autre  si  a^oit  fer  de  rochet  ;  pourquoi  fut 
dit  de  plusieurs  nobles  estant  2i  icelle  assemblée  que  ledit  duc  les  j  Moi  l  fait 
mettre  en  signifiance  que  qui  TOudroit  avoir  k  lui  paix  ou  guerre,  si  lepjeçnsit. 
HoDstrelet,  t.  I,  p.  234. 

(^)  A  rapprodbe  dea  troupes  qui  allaient  oocuper  Pnris,  I4  purinMpt, 
avec  sa  prudeoce  ordinaire  ,  ne  voulut  point  se  mêler  des  affaires  4*  le  viUe 
ni  des  précautions  k  prendre  :  Et  si  a  est^  toucliié  de  requérir  provision  pour 
laviUa  de  Paris  oà  plusieurs  gens  d'araaes  doivent  arriver...  StLtquOj  »*êft» 
esté  conclu,  tfuia  ad  curiam  non pertineret mukis  obslantibusf  au  moins  ,  aj 
pourrait  remédier.  jérch.,Reg.  du  Pariemeni,  Conseil  XHl,fiv.  \ùffi  (I4O8), 
f.  13  «ers*. 

(3)  C'est  du  moins  ce  que  rapporte  le  cluroniqaear  beiirgaignon  :  Sfesil«- 
sneatles  pelàia  «niants  «a  plasiears  carrafours  k  keula.  vois  «riaieal  Noèl. 
Monstrelet ,  t.  I,  pk  238. 
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:lidl<el«  fil  camper  toutes  ses  troupes  autour.  Mats 
iBon  hôlel  ne  lui  semblait  pas  sûr.  Il  fallut ,  pour 
calmer  son  imagination,  que  dans  son  hôtel  môme 
on  lui  bâtit  une  chambre  tout  en  pierres  de  taille, 
et  forte  comme  une  tour  (1).  Pendant  que  ses  ma- 
çons travaillaient  à  défendre  le  corps,  ses  théolo- 
giens faisaient  ce  qu'ils  pouvaient  pour  cuirasser 
Tâme.  Déjà  il  avait  les  certificats  de  ses  docteurs 
de  Flandre;  mais  il  voulait  celui  de  runiversité, 
une  bonne  justification  solennelle  en  présence  du 
.roi,  des  princes,  du  peuple,  qui  approuveraient, 
au  moins  par  leur  silence.  Il  fallait  que  le  monde 
.entier  suât  à  laver  cette  tache. 

Le  duc  de  Bourgogne  ne  pouvait  manquer  de 
défenseurs  parmi  les  gens  de  T université.  Son  père 
et  lui  avaient  toujours;  été  liés  avec  ce  corps  par 
la  haine  commune  du  duc  d'Orléans  et  de  son  pape 
Benoit  XIII.  Ils  avaient  protégé  les  principaux  doc- 
teurs. Philippe  le  Hardi  avait  donné  un  bénéfice 
au  célèbre  Jean  Gerson  (2);  son  successeur  pen- 
sionnait le  cordelier  Jean  Petit,  tous  deux  grands 
adversaires  du  pape. 

Toutefois ,  pour  soutenir  cette  thèse  que  le  par- 
tisan du  pape  avait  été  bien  et  justement  tué,  il 
fallait  trouver  un  aveugle  et  violent  logicien ,  ca- 
pable de  suivre  intrépidement  le  raisonnement 


(1)  Fist  faire...  li  piiisfince  J'oiiTriert,  une  forts  chaoïbr*  de  pierre,  biea 
leillééy  «n  nanière  d'uDe  tour.  Monitrelet,  t.  I,  p.  24OL 

(2)  Un  eanonicat  de  Brufet,  aniinel  Gerion  reaoufa  de  boane  heure.  f>H 
Pia^Gertoniaiia. 
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coiilre  la  raison ,  Tesprit  de  corps  et  départi  côDtire 
rhumanité  et  la  nature. 

Cette  logique  n'était  pas  celle  des  grands  doe*' 
teurs  de  Tuniversité,  Gerson,  d'Aîlly,  Clémengis,. 
Ils  restèrent  plutôt  dans  lin  conséquence;  dans 
leur  plus  grande  passion ,  ils  ne  furent  jamais  aveti-^ 
glés.  D'Ailiy  et  Clçmengis  écrivirent  contre  le^ 
pape;  puis,  quand  ils  craignirent  d'avoir  ébranlé- 
rÉglise  même,  ils  se  rallièrent  à  la  papauté^  Gerson 
attaqua  le  duc  d*Orléans  pour  ses  exactions;  puis' 
il  pleura  Taiinable  prince»  il  fit  son  oraisoi»  fu*-. 
uèbre. 

ÂU'-dessous  dé  ces  illustres  docteurs ,  en  qui  le; 
bon  sens  et  le  bon  cœur  firent  toujours  équilibre 
à  la  dialectique,  se  trouvaient  les  vrais  scolastiques; 
les  subtils ,  les  violents ,  qui  paraissaient  les  forts , 
les  grands  bommes  du  temps  qui  n*ont  pas  été  ceux 
de  Tavenir.  Ceux-ci  étaient  généralement  plus  jeu^' 
nés  que  Gerson,  qui  lui-même  était  disciple  de' 
Pierre  d'Ailly  et  deClémengis.  Ces  violents  étaient 
donc  la  troisième  génération  dans  cette  longue 
polémique,  d'autant  plus  violents  qu'ifs  y  venaient 
tard,  et  ne  pouvaient  briller  qu'en  surpassant  la*, 
violence  des  autres.  Ainsi  la  constituante  fut 
dépassée  par  la  jeune  législative ,  celle-ci  par  la 
très-jenne  convention. 

Ces  hommes  n'étaient  pas  des  misérables ,  des 
hommes  mercenaires,  comme  on  l'a  dit,  mais  gé*' 
néralement  de  jeunes  docteurs,  estimés  pour  la= 
sévérité  de  leurs  mœurs,  pour  la  subtilité  de  leur 
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eftpriA»  .{HNir  leur  faconde»  Le&  nus  éMikuii- .4» 
moines  comme  le  cordelier  Jean  Petit  «  comme  Je 
carme  Pavilly,  rorateur  des  boacbers ,  le  haran- 
gueur de  la  terreur  de  1413.  {^es  autres  furent  les 
memeurs  des  coaeiles,  et  marquèrent  cooime  pré- 
Uta;  tels  furent  au  coâcjle  de  €onsta9ee«  Cowr- 
callea  ei  Pierre  Gauchon^  qui  déposèrent  le  pape 
Jean  XXUI  et  jugèreoi  la  Pucelle. 

L*apologîste  du  duc  de  Bourgogne»  J^an  P^l, 
était  un  Normand,  animé  d\in  âpre  esprit  Bor* 
mand»  un  moine  mendiant  «  de  la  pauvre  et^le  far- 
mille  de  saint  François.  Ces  cordeliers,  d^autant 
plus  hardis  quHls  n'avaient  que  leur  corde  et  leurs 
sandales»  se  jetaient  volontiers  en  avant.  Au  qua* 
t,or;iième  siècle ,  ils  avaient  été  pour  la  plupart  vi- 
sionnaires» mystiques ,  malades  et  fols  de  Tamour 
de  Dieu;  ils  étaient  alors  ennemis  de  TuniveraiLé. 
Biais ,  à  mesure  que  le  mysticisme  fit  place  à  la 
grande  polémique  du  schisme  «  ils  furent  du  parti 
de  Tuniversité ,  et  au  delà.  Le  cordelier  Jean  Petit 
n*avait  pas  le  moyen  d'étudier;  il  fut  soutenu  par 
le  duc  de  Bourgogne»  qui  l'aida,  à  prendre  ses 
grades  et  lui  fit  une  pension  (i).  A  peine  docteur» 
il  se  fit  remarquer  par  sa  violence.  L'université 


(1)  Cette  pension  n'était  pas  gratuite  }  Ja^a  Petit  -uQva  ^ff/mnd  Ins- 
même  qu'il  •  fait  serment  an  dac  de  Bourgogne  ;  Je  tais  obligé  ^  le  servir 
par  seraient  %  lui  faiet  îl  j  a  trois  ans  passés...  Lui ,  regtrdhnt  ^«  îWois 
tiif-pelilamtot,  &éaéfi«i4,  wla  4oM«é  dipa^n»  m  hm^-^t  ^^wàf  r*P>*" 
po«r  moi  aider  k  tenir  aux  escoles  ;  de  laquelle  pension  i*ai  trouvé  une  |rand*- 
parlte  de  nei  dépens  et  trouTerai  encore,  s'il  lui  platt  de  «a  grice.  Monstrelet, 

t.  r,  p.  24s. 


—  i8  — 

IVntbyk  |iârmî  ceux  de  *ei  tneiabrcs  qu'elle  dépu- 
tait àut  denx  papes.  Lorsque  l'assemblée  du  clergé 
de  France,  en  1406,  flottait  et  n'osait  se  déclarer 
entre  rtinirersilé  de  Paris  qui  attaquait  le  pape 
Benoit,  et  celle  de  Toulouse  qui  le  défendait,  Jean 
Petit  prêcha  avec  la  fureur  burlesque  d'un  prédi- 
cateur de  Carrefour,  «  conlre  les  farces  et  tours  de 
passe-passe  de  Pierre  de  la  Lune,  dit  Benoit,  i  II 
demanda  et  obtînt  que  le  parlement  fît  brûler  la 
lettre  de  roniversité  de  Toulouse.  C'est  alors  que 
le  parti  de  Benoit  et  du  duc  d'Orléans  fat  jugé 
vaincu ,  que  les  gens  avisés  le  quittèrent  (i) ,  que 
ées  ennemis  s^enhardirent,  et  que,  la  suspension 
des  prédications  ayant  suffisamment  irrité  le  peu- 
ple ,  on  crut  pouvoir  enfin  tuer  celui  qu'on  dési- 
gnait depuis  longtemps  à  la  haine  comme  Tauteur 
des  taxes  «t  le  complice  du  schisme. 

L'université  avait  récemment  arraché  au  roi 
l'ordre  de  contraindre  par  corps  le  pape  qui  refu- 
sait de  céder.  Ce  pape  avait  été  jugé  schismatique, 
et  ses  partisans  schismatiques.  Par  deux  fois  on 
essaya  d'exécuter  cette  contrainte  par  l'épée.  La 
mort  d'un  prince  qui  soutenait  le  pape,  semblait 
aux  universitaires  un  résultat  naturel  de  cette  con- 
damnation du  pape;  c'était  aussi  une  contrainte 
par  corps. 

Je  n'ai  pas  le  cours^ge  de  reproduire  la  longue 
harangue  par  laquelle  Jean  Petit  entrant  de  jus^ 

(I)  Jhr  OTWipte  S^vwajr.  V.  S*  vol. 

6.  t 
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ii£er  le  meurtre.  11^  faut  dire  ppurtant  que ,  si  ce 
discours  parut  odieux  à  beaucoup  de  gens ,  per- 
sonne ne  le  trouva  ridicule.  Il  est  divisé  et  subdi* 
visé  selon  la  méthode  scolastique,  la  seule  que  Ton 
suivit  alors. 

Il  prit  pour  texte  ces  paroles  de  Tapàtre  :  c  La 
convoitise  est  la  racine  de  tous  maux.  >  Il  dédui- 
stait  de  là  doctement  une  majeure  en  quatre  parties, 
que, la  mineure  devait  appliquer.  La  mineure  avait 
quatre  parties  de  même  pour  établir  que  le  duc 
d'Orléans  tombant  dans  les  quatre  genres  de  con- 
voitise,; concupiscence,  etc.,  s'était  rendu  cou- 
pable de  lèse^ajesté  en  quatre  degrés.  Il  établis- 
s.aii,  par  le  témoignage  des  philosophes,  des  Pères 
de  FËglise  et  de  la.sainte  Écriture,  qu'il  était  non- 
seulement  permis,  mais  honorable  et  méritoire  de 
tuer  un  tyran  (1).  A  cela  il  apportait  douze  raisoi^s^ 


.  (1)  Bien  eatenda  qu*il,iie  faut  pas  cli.erclier  dans  le  disconrs  de  Jean  Petit 
UD  sérieux  examen  de  ce  prétenda  droit  de  tuer. 

'Qui  a  droit  Je  tuer?  Que  la' société    Tait  elle-même '(qn*el!e   doive   du 
Dtôtns  TenRet  toujotars)  ,  cela  est  fort  contestable.  Dieu  a  dit  :  Nôu  ocrides. 
(^aïa  qui' a  taé  koo  frère,  Dieu  ne  le  tue  point  ;  il  le  marque  au  front.  —  La 
»nciélé  ue  doit-elle  pas  au  moins  luer  pour  son  salut?  Ceci  mène  loin.  Clêon 
affirme,  dans  Tbucjrdide,  qa 'Athènes  doit,  pouf  sou  saint,  tuer  touA  un 
peuple,  celui  de  Lèsbos.  —  En  admettant  que  la  sociétt;  ait  droit  de  tuer,  un 
individu  pciil-il  jamais  se  charger  de  iuer  pour  elle,  se  faire  juge  du  meni-lrc. 
Juge  et  bourreau  ^  la  fois?— Tiier'im  tyran.  ÎWais  qui  est-ce'(|ni  •  *tu  un  tjran  ? 
qui  jamais,  dans  le  monde  moderne,  a  rencoutré  cette  bête  hornbjadejaeàté 
âotique.  C'est  un  être  disparu  ,  tout  autant  que  certains  fossiles.  Quel  aoave 
rain  des  teinps  modernes  (sauf  peut-être  un  Eccelino,  on' Ali ^  itik'Bfestar  )  ? 
apo  rap'peler  lé  tjfr&n  de.  l'antiquité ,  .ce  uonf  Ire  t|ni  ^ugpTimait  la  loi  dans 
une  ville ,  sous  le  juel  il  u'jr  avait  plus  rien  de  sûr,  ni  la  propriété  ,  ni   la 
famille,  ni  la  pudeur,  ni  la  vie  ?— .  Cette  confusion  de  termes  et  d'idées  dans 
laquelle  tomba  d'abord  Tétroit  génie  stoYcicn,  dan»  son  isnoraaecct  mm  lÉé- 


-  I»  — 

en  Vhonneur  des  douze  apôtres,  appuyéèsfde  nom- 
breux exemple^  bibliques.      - 

Cet  épouvantable  fatras  n*a  pas  moiris'de  quatre- 
vingt-trois  pages  dans  Monstrelet.  Le  copier,  ce 
serait  à  en  vomir.  Il  faut  résumer.  Tout  peut  se  ré- 
duire à  trois  points  : 

i .  Le  duc  de  Bourgogne  a  tué  pour  Dieu  (I  ).  Âinaï 
Judith ,  etc.  Le  duc  d*Orléans  n*était  pas  seulement 
Tennemi  du  peuple  de  Dieu ,  comme  Holopherne. 
Il  était  Tennemi  de  Dieu ,  Tami  du  diable  ;  il  était 
sorcier  (2).  La  diablesse  Vénus  lui  avait  donné  un 
talisman  pour  se  faire  aimer,  etc. 

2.  Le  duc  de  Bourgogne  a  tué  pour  le  rot.  M  a, 
comme  bon  vassal ,  sauvé  son  suzerain  dés  entre- 
prises d*un  vassal  félon. 


pris  êts  lliiiloire  ,  produisit  les  sanglantes  b«Tuat  de  CWomèii«  «t  de  Brttlas. 
—Au  mojen  Ige,  le  malentenda  augmeuta;  rtiomaie  du  roi ,  Nogaret ,  trouvo 
que  l'ennemi  du  roi,  Boniface  esl  un  tjran;  étant  tenu  par  dnroir  de  chevJt' 
lerie  b  défendre  la  re'pubU<iue  et  le  roi ,  il  a  du  arrêter  ce  tyran.  Le  prëv^t 
Marcel  ne  tarda  pas  k  appliquer  la  même  doctriae,  mais  sur  les  amis  des  roÀi. 
Ce  qu'ils  avaient  semé  ,  ils  le  recueillirent. 

(1)  Les  légistes  disent  que  toute  oecision  d'homme,  juste  on  iniusfe  ,  e^t 
homicide.  Mais  les  théologiens  disent  qu'il  j  a  deux  manières  d'homi- 
cides, etc.  Ibidem,  p.  281. 

(2)  M.  Bachon  dit  que  le  détail  des  maléfices  du  duc  d*OrIéans,  toujours 
omis «ians  les  éditions  antérieures  de  Monstrelet ,  ne  ce  trouTe-qi^ciA»**^ 
ma.  8^4*7*  Le  ms.dn  Rot  10319,  ms.  ducammencementdu  quinzième  siècle, 
•/•t  précédé  d'une  miniature  euluminée  qui  représente  un  lôup  otierchadt  u 
<-ouper  une  couronne  surmontée  d'une  fleur  de  lis,  tandis  j(pi*uH  lion  iWvajiw 
«l  U  fait  fuir.  Au  bas ,  on  Ht  ces  quatre  vers  : 

Par  force  lelen  rompt  et  tire 
A  ses  dents  et  gris  la  couronne  , 
£t  le  lion  par  très-grand  ire 

De  sa  pale  granil  coup  lui  donne.  i 

(Buchoo  ,  édit.  de  Monelreiet,  t.  I,  p.  302.) 
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pèitar  ittlien  avec'  la  lance  des  croisades  ;  elle 
égorge  César  avec  le  couteau  biblique,  en  sorte  que 
te  tout  a  Tair  d*un  massacre  indistinct  d'hoiriines 
et  de  doctrines,  d*idées  et  de  faits. 
•  Quand  il  y  aurait  eu  le  moindre  bon  sens  dans 
ce  traité  de  Fassassinat ,  quand  les  crimes  du*  due 
d*Orlëans  eussent  été  prouvés,  et  qu'il  eut  mérité 
la  mort ,  cela  ne  justifiait  pas  encore  la  trahison  du 
duc  de  Bourgogne.  Quoil  pour  des  fautes  si  an- 
etennes,  après  une  réconciliation  solennelle,  après 
avoir  mangé  ensemble  et  communié  de  la  naéroe 
hostie!...  Et  Tavoir  tué  de  nuit,  en  guetapens, 
désarmé,  était-ce  d*un  chevalier?  Un  chevalier 
devait  Tattaquer  à  armes  égales ,  le  tuer  en  champ 
clos.  Un  prince,  un  grand  souverain,  devait  faire 
la  guerre  avec  une  armée ,  vaincre  son  ennemi  en 
bataille;  les  batailles  sont  le^  duels  des  rois. 

Au  reste  la  harangue  de  Jean  Petit  était  moins 
une  apologie  du  duc  de  Bourgogne  qu*un  réquisi- 
toire contre  le  duc  d^Orléans.  C'était  un  outrage 
après  la  mort,  comme  si  le  meurtrier  revenait  sur 
cet  homme  gisant  à  terre,  ayant  peur  qu'il  ne  re- 
vécût ,  et  tâchant  de  le  tuer  une  seconde  fois. 

Le  meurtrier  n'avait  pas  besoin  d'apologie.  Pen- 
dant que  son  docteur  pérorait,  il  avait  en  poche 
de  bonnes  lettres  de  rémission  qui  le  rendaient 
blanc  comme  neige.  Dans  ces  lettres ,  le  roi  déclare 
que  le  duc  lui  a  exposé  comment  pour  son  bien  et 
celui  du  royaume  t  Ua  fait  mettre  hors  de  ce  monde  » 
son  frère  le  duc  d'Orléans  ;  mais  il  a  appris  que  le 
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foi,  c  3ur  le  rapport  d^aàlcùnsses  mahrèiUanU^^^ 
en  a  pris  desplaisance...  Savoir  faisons  quenous 
avons  osté  et  osions  toute  desplaûaneé  que  nou6 
pourrions  avoir  eue  envers  lui...,  etc.  (i)  >  ' 

Les  ^ens  de  Tunivérsilé  ayaut  si  bien  soutenu  le 
duc  de  Bourgogne ,  il  était  bien  juste  qo*il.les  Éoè- 
tînt  à  son  lour.  D*abord  il  termina  k  leur  avantage 
Taffaire  qui  depuis  un  an  tenait  en  guerre  les  deux 
juridictions  civile  et  ecclésiastique.  La  preniièrè 
eut  tort.  L'université,  le  clergé,  allèrent  dépendile 
les  deux  écoliers  voleurs  dont  les  squelettes  bran- 
laient encore  à  Montfaucon.  Tout  un  peuple  de 
prêlres,  de  moines,  de  clercs  et  d'écoliers,  ani- 
més d'une  joie  frénétique,  les  mena  à  travers  Parts 
jusqu'au  parvisi  Notre-Dame,  où  ils  furent  remis 
à  la  justice  ecclésiastique  et  déposés  aux  pieds  dé 
l'évêque  (2).  Le  prévôt  demanda  pardon  aux  rèc^ 
teurs,  docteurs  et  régents  (3).  Ce  triomphe  des 

(1)  Note  de  M.  Bocliou  (  Monstrelet,  1. 1,  p.  325  )  ,  d'aprèctw  cartona  de 
Fontanlm,  année  140*7»  BibL  rojale. 

{2}  Ce  dit  jour  out  etlé  despendut  deux  exécutes  au  gibet,  qui  le  'dtM>tcnt 
rierca  et  escolier^  de  runiveraitë  de  Paria ,  et  au  deapendre  a  eu ,  comme  ieu 
dit ,  plut  de  XL  m'tUê  personnek  au  gii»et ,  et  out  esté  ramenet  eu  deux  «ar- 
«Itteni ,  il  grant  compaigaie  et  graos  processions  dea  ^liaes  et  de  runiTerttle  , 
•onnans  toatet  le«  cloches  des  églises,  jusqu'au  parvis  de  N.  D. ,  entre  X 
«t  XI  heures,  eouTers  de  toile  noire,  et  rendus  k  Mvesque  de  Paris  par  certaine 
forme  et  manière,  et  depuis  portes  on  menés  li  Saint-Maturin  ,  oh  ont  esté 
'  iuliumez,  comme  Ieu  dit,  et  ce  fait  par  ordonnance  rojale.  16  mai  I4OH.  j4r' • 
€hives.  HegUlrts  du  Pattêmuni,  Plaidoiries,  Matitiéé  Vlfjblio  93}  et  Conseil, 
vol.  XIII,  foUo  26.  • 

G)  u  MeNcigneurs,  leur  dit-il,  se  raillant  de  leurpnissance  et  de  leur  obsti- 
nation, Outre  le  pardon  que  rous  nraccordex  ,  \e  *ous  ai  grande  obligation-, 
var  lorsque  vous  m*avex  attaqua ,  je  me  tins  assuré  d'être  mis  hors  de  mon 
slal;  mats  je  craignais  qu'il  ne  rous  vînt  en  idée  de  conclure  aussi  a  c«  qne  je 


-^  s»  ^ 

dMx  éfeidairreK  «  qui  él«ii  renterremem  ^e  la  jua- 
Uee  royale,  eut  lieu  aa  soleil  de  mai,  attristé  par 
la.  lueur  des  lordies  que  portait  tout  ce  moude 
noir  (\). 

Le  11  mai,  la  veille  même  de  la  grande  victoire 
de  Tuniversité,  deux  messagers  du  pape  Benoit  XIII 
avaient  eu  la  hardiesse  de  venir  braver  dans  Paris 
oette  colérique  puissance.  Ils  avaient  apporté  des 
bulles  menaçantes  où  Fennemi,  qu*on  croyait  à 
terre,  semblait  plus  vivant  que  jamais  (S),  C'était 
«n  gentilhomme  aragona)s(  comme  son  maître 
Benoit  KUI  )  qui  avait  hasardé  ce  coup. 

Une  députalion  de  Tuniyersité  vint  à  grand 
bruit  demander  justice.  Une  grande  assemblée  se 
fit  à  Saint-*Paul  en  présence  du  roi,  du  duc  de 
Bourgogne  et  des  princes.  Un  violent  sermon  y 
fat  prononcé  par  Courtecuisse,  qui  faisait  le  pen- 
dant du  discours,  de  Jean  Petit.  C'était  la  con- 
damnation du  pape,  comme  Fautre  était  la  condam- 
nation du  prince ,  partisan  du  pape. 

Le  texte  était  ;  <  Que  la  douleur  en  soit  pour 


fitsie  marié ,  «t  )e  «aii  ]>i«tt  certaio  ^ue«i  ujac  fois  yuus  emùps  mi»  cetiq  «mi« 
cIiinoB  euarant ,  il  m'aurait  làllu,  boa  gré  mal  gr«,  me  marier.  Par  votri 
frlce ,  TftKS  aTOK  bien  voaiu  m*e;(«ffipter  .de  c«U«  ngfMur^  ce  d9»t  {•  tom 
vcmercic  tria*bumblem«ut.  »  Chroni^ue^  n9  10267,  citée  par  M»  4«  Bamite, 
t.  III,p.1i»4,3<éditioii. 

(1)  Mfadi«  Maiiv  PId«  i^igcati  luminari...  BeUgieuxdfs  Saia^-IUms ,  mf^, 
folio  551 . 

(2)  h  a»té  préaentée  au  roj ,  dès  Ivadi,  comme  len  dîsoit,  tuie  bulU  par 
iaqtt«l]«  le  pape  Beaedict,  qui  eat  l'un  des  contendena  du  p^pat,  ejicomiiiunie 
)e  ro/  et  meaiires  «es  par«nts  et  adliérens.  El  qu'l  en  a  vendra?  Oies  j, 
pourvoie  !  jiivhiyes  ,  Re^utres  du  Parlement,  Ca/ueii  XIII,Jilio  27 • 


^  Jl  _ 

Ittî;  toml^  sur  M  son  BMqiiîlél»  SiJQ'|iap&  eùl! 
été  là,  il  Jk*y  eût  guère  ta.  plas  Ae  âàpreté  |M>iir  liii> 
que  pour  le  duc  d^Otléanâ.  Le  papKi  n'y  étaiit  p»». 
on  ne  frappa  que  ses  bulles.  Le  chancelier-  les 
condamna  au  npnitde  Vas$embléé,  les  .seorâtajeé& 
royaux  y  enbiicèrenl.le  canif,  et  les  jelèrenifc  aa 
recteur  qui  les  mit.  en  Biieniis  moréeattx  {i). 

Cen'était  pasassezde  poignaxxler  un  parrdiemlnA 
On  envoya  ordre  à  Boucioaui  d*ajnrôker  le  pape;  et 
en  attendant»  on  prit,  comme  si]»peots  d* aimer. lei 
pape ,  Tabbé  de  Saint-Dents,  et  le  doyen  de  Saint-. 
Germain  TÂuxerrois.  Saint^I>eniséiaat,eommton. 
la  vu,  fort  mal  avec  TËgltse  de  Paris,  FarresAaitÊoo 
de  Tabbé  était  populaire.  Hais  :1e  doyea  do  Sftittt* 
Germain  TÂuxerrois. était  membre  du  parkm^at. 
11  y  avait  imprudence  à:  Vartéter;  le  parlemenkca 
garda  rancune.  Les  prisonniers,  ayanl  tant  à  crain- 
dre dans   ce.  moment  de  violence,  essayèrent 
d  apaiser  Tuniversité  en  sa  réclamaat  d*elle,  et 
demandant  Tadjouctioa  de  quelquesruns  de  sea; 
docteurs  à  la  commission  qui  devait  les  juger.  Ite 
eurent  lieu  de  s'en    repentir.  Ces  ac(riiastiqQeft, 
étrangers  aux  lois»  aux  hommes  et  aux  affaires,  né 
purent  jamais  s^acoorder  avec  le&  jugea  (â)i.  tta 
moatrèreot  auUat  de  gaucherie  que  de  violeftoe^ 
firent  arrêter  au  hasard  nombre  de  gens.  Les  priaofi^ 

(1)  Alte  elevatas  et  cam  cultello  tocisas  rectori  projeccrunt,  qui  tuiv:  e«| 
iavarAcandè  in  frusta  dilaceravit  miBata.  Reli^Uux,  ms.,JôUa  56^, 

(2)  Tlieelo|i  ati|a«  artiste,  in  cUiputationibiM  maffif  ^^m  pMC^MU^W 
experti...  Unde  inter  eos  atque  in  jure  peritoi pluriM  orta  verb«|if  disqordiai* 
Ihidem,^Ho  S65. 


iliîera'  «vaîerit:beau  iilvoquér  le  parfement,  l'éiêqtie 
de  .Paris;  lés  prinèes  mèmie  intercédaient.  Ces  im- 
pkcables  pédants  ne  voulaient  point  lâcher  prise. 

Le  jdimande  25  mai ,  un  professeur  de  TunÎTer- 
sité,  Pierre-auxrbœùfs  (cordelier,  comme  Jean 
Petit),  lut  devant  le  peuple  les  lettres  royaux  qui 
déclaraient  que  dorénavant  on  n*obéirait  ni  àTun 
ni  à  Tautre  pape.  Gela  s'appela  Facte  de  Neutra- 
lité: Aucune  salle,  aucune  place  n'aurait  contenu 
la  foule.  La  lecture  se  fit  à  la  cuUure  de  Saint-Mar- 
tih  des  Champs.  Cette  ordonnance  n'est  point  dans 
le  style  ordinaire  des  lois.  C'est  visiblement  un 
factiim  de  l'université,  violent ,  acre,  et  qui  n'est 
pas  sans  éloquence  :  t  Qu'ils  tombent,  qu'ils  péris- 
sent plutôt  que  l'unitéde  l'Église.  Qu'on  n'entende 
plus  la  voix  de  la  marâtre  :  Coupez  V enfant,  et  quU 
ne  soitniàmoi,  ni  à  elle;  mais  la  voix  de  la  bonne 
itière  :  DonueZ'le'lui  plutôt  tout  entier,.,  » 

On  ne  s'en  tint  pas  à  des  paroles.  Un  concile 
assemblé  dans  la  Sainte-Chapelle  détermina  com- 
Boent  l'Église  se  gouvernerait  dans  la  vacance  du 
saint-siége.  Benoit  ne  put  être  atteint  ;  il  se  sauva 
à  {Perpignan,  entre  le  royaume  d'Aragon,  son 
pays^  où  il  était  soutenu ,  et  la  France  où  il 
gnetroyait  contre-  le  Concile  à  force  de  bulles, 
Mftis  ses  deux  messagers  furent  pHs«  et  traînés 
par  les  rues  dans  un  étrange  accoutrement;  ils 
étaient  coiffes  de  tiares  de  papier,  vêtus  de  dal- 
matiques  noires  aux  armes  de  Pierre  de  Luna ,  et 
de  plus  chargés  d'écriteaux  qui  les  qualifiaient  trai- 


tre»  efc.jMssagers  d'ita traître.  Ainsi  équipés»  ils 
furent  mis  dans  ua  tombereau  de  Loueur,  piloriés 
dans  la  cour  du  Palais,  parmi  les  huées  du:  peuple 
qui  s't^abi^uait  à  «mépriser  les  iosigoes  du  poaii- 
fieal  (i).  Le  dimanche  suivant ,  même  scène.  a<i 
parvis  Notre-Dame;  un  moine  trinitaire,  régeMt 
de  théQlogie^  invectiva  contre  le  pape»  avise  une 
violence  furieuse  et  des  farces  de  bateleurs»  le 
tout.dsos  une  langue  si  fangeuse,  que  bonne  part 
de  cette,  boue  retombait  sur  runiversité  (2). 

Le  pape  de  Home,  le  pape  d* Avignon ,  étaient 
tous  les  deux. en  fuite;  leurs  cardinaux  avaient 
déserté*  La  reine  s'enfuit  aussi,  emmenant  de 
Paris  le  Dauphin ,  gendre  du  duc  de  Bourgogne. 
Les  ducs  d'Apjou  (roi  de. Sicile),  de  Berri  et  de 
Bretagne,  ne  tardèrent  pas. à  les  suivre.  Le  duc  de 
Bourgogne  allait  se  trouver  seul  de  tou3.1es  princes 
à  Paris,  ayant  toutefois  dans. les  mains  le  roi»  te 

(1)  Meli^ieux,  ms.fj'.  576  verto^  —  Au  jour  dui  entre  10  et  11  heures  les 
prtilas  et  clergie  de  France  assemblez  au  Palais  sur  le  fait  de  l'Eglise,  ont 
«s(é  enteBet  maisire  Seneeloup,  ues  du  pair  Darragon,  et  an  clieTBocbear  du 
ftape  Ben^ict  qui  fat  derers^nes  de  Castellc^  eo  2  tumbereaas,  cliaK»ti  djeul^s 
vestuz  d'une  tuui<(ue  Je  toile  peincte,  où  Cktoit  en  brief  eflSjgiée  la  manière  de 
la  présentation  des  mauveses  bulles  doul  est  mention  le  21  de  maj  cj-desaus, 

«t  Ua  «rmes  da  dict  Senèdict  rvaverséea  et  autres  .ekoees ,  et  naiMffez  de 
papier  leurs  testes,  où  avoit  escriptures  du  fait,  depuis  le  LouTre  ou  es- 
toieut  prisonniers  ,  arec  plusieurs  autres  de  ce  rojaume  ,  prëlas  et  autre»  gens 
d*Egf àsB  V<fui  ftroieatâivoriséiiusdictes  bulles,  comme  len  dit,  jusque  eu  H 
court  du  Palaiz  eu  molt  grant  compaignie  de  gens  k  trompes,  et  Ik  ont  esté 
escliafaudex  publiquement  et  puis  ramené^  audit  Louvre  par  la  manière 
dessus  dicte,  jârchivet  ,  Registres  du  PàrUment,  Conseil  XIII,  folio  19  , 
Mût  Vtfi». 

(2)  Quod  anum  sordkiissimaeVtmasaria*  osbiiTari  mallet  quam  es  Pétri.  Ae- 
ligieux,  ms.,  /.  57ti-577. 


«rifiipîev  faiNruootip.  ûependant  il  ne  pott^liit  fUi 
ThiDet^m<>sMm.|iélmir  aux  Pays-Bas.  Fêiiiliinl  qoll 
4iiJMiît  kt  k  guerre  atu  ptipe  et  'éeoùtoH;  lés  prolixes 
tenMBgtt!es4€»iiocieii9is,  le  parti  ée-Benoît  et  d^ 
iéans  se  fétiifiiiit  à  Ltëge.  Le  jeene  érèqoe  d« 
iÂëg%^  '80B  eoQ^n  iean  de  Bsiviène>  ne  p<y(w^t 
lilus  vétisieff  (i).  Les  Liégeois  étaient  metiédpar 
40»  b<»tiitoe  de  tète  eH  de  main ,  le  sire  de  ^rweiss, 
père  de  l^«lre  prétendant  à  Tétêchë  de  Lt^-,  il 
l^ïpelait  leis  Allemands  ;  ilfaiesaft  venir  desare^rs 
«tifitats.  Le  Brabaul  était  en  péril.  Que  serait  il 
afdvemi  ai  la  Fla«idre  avait  pris  parti  pour  Liège, 
tA  les  gens  de  Gatid  s*étaieut  soavenns  ^e  les 
liiiégeQiia  leur  avaient  envoyé  des  vivres  avant  la 
bataille  de  Roosebeke  ?  .         - 

'  Je  pjarierai  plus  tard  de  ee  curîenï  peofple  de 
iiiége^  de  cette  extrême  pointe  de  la raee etde la 
langue  wallonne  au  sein  des  populations  germani- 
ques, petite  France  belge  qui  est  restée,  sous 
ûnt  de  rapports,  si  semblable  à  la  vieiUe  France  « 
4aiidÎ8  que  la  néire  changeait.  Mais  tout  cela  ne 
peut  se  dire  en  passant. 

Les  Liégeois  étaient  quarante  mille  intrépides 
fantassins.  Mais  le  dnc  avait  contre  eux  toute  la 
cbevalerie  de  Picardie  et  des  Pays-Baaqui  regardai! 


(i)  V.  1«8  CMrieux  détails  que  doiuM  Zaafliek  inr  Ja  faetàon  4«  jlAdrMt 
Comelii  Zanfliet  Leodiensia  monacbi  chrouicon,  ap.  Marlénv  Amplita*  coUm 
t  V ,  p.  365,  366.  La  Raligietix  at  Monstraldt  aoutiovl  4laii4ttfl«ltfMrtiMtnx- 
tift.  Plaeentius  (Catalogua,  etc.)  «at  p«u  détaillé. 
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mmn  T9Mml  ioitle  giMri«  ooiimw  1  WaâHe  «mimane 
-d&lftfldUtB^.  Lanobtesetâtahé'aooohd^LéBnlii», 
hi^féi  6ànà  et  Parts.,  neft'eBtaQâavenl  ^a^Gniid 
'^  Rairis  me  soiMaiênt  pas  le.  mèmte  parpe  qfoe  les 
'LiégeoîsL-  Le  duo  de  BoorgQgtre^in^fictailifrdil;  les 
^ocmutanes  en  Framce,  ëorasa-en  Bd^ve  celle  dfe 

'Les  Liégeois  é£alent«ine|M)poalatioe  d^arnarierB 
«t  4e  cbarboimiers,  briitale  et  indomptable»  que 
leurs  ebefe  nepouvatenl  mènera  dès  que  les  baiv- 
'Bîères  féodales  apparurent  dans  la  pbine  de  Hais^ 
bain ,  le  proverbe  se  vérifia  : 

Qui  passe  dans  le  Hasbain  ,  » 
A  'bélaillte  le  leDdetaftin. 

lis  seposièrent  quarante  mille  dans  uneenoeinte 
Icrmée  de  >ehanote  et  4le  canons,  et  attendîfettt 
ièrement.  Le  dnc  ^  BotirgsQ^ne  qui  ^vait  qa'il 
allait  leur  venir  encore  dix  mille  boanmes  de 
troupes  et  des  arrchers  d'Angleterre ,  se  ba^rda 
d'à  tiaquer.  Les  Liégeois  avaient  un  peu  de  carralerié, 
quelques  chevaliers;  mais  ils  s'en  défiaient  trop;  ils 
les  empêchèrent  de  bouger.  Ceux  de  Bourgogne  ne 
pouvant  les  forcer  par  devant ^  les  tournèrent; 
une  terreur  patiique  les  prît  ;  plusieurs  milliers  de 
Liégeois  se  rendirent  prtsonniers.  Le  duc  de  Bour- 
gogne, presque  vainqueur,  voit  apparaître  alors 
les  dÎK  mille  paresseux  de  Tongres  qui  venaient 
enfin  combattre.il  craignît  qu'ils  ne  lui  arrachas- 
sent la  victoire ,  et  ordonna  le  massacre  des  prî- 
«.  s 
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sonnitrs.  Qe  fat  «ne  iismeiise  bôtidierié  ;  toute 
eette  chevalerie,  cruelle  par  pear,  s'aclrania  sur 
la  Biuliilu4e  qvri  avait  posé  les  armes.  Le  ànc  de 
.  Bourgogne  prétend ,  dans  une  lettre  (i),  qu'il  resta 
▼iugt-quatre  mille  hommes  sur  le  carréaa  :  il  avait 
perdu  seulement  de  soixante  à  quatre-vingts  che- 
valiers ou  écuyers ,  sans  compter  les  soldats 
apparemment.  Néanmoins;  cette  disproportion 
fait  sentir  assez  combien ,  dans  la  nouTeanté  et 
rimperfection  des  armes  à  feu ,  les  moyens  offen- 
sifs étaient  faibles  contre  ces  maisons  de  fer  dont 
les  chevaliers  s*atfublaient. 

Je  me  défie  un  peu  de  ce  nombre  de  vingt-quatre 
mille  hommes;  c*est  juste  celui  de  la  bataille  de 
Roosebeke,  que  gagna  Philippe  le  Hardi.  Le  fils 
ne  voulut  pas  sans  doute  aToir  tué  moins  que  le 
.père.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  récit  des  cruauté 
épouvantables  du  parti  de  Bourgogne,  qui  «  dans 
'Ib  Hasbain  seul,  avait  brûlé,  disait-on,  quatre 
cents  églises  paroissiales ,  souvent  même  avec 
ies  paroissiens,  la  vengeance  de  Tévèque  de 
Liège  ,  Jean  sans  Pitié  ,  ses  noyades  dans  la 
Meuse,  tout  cela,  chose  triste  à  dire,  mais  qui 
peint  le  siècle,  frappa  les  imaginations,  et  releva 
•lie  duc  de  Bourgogne.  Cette  bataille  fut  prise 
4>our  le  jugement  de  Dieu.  On  savait  qu*ii  avait 


(1)  Y  ont  eslé  occU...  de  vingl-quatre  à  Tiogt^Mx,  mtUe  Lif%eois,  cobum 
oo  ))«ul  le  savoir  par  reslimatioD  de  cens  qui  ont  vu  lesnonu...  ^oa«  aTOn» 
bieu  perdu  de  soixante  }i  quatre-vingts  clieValiersou^cujers.  Lettre  du  duc  de 
BQ«rgos««.  V.  M.  de  Baranle,  t.  III,  p.  211.212,  ae^diliMi. 
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d*«ytliMlrs.payé  de  sa  personne  (4).  Le  peuple, 
coim&e  les;  femmes ,  aime  les  forts  :  Ferrtm  est 
(fiod  ainanU  On  donna  au  duc  de  Bourgogne  le 
suraom  AeJtwMans  Penr;  sans  peur  des  hommes, 
et  sans  peur  de  Bjeu  (â)*  .  . 

,  La  reine  et  les  princes  étaient  revenus  à  Paris' 
dans  Tabsence  du  duc  de  Bourgogne  (3),  etproeé^ 
daient contre  luL  Un  éloquent  prédicateur,  Gérisy, 
prononçait  une  touchante  apologie  de  Louis  d*Or- 
qui  a  effacé  à  jamais  le  discours  de  Jean  Petite 

(1)  Comment  en  décourant  de  lieu  ii  autre  sur  un  petit  clieTal,  exiiort» 
et  bailla  k  ses  gens  grand  courage,  et  comment  il  se  maintint  jusiiues  en  la 
fin, n'est  b^oîn  d'en  faiie  grand'  dëclaration...  Oncques  de  son  corpa  sang 
ne  fut  trait  pour  icelui  jour,  combien  c^u'ii  iut  plusieurs  foi»  trayailié.  Mon-, 
ktrélet,t.  II,  p.  17. 

(2)  li  e&t  pu  étr«  Domau} ,  tont  aussi  bien  que  son  cousin  Tévâque  ,  Jean- 
sont  Pilié.  Monstreiet  dit  lui-même  :  Quand  il  fut  demandé,  après  la  déconii- 
taie,  si  ou  cesseroît  de  plus  occire  iceux  Liégeois,  il  fit  réponse  qu'ils  mour- 
roieut  tous  ensemble,  et  que  pas  ne  Touloit  qu'on  les  prenist  k  rançon  ni  mist 
k  finance.  Ibidem,  p.  18. 

(i)  Dimanche  26  août  I4O8...  Entrèrent  \  Paris  et  vindrent  de  Meleun  la 
rojne  et  le  Dauphin  accompaigniës  ,  environ  4  heures  après  disner,  des   ducs 
d«  Berrt,  de  Bretoigae ,  de  Bourbon ,  et  plusieurs  autres  conteiet  sei^eora 
etgrant  multitude  de  gens  darmes  et  alèreut  parmi  la  ville  loger  an  Louvre. 
—  Mardi   28  août...   Gedict  jour  entra  li  Paris  la  duchesse  Doriéaos ,  mère 
du  doc  Durléaps  qui  \  présent  «st ,  et  la  royne  d'Angleterre  ,  femme  dudiet 
duc,  en  une  litière  couverte  de  noir  \  4  chevaux  couvert»  de  draps  uoirf  ,,)i. 
heure  de  vespres,  accompaignée  de  plusieurs  chariots  noirs  pleins  de  damei^ 
et  femmeis  et  de  plusieurs  ducs  et  contes  et  gens  darmes.  Archives  ,  Registre/ 
du  Parlement ,  Comeil ,  vol.  XIII,Jblio  4O-4I.  —  Les  princes  s>*aeq»rdi»«»t. 
pour  déférer,  dans  cet  intervalle  ,  un  pouvoir  nominal  ^  la  reine  et  au  Dau- 
phin :  Ce  Ve  jour   [5-  septembre  I4O8]  furent  tous  les  seigneurs  de  béans 
au  Louvre  en  la  grant  sale,  qù  «stoient  en  puryonne  U  rojae,  le  dll«.4pl 
Guienue,  etc.  (Suit  unelougue  série  de  noms)...  en  laprésence  de^quelz...  fu 
publiée  par  la  bouche  de  maislre  Jeh.  Jouvenel,  advucat  du  roj,  la  putssauce 
octrdiée  et  cnmrtiijte  par  le  ro^  h  la  rojne  et  audit  mous,  de  Guienue  sur  le 
gouvernement  dn  royaume,  le  rojjempeschié  ou  absent.  Arcttwes  ,  'ibidem  ,' 
Conseil,  vol.  XI If,/.  42  verso. 
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Vmomd  èeda  it^va.  et  ike  oepW»liM"Qoa«iaèlii  \ 
Q«^ii«  h  duc  éft  BottPgogsftfît  MMUuk  hcrfionMe, 
dtnadftdAt  patddn  «fc  baisât  la  tenre,  étvfa'après 
vmr  fait  di'vwpiits  fondbtfôi»  espîutdipeGi:,  il 
allât  pendant  vingt  ans  oiiirc»*iiier  ^oar  pleurer 
9ùftk itrime;  €c]a  se  éislait leii  septembre; ie 25, 
îlfagoaH  k  ba&ai^le  d^Hasbet»;  le  ^  novembre, 
ij  amvBÎi  àPanis.  La  foui»  aMai  Toit^  ai^M  reltspect 
Thoiame  <{iii  venait  ée  tii«r  vingt'^blnq  mitle  Wéai- 
me»  7  il  s^eit  Iroiwa  pour  crier  Noël^. 

(1409)  La  reine  et  les  princes  avaient  enlevé  le  roi 
à  Chartres  ;  ils  pouvaient,  en  son  nom  agir  contre 
le  duc.  Gela  le  décida  à  «nacconumodeineRl  (ly.  La 
chose  fut  négociée  par  le  grand  maître  Montaigu, 
serviteur  de  la  reine  et  de  la  maison  d'Orléans; 
principal!  conseiller  de  ce  parti ,  qui  avait  été  en- 
voyé au  duc  de  Bourgogne,  qui  en  avait  rapporté 
une  grande  peur,  et  qui  ne  sentait-pas  sa  tète  bien 
ferme  sur  ses  épaules.  U  arrangea  avec  la  crédulité 
de  la  peur  ee  triste  traité  qui  déshonorait  les  deux 
partis.  Le  principal  article  était  que  le  second  fils 
du  mort  épouserait  une  fille  du  meurtrier,  avec  une 
dot  de  cent  cinquante  mille  francs  d*or.  Comme 
dot  c'était  beaucoup,  mais  comme  prix  du  sang, 
eombien  peu  ! 

Ce  fut  une  laide  scène,  laide  encore  comme  pro- 
fiirialion  d'une  des  plus  saintes  églises  de  France, 

(1  )  AU  reotrv»  da  p«rlanem ,  le  vieux  cbaaoelier  tnç«  an  Ublsau  toa- 
dimt  de  U  déioUtioB  du  royaume.  ArchU^es ,  Bagistn»  du  JWicMe»:  ,  C«n~ 
itU  XIII,ffUo  49. 


INMi^Dmiedi^(Ste4t6S,  ms  iiiD«tnhMtHeBi«lrikuèà 
de sainls  et  de  doiteB98(.i>,  fqreiii oondanméesi 
èlve  lânoina  de  U  fevsse  ptix  et  des  parjures*  On 
dffessa,  non  p%ft  au  parris-ou  ee  faisaient  les  a«iei»4es 
looorablest  maie  à  Tenlrée»  en  cliœttr^  mi  grand' 
échafiiud,  Leroîv  la  reiiiet  le&  princes  y  uéfeaient^ 
L*aYOcat  do  duo  de  Bourgogne  demanda  au  roi,  au 
nom  du  due,  qu^U  lui  plûl  :  cDe  ae  eonserreu  dans 
le-  ccBur  ni  colève,.  ni  indignation  i  cause  èm  dit 
qu'il  a  commis  et  fait  foire  sur  la  personne  de 
]iiCMBseig]i6ur.d*0riéaBS,  poar  le  bieq  du  royaume» 
et  de  vous.  > 

Plus  ba  enCaatsd'Ovléans»  eotrèfent  ;le  roi  leur 
fit  part  di»  paiHkNfk  qu'il  arait  accordé,  et  les  veqult 
de  ravoir  pour  agréaUe.  L*«v%>ca4  de  Bourgogne 
parla  en  ces  termes  :  c  Monseigneur  d'Orl^ïns  et 
Qiesseigneurs  ses  frères,  voîci:  monseigneur  de 
Bourgogne,  qolToossfipplîede  baontvde  vos  cotttf$' 
toute  bàine  et  toute  vengeaince,  etd'étre  bonsamîs 
aiwcliû«  1  Le^  duc  ajouta  de  sat,  pi^efroboiiclM^: 
•  lies  dbers  cousins,  je  vo^s  en  prie.  >  ^ 

Lesi jeunes  princes  pleuraient.  Selon  le  4tégéie' 
niai  coavenii,  la»  reîn,e ,  le  Dauphin  et  les  seigneursr 
do  sang  royal  s'approchèrent  d'eus ,  ^  intercédé-* 
rent  pour  leduo  4e  Bourgogne  ;  ensoitie^  leroi,  dKi 
haut  de  sou  trôn^,  leur  adressa  ees  ^molts  s  •  Mb» 
très-cher  fils  et  mon  très-cher  neveu,  conseutea^à 
ce  que  nous  avons  tait,  et  pardonnez*  i  Le  duc 

(1)  V«ir  Uf  artîcla»df  M.  Dtdioo  dftos  l«  Journal  tle  tintiructiêm  pmkii. 
fuef  et  U  grand  ouTrage  qne  prépara  M.  d«  Salrandr. 

S. 
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d*0i4éuiB  H  son  frère  répétërèoikiMs ;  i*«ii  «près 
Taolre,  les  paroles  prescrites  (I  ). 

MoQlaigo  qui  avait  dressé  d'ayaôe6ce4ralté»  par 
lequel  les  enfants  recoanaissaient' que  leur  père 
était  tué  pour  le  bien  du  royaume ,  avait  au .  fond 
trahi  son  ancien  maître,  le  duc  d'Orléans,  pour  le 
duc  de  Bourgogne.  Celui-ci  néanmoins  lui  en 
voulut  mortellement^  11  n*avait  pas  proiMiblement 
deviné  d'avance  Thumiliante  attitude  qu'il  loilau- 
drait  prendre  dans  cette  cérémonie,  et  ce  qu*il  lui 
eu  coûterait  pour  dire  aux  enfants  :  Pardonna. 
Tout  le  monde  savait  à  quoi  s*en  tenir  suv  la  va- 
leur d*une  telle  paix.  Le  greffier  du  pariemeai,  en 
l!)QScrivant  sur  son  registre,  ajoute  ces  mots  à 
la  marge:  «  Pax,  pax,  inquU  propheta,  «l  non  esi 
pao?  (2).  > 

.  Les  réconciliés  revinrent  à  Paris,  plus  ennemis 
que  jamais,  mais  d'accord  pour  sacrifier  le  trop 
<^ociliant  Montaigu,  Ce  pauvre  diable  n'avait  après 
tout  péché  que  par  peur.  Mais  il  avait  encore  un 
autre  crime;  il  était  trop  riche.  On  se  demandait 
coffiiâient  ce  fils  d'un  notaire  de  Paris,  médiocre- 
Qi9nt  lettré,  de  pauvre  mine,  petite  taille,  barbe 
claire ,  la  langue  épaisse  (3) ,  comment  il  s'y  était 
pris  pour  gouverner  la  France  depuissllongteraps. 
U  fallait  bien,  avec  tout  cela,  quïl  f et  pourtant 

(1).  Religieux  de  Suinl'Denis,  ms.fjblio  615. 

(2)  j4rehivét,RefittresduParUmeni,  Conseil  XfIf,/ôlio65. 

(3)  liliileratiim,  sUlitrâ  pasillum,  fcarbâ  geuas  raentumque  uon  gralâ  pl«- 
mlttJioe  TeMUuni ,  balJ>um  adeoqiia  iinpedili»ris  Itugua  ut...  Beligieur  de 
Saint-Denis,  nu  f/ôlio  hili 
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Ha babild  hiàtaiÉepoor  qaie  fo  rèiQe;ie4lae/  dSâiH 
lëans,  lès  ducs  de  Berri  et  de  Bourbon,  eussent: 
tous  besoin  de  lui  et  rappelassent  leur  ami. 

L*habiLeté.qui  lui  manqua,  ce  fut  dese  faire  petit» 

Sans  parler  de  ses  grandes  terres,  il  ayait  bâti  ài 

MarcoussisuiLdélicieux  château.  Â  Paris,  le  peuple 

montrait  avec  envie  son  spiendide  hôtel.  Les  plus 

grands  seigneurs  avaic^ot  recherché  ses  filles.  Ré- 

I    cemment  encore ,  il  avait  marié  son  fils  avec  la  fille 

I    du  connétable  d*Albret ,  cousin  du  roi.  U  fit  encore 

I    <on  frêne  évéque  de  Paris ,  et  à  cette  occasion  »  il 

i    eut  rimprudeuce  de  traiter  les  princes,  d*étaler. 

!    une  ittCiKi3iable  quantité  de  ,vaîsselle  d*or  et  d*ar* 

gent«  Les  convives  ouvrirent  de  grands  yeux  ;  leuil 

I    cqpidiléi attisa  leur  haine.  Us  trouvèrent  fort  maut 

vais  que  Montaigu  eût  tant  de  vaisselle  d*or,  lors* 

,    qu/e  celle  du  roi  était  en  gage. 

t       Pour  un  homme  nouveau,   Montaigu  semblait 

(    bien  assis.  Dès  le  temps  du  gouvernement  des  mar» 

,    iDoosets,  il  s*était  acquis  beaucoup  de  gens  ;  il  étaik 

I    bien  appa^ealé,  bien  allié.  Frère  de  rarchevéque 

^    de  Sens»  il  venait  de. prendre  une  forte  position 

\    popubire  dans  Paris  en  y  faisant  son  frère  évèque. 

I    Aussi  les  princes  menèrent  raffoire  à  petit  bruit. 

I    Us  s'assen^lèrent  secrètement  à  Saint- Victor  (1) , 

délibérèrent  aoud  le  sceau  du  serment  ;  ils  c<msp4i 

rèrent,  trois  ou  quatre  princes  du  sang,  et  les  plus 

grands  seigneurs  de  France,  contre  le  fils  du  no- 

(1^  Iiiet:«Ie.<iiâSuncli  Victoriso-  iuramentia  iiiulttOMailring«alM>iZ«'(j('«u' 
'"*  fj"'  ^36  verm. 


ÎÊk^  Od  antartit  Honlâigif  ;  mais  ià  a*dftfiha  k  ne 
rien  craindre.  M'avalt-il  pa&iM>uT  lui  le  roi ,  L&bon 
duc  de  Berri  »  la  reîae  surtout ,  ea.  méaioire  du  due 
d'Orléans!  La  reine  s'employa.»  il  est  vrai ,  ua  peu 
en  sa  faveur.  Mais  il  ne  fallut  pas  grande  violeiiee 
poqr  lui  forcer  la  maiu;  on  lui  promit  que  les 
grands  biens  de  Mon  taigu  seraient  donnés  au  Dau- 
phin (i).  Après  tout,  elle  était  absente»  à  McIaui; 
ce  triste  spectacle  de  la  mort  d*uQ  vieux  serviteur 
ne  devait  pas  affliger  ses  yeux. 

Il  y  eut  à  la  mort  de  Montaigu  un(e  chose  qa*on 
ne  voit  guère  à  la  chute  des  favovis  :  le  peuple  se 
souleva  (2)*  Montaigu,  il  est  vrai  ^  intéressait  les 
trois  puissances  de  la  viUe  :  il  était  frère  de  Tévèque; 
il  réclamait  le  privilège  de  cléricature,  celui  du 
clergé  et.de  ruaiversité;  enfin,  il  en  appelait  au 
parlement.  Rien  ne  lui  servit.  La  ville  était  pleine 
des  gentilshommes  dgi  duo  de  Bourgogne.  Le  nou- 
veau prévôt  de  Paris,  Pierre  Desessarts,  monta  à 
eheval,  courut  les  rues  avec  une  forte  , troupe, 
criant  quHl  tenait  les  traîtres  qui  étaient  cause  de 
la  maladie  du  roi,  qu*il  en  rendrait  boa  compte, 
que  les  bonnes  gens  n^avaient  qu'à  retoorAer  à 
leurs  affaires  et  à  leurs  métiers  (5). 

Moataigu  nia  tout  d'abord;  mats  il  était  entre 
lea  griffes  d'une  commission  ;  on  M  fit' tout  avouer 


(1)  BlbUotbiiue  royale,  tnss.  Dupuy ,  vol.  ^44»  f^onlanieu ,  10*- 108, 
Min.  1409. 

{2}  CWita  nota  est,  «t  civMaroMi  ■uMAperant.  Religieux,  mê.,  f^Uo  637. 
(3)  Mccliaatcis  arlibuft  et  sais  negociationibu»  ▼acarcnt.  Ibidem, 


Qaip.t^  («rt^f €^,Iiq:4  7  QOliïbr^,  s»i)9  {lerdr*  4e  tèiAp&, 
iq0/it|«  i'w  moiÎ3i«|H*ts  èa'b«Uié  fèèe,  iè  fot  tnaikiél 
at^^  toUa^*  On  ne  Im  ^mus  même  lVré;jk«  Bmé  qaHl' 
^liia^t,  piQir  U^oUluifev  les  «>aib s;  disloquées,  lé  ventre 
Fi^Mnpii,^  il  bAtlsaijI  la  croix  de  tout  son  cofinv  arffik'^ 
B»ai|l  juBC{.ti'ag  IhmiI  qulli  n'étaii  pas  coupable,  iieht 
plua  que  le  duK^  d*Orléan&,  qUe  sailemeet  il  ne) 
pouvait  nier  qu'ils  n'eussenl  mal  usé  des  deni^ei^ 
dn'rQÎ  et  trop:  dépensé*  Llassistance  pleurait;  ceux 
qiêiQcique  les  prinq^s.  avaient-  <tnvtxyés  poiur  8'as^-> 
siirer diU s^pplieie»  levijBKrent!  toutea  latrines  {i).  > 
Cette  mort  avait  touché,  lout  la  monde;  mai&. 
efirajé  encore  pluiS.  Quel  ea  fut  levésoUat?.  Gdui 
qu'oa  devait  ait^ndre  delà  lâcheté  dii  temps.  Tous 
voulurent  être  du  côté  d'un  homme  qui  frappait  ëi> 
fort  ;  la  mort  du  duc  .d'Orléans,  celle  d^  J^fecntaigu , 
le  masfiaci;e  de  Liège»  e'étaienttrois. grands eoups.' 
Le  jpoi  dô  Naval re  était  déjà  allié  du  doo  de  Bour-- 
gogtie  (2),  dont  il  avait  besoin  contre  le  comte 
d'Armagnac.  Le  d«c  d'Anjou  le  lot  pour  d«  Fargent  :- 
ii  ea  reçut,  comme  dot  d'une  fiUé  dé  Bourgogne,- 
pour  aller  perdre  encore  cet  argent  en  Italie.  La> 
reiike  fui  aussi  gagnée  par  un  mariage  ;  le  duc  de- 
Boucgpgne  alla  la  voir  à  Melun  ^  ptomit  de 

(1]  ^ffirm%sM  quod  torn^entoram  Tiolentiâ  (quâ  et  m&nas  dislocatai  et  M 
mi»tttiii  cirîem  padenda  monitrabat)  Ula  cqnfessus  fuerat,  nec  in  aliqao  cnlpa<* 
biUm  4«h:««  Aar«Uanei)smn  aeq  se  etiam  reddebMnii^  io  peami^nim  ^^if  * 
rum  nimii  consnmptiooe.  Religieux  de  Saini-DeniSfJ'Aio  633. 

(2)  Le  dttc  de  Bourgegpe  déploie  dans  cette  année  1409  une  remarqaab1« 
actiTité.  U  cberche  des  alliances  aa  midi  et  au  nord.  V.  les  traités  ayee  le  rot 
de  Navarre,  le  comte  de  Fois,  le  duc  de  Baridre  et  Edooard  de  Bar.  BAI. 
rojalt,  mu.,  Bubue  ,  9484, 2. 
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faire  épauser  au  frère  d*Isabeau  (Louis  de  Bavière) 
la  fille  de  son  ami,  le  roi  de  Navarre.  Il  élait  d'ail- 
leurs arrangé  que  le  jeune  Dauphin  présiderait 
désormais. le  conseil;  la  grosse  Isabeau  (4)  crut 
sottement  qu'elle  gouvernerait  son  fils,  et  par  son 
fils  le  royaume.  Elle  revint  à  Paris,  c'est-à-dire 
qu'elle  se  remit  entre  les  mains  du  duc  de  Bour- 
gogne. 

Ainsi,  les  choses  tournaient  à  souhait  pour  lui 
et  pour  son  parti.  L'université,  toute-puissante  au 
concile  de  Pise ,  venait  de  mettre  à  profit  la  dépo- 
sition des  deux  papes ,  pour  faire  donner  la  pa- 
pauté à  l'un  de  ses  anciens  professeurs  (S),  qui 
apparemment  n'aurait  rien  à  refuser  à  l'université 
et  au  duc  de  Bourgogne. 

.  Que  manquait-il  à  celui-ci,  sinon  de  se  réhabi- 
liter, s'il  pouvait,  de  faire  oublier?  11  y  avait  deux 
moyens,  réformer  TÉlat  et  chasser  l'Anglais.  Il 
entreprit  de  nouveau  d'assiéger  Calais  ;  cette  fois 
le  duc  d'Orléans  n'était  plus  là  pour  faire  manquer 
L'entreprise.  Il  s'y  prit  comme  la  première  fois  ; 
il  fit  bâtir  une  ville  de  bois  autour  de  la  ville;  il 
entassa  dans  l'abbaye  de  Saint-Omer  force  ma- 
chines et  quantité  d'artillerie.  Mais  les. Anj^ais , 
pour  la  somme  de  dix  mille  nobles  à  la  rose ,  trou- 
vèrent un  charpentier  qui  y  jeta  le  feu  grégeois  et 
brûla  en  un  moment  tout  ce  qu'on  avait  longuement 
préparé. 

(1)  Mole  carnif  gravaU  nimium.  Religieux,  m*.,f,  64O  V€r$o, 

(2)  In  aacrâ  pagina  excellcnlissimuin  prafessorem.  Ibiijlttmf  folig  628^ 
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La  f4foraie  if'alU  guère  mienx  que  hi  gutrre.  Le 
.due  de  BourgogDd  Tavai  t  commencée  à  sa  manière , 
rudement..  Il  avait  rendu  à  Paris  ses  prlriiéges ,  en 
y  metlant  tin  prévôt  à  lui,  le  violent  Desessarls. 
H  avait  convoqué  une  assemblée  générale  de  la  no* 
blesse,  sous  la  présidence  du  Daupbin ,  s*èmparant 
du  Baaphin  même  et  mettant  de  côté  le  vieux  duc 
de  Berri. 

Cependant,  il  prenait  les  finances  en  main,  desti- 
tuaxit  au  nom  du  roi  et  des  princes  tous  les  tré- 
soriers, et  mettant  à  leur  place  des  bourgeois  de 
Paris ,  desgens  riches,  timides  et  dépendants.  Tous 
-les  receveurs  devaient  rendre  compte  à  un  haut 
conseil  qu*il  dominait  par  le  comte  de  Saiut-Pol. 
Ce  conseil  fit  une  chose  inouïe,  il  interdit  la 
chambre  des  comptes,  fit  arrêter  pluiâeurs  de  ses 
membres  (i) ,  et  néanmoins  il  se. servit  de  ses  re- 
gistres ,  relevant  sur  les  marges  les  Nimis  habuii  ou 
,Recuperemr,  dont  cette. sage  et  honnête  compagnie 
marquait  les  payements  excessifs.  On  voulait  s'au- 
toriser de  ces  notes  pour  tirer  de  Targeiit  de  oeux 
qui  avaient  reçu ,  ou  même  de  leurs  héritiers. 

,  Cela. était  inquiétant  pour  beaucoup  de  monde, 
•suspect  pour  tous ,  d*autant  plus  que  dans  toutes 

(1)  £t  quia  ^  longo  tempore,  D.  ICamerae  computorum  egrà  ferente*  quud 
'Res  manu  prodigS  pecunîas  œullit  etiam  iudignis  coasueverat  largiri,  doDH 
in  iabiriplts  redigebant ,  addeptea  in  xnargine  Bficnperehtr,  Iftmis  h^uii  i  sta< 
tutumostut  registrum  prssidentibus  traderetur,  qui  qued  aimium  fuanl 
ab  ipsit  aut  éornm  Itaeredibiu  uscfuè  ad  ultimum  quadranlem  ,ceMante  omni 
appeilatipac ,  extorqafsreni.  Omnes  etiam  DoMino»  Cam«i«  coMpiktoioAm 
dttpofuerunt ,  uno  daulaxat  excepto  qui  «tcea  suppler^  onjDÎaiD,  dp^içc^..* 
fieligieux,  ms.,jbtùi  Iï3$.  —  Voir  aussi  Ordonnances/  t.  ÎX,  p.  ^SS,  et  neq. 
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Mlles»  mesonë^  ;  ion/royait  ^dcrrièrèU  '4m'il0  Béur- 
,  f ogne^n  bônme«mporté>  fraédotïti4^tbmii^lMi , 

.  fieu  r  qui  'se  hêiUH  de  faire  sa  main ,  (^À»Kilrf r il<^ 
isienè ,  ieotBme  airaft  last  Montaîgu  ;  ii't^iK^tineBé 
au  gibet,  etil  y  coâraît^ui-'tBénie. 

{i  4iO>  Tel  4taii  Palris  ;  hors  de  Panis^  «e  lartunlt 
un  grand  orage.  Le  duc  d^Orléans  n*était  qa*ail  0fr- 
ifant,  isiai  nom  ;  mats  autour  de  ce  noi^  se  serraient 
iialurellement  tous  ceuK  )qui  «balssariecrt  te  due^ 
^Bourgogne  «et  le  roi  de  Navarre.  D^afbord  le  cMrte 
d*ATmag»ac,  éiiniemi  du  second  pafrnKftSiiiage,4li 
premier  pour  avoir  dès  longtemfys  étë'fbrGé  de^cé- 
der  le  Charolaîs;  puis  le  duc  -de  BreUigiiie,  4es 
iîomtesde  Glermont^etd'Âlençon-;  enfin  v^^^'dlids 
'de  Berri  et  de  Boovbon,  qui,  «e  voyant  6om{4és 
pour  riisn  par  le  duc  de  Boaygogn<&y  ^ptfssètent 
de  Tautre  calé.  Ces  princes  s'altlèrefiTt  •  c  ^tnr 
'la  réforme  de  I'ÈVblI  et  contre  -les  enneffils  éa 
royaume.  » 

C*élait  aussi  contre  les  ennemîsdu  royatrmeq^iie 
le  duc 'dteBourgogne  levait  deS'  troupes  et  detna»- 
,dait  de  Tangent,  il  fit  venir  à  ^ris  les  principaux 
bourgeois  >dS^ri^es  de  France  pour  obtenir,  non 
une  taxe^/mais  us  prêt;  les  Anglais ,  disait-il,  me- 
naçaient de  dëbafquer.  Les  bourgeois,  sans  déii- 
-bérer,  répondirent  nettement  que  leurs  villes 
'  étaient  déjà  trop  chargées ,  que  le  duc  de  Bour- 
gogne n^avait  qu'à  ftiire  usage  de  trois  cent  mille 
ëcus  d'or  (|ui,  disait-on,  avaient  été  recouvrés. 
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Mais  eei  argent  s^était  écoolé  sans  qu'on  sùl  eom- 
meut  (1). 

Paris  r^e  montrait  pas  plus  de  zèle  que  les  autres 
villes;  le  duc  avait  voulu  lui  rendre  ses  armes  et 
ses  divisions  milîtaîres  de  centeniers,  soixante- 
niers ,  cinquanteniers ,  etc.  Les  Parisiens  le  remer*- 
cièrenl ,  et  n'en  voulurent  pas ,  ne  se  souciant  pas 
de  devenir  les  soldats  du  duc  de  Bourgogne.  Il  n'a- 
vait pu  non  plus  faire  un  capitaine  de  Paris;  la 
ville  prétendit  qu'ayant  eu  un  prince  du  sang  pour 
capitaine  (le  duc  de  Berri) ,  elle  ne  pouvait  accep- 
ter un  capitaine  de  moindre  rang. 

Le  duc  de  Bourgogne ,  ayant  contre  lui  les  prin- 
ces,  sans  avoir  pour  lui  les  villes,  fut  obligé  de 
recourir  à  ses  ressources  personnelles.  Il  appela  ses 
vassaux.  Une  nuée  de  Brabançons  vint  s'abattre  sur 
la  France  du  nord,  sur  Paris,  pillant,  ravageant. 
Paris ,  devenu  sensible  au  mal  général  par  ses  pro- 
pres souffrances ,  demanda  la  paix  à  grands  cris. 
Son  organe  ordinaire,  l'université ,  avec  cet  aplomb 
propre  aux  gens  qui  ne  connaissent  ni  les  hommes 
ni  les  choses,  trouvait  un  moyen  fort  simple  de 
tout  arranger,  c'était  d'exclure  du  gouvernement 
les  deux  che£s  de  partis  »  les  ducs  de  Berri  et  de 


(1)  Au  milieu d«c«tt«  délreise,  nous  trouTOns,  entre  autres  dépenses,  nu 
mandemeni  de  CLarles  VI  pour  le  pajemeni  de  ses  veneurs.  L*acle  est  rédife 
dans  des  termes  très-impératifs  et  très^rigonreuz.  A  la  saile  de  la  signature 
dn  roi  viennent  ces  mots  t  «  Garde  qa*en  se  n'ait  faute.  »  BibUoUthque  rojaUp 
mss.f  FanUmieu  107-108 ,  ann»  14*10,  9  juillel.  ->  Pour  une  paire  d'heures  , 
données  par  le  roi  ^  ta  duchesse  de  Bourgogne,  600  écus.  Ibidem,  109-110 
ana.  1413. 

6.  4 
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Bourgogne  «  de  les  reiiToyer  dans  leurs  terres,  et 
de  prendre  dans  les  trois  états  des  gens  de  bien  et 
d*expériénce,  qui  gouverneraient  à  merveille.  Le 
duc  de  Bourgogne  et  le  roi  de  Navarre  accueillirent 
d^autant  mieux  la  chose,  qu'elle  était  impraticable. 
'ils  firent  parade  de  désintéressement;  ils  étaient 
prêts,  disaient-ils,  soit  à  servir  TÉtat  gratuitement , 
en  sacrifiant  même  leurs  biens ,  ou  encore  à  se  re- 
tirer, si  c'était  Tutilité  du  royaume. 

L'université  n'eut  pas  à  aller  loin  pour  trouver 
le  duc  de  Berri.  Il  était  déjà  avec  ses  troupes  à 
Bicétre.  Il  avait  répondu  à  une  première  ambas- 
sade, qui  lui  demandait  la  paix  au  nom  du  roi ,  que 
justement  il  venait  pour  s'entendre  avec  le  roi.  Il 
reçut  parfaitement  les  députés  de  l'université, 
goûta  leur  conseil,  répondant  gaiement  :  c  S'il  faut 
pour  gouverner  des  gens  pris  dans  les  trois  états , 
j'en  suis,  et  je  retiens  place  dans  les  rangs  de  la 
noblesse,  i 

L'hiver  et  la  faim  forcèrent  pourtant  les  princes 
à  accepter  Texpédient  que  proposait  Tuniversité. 
U  donnait  satisfaction  à  leur  gloriole.  Le  duc  de 
Bourgogne  consentait  à  s'éloigner  en  même  temps 
qu'eux*  Le  conseil  devait  être  composé  de  gens  qui 
jureraient  de  n'appartenir  ni  à  l'un  ni  à  lautre. 
Le  Dauphin  était  remis  à  deux  seigneurs  nommés, 
l'un  par  le  duc  de  Berri,  l'autre  par  le  duc  de 
Bourgogne.  (Paix  de  Bicétre,  i  nov.  1410.) 

Au  fond  ,  celui-ci  restait  maître.  11  avait  l'air  de 
quitter  Paris,  mais  il  le  gardait.  Son  prévôt,  Deses- 
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S4rft$  f  qui  devait  sortir  de  charge ,  y  fut  maiiiieDil- 
Le  Dauphin  n'eut  guère  autour  de  lui  que  de  zélés 
Bourgqignons.  Son  chancelier  était  Jean  de  Nyelle,. 
$iyet  et  serviteur  du  duc  de  Bourgogne;  ses  con* 
seillers ,  le  sire  de  Heilly,  autre  vassal  du  même 
prince ,  le  sire  de  Savoisy,  qui  avait  embrassé  ré- 
cemment son  parti ,  Antoine  de  Craon ,  de  la  fa*- 
mille  de  l'assassin  de  Glisson ,  le  sire  de  Gourcelles^ 
parent  sans  doute  du  célèbre  docteur  qui  fut  Tun 
des  juges  de  la  Pucelle»  etc. 

Le  duc  de  Bourgogne  s'était  retiré  conformé-* 
ipent  au  traité.  Il  n'armait  paSi  et  ses  adversaires 
armaient.  Les  torts  paraissaient  être  du  côté  des 
amis  du  duo  d Orléans.  Le  conseil  du  Dauphin^ 
pour  mieux  faire  croire  à  son  impartialité,  s'ad^ 
joignit  le  parlement ,  quelques  évoques  »  quelque 
docteurs  de  luniversité,  plusieurs  notables  bour* 
geois,  et»  au  nom  de  cette  assemblée,  il  défepdit 
aux  ducs  d'Orléans  et  de  Bourgogne  d'entrer  dans 
Paris. 

La  défense  était  dérisoire;  ce  dernier  était  eo^ 
réalité  si  bien  présent  dans  Paris,  qu'à  ce  moment 
même  il  décidait  la  ville  alarmée  à  prendre  pour 
capitaine  un  homme  à  lui ,  le  comte  de  Saint-Pdi. 

(1411)  Il  s'agissait  de  mettre  Paris  en  défense. 
On  proposa  une  taxe  générale  dont  personne  ne 
serait  exempt ,  ni  le  clergé ,  ni  Tuniversité.  Mais 
leur  zèle  n'alla  pas  jusque-là  pour  le  parti  de  Bour- 
gogne; à  ce  mot  d'ar^^nt,  ils  se  soulevèrent.  Le 
chancelier  de  Notre-Dame,  parlant  au  nom  des 
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deux  corps,  déclara  qu'Us  ne  pouvaient  donner  ni 
prêter;  qu'ils  avaient  bien  de  la  peine  à  vivre; 
qa*on  savait  bien  que ,  si  les  finances  du  roi  n'é- 
taient dilapidées ,  il  entrerait  tous  les  mois  deux 
cent  mille  écus  d'or  dans  ses  coffres  ;  que  les  biens 
de  l'Église ,  amortis  depuis  longtemps ,  n'avaient 
rien  à  Toir  avec  les  taxes.  Enfin  il  s'emporta  jus- 
qu'à dire  que  »  lorsqu'un  prince  opprimait  ses  su- 
jets par  d'injustes  exactions,  c'était,  d*Àprès  les 
anciennes  histoires,  un  cas  légitime  de  le  dépo- 
ser (i). 

Celle  hardiesse  extraordinaire  de  langage  indi- 
quait assei!  que  le  clergé  et  l'université  ne  seraient 
point,  pour  le  parti  bourguignon ,  un  instrument 
docile.  Le  nouveau  capitaine  de  Paris  chercha  ses 
alliés  plus  bas  :  il  s'adressa  aux  bouchers.  Ce  fut 
un  curieux  spectacle  de  voir  le  comte  de  Saint- 
Pol,  de  la  maison  de  Luxembourg,  coij^in  des 
empereurs  et  du  chevaleresque  Jean  de  Bohème, 
partager  sa  charge  de  capitaine  de  Paris  avec  les 
Legoix  (2)  et  autres  bouchers  ;  de  le  voir  armer  ces 
gens,  marcher  dans  Paris  de  front  avec  cette  mUûe 
royale,  les  charger  de  faire  les  affaires  de  la  ville 
et  de  poursuivre  les  Orléanais.  Il  risquait  gros 
en  s'alliant  ainsi.  Il  croyait  teuir  les  bouchers; 

(1)  Née  rages  digne  vocari,  si  ezactloaibas  injustis  opprimant  populum 
suum  y  sed  quod  eos  depositione  digoos  possint  rationabilUer  repatara,  In 
aunatibas  antiqnis  possnnt  de  multis  legera.  Religieux  ,  ms.,  f.  6*75  eferso. 

(2)  Peu  après ,  nous  tojous  le  duc  de  Bourgogne  assister  auK  obsèques  du 
boucher  Leguix  :  Et  lui  fit'On  moult  honorables  obsèques  ,  autant  que  si  c'eût 
été  nn  grand  coaate.  JuYënal  des  Ursins,  p.  236. 


—  44  — 

n'élMtv^  pas  eux  qui  allaient  bientôt  le  tenir  lui- 
mène?  Le  eonte  de  Saint-Pol  et  son  maître  le  duc 
de  Bourgogne  mettaient  là  en  mourement  une  for- 
midable madhine;  maïs,  ki  doigt  pris  dans  les 
roues ,  ils  pouvaient  fort  bien ,  doigt,  léte  et  corps , 
y  passer  tout  entiers. 

Je  ne  sais,  au  reste,  s*il  y  avait  moyen  d*agir 
autrement.  Tout  esprit  de  faction  à  part,  Paris ,  au 
milieu  des  bandes  qui  venaient  batailler  autour, 
avait  grand  besoin  de  se  garder  lui-même.  Or,  de- 
puis la  punition  des  maillotins  et  le  désarmement, 
les  seuls  des  habitants  qui  eussent  le  fer  en  main 
et  l'assurance  que  donne  le  maniement  du  fer, 
c'étaient  les  bouchers.  Les  autres ,  comme  on  Ta 
TU ,  avaient  refusé  de  reprendre  leurs  centeniersi 
de  crainte  de  porter  les  armes.  Les  gentilshommes 
du  comte  de  Saint-Pol  n'auraient  pas  suffi ,  ils  au- 
raient même  été  bientôt  suspects,  si  on  ne  les  eût 
vus  toujours  à  côté  d'une  milice,  brutale,  il  est  vrai, 
violente,  mais  après  tout,  parisienne  et  intéressée  à 
défendre  Paris  du  pillage.  Quelque  peur  qu'on  eût 
des  bouchers ,  on  avait  bien  autrement  peur  des  in- 
nombrables pillards  qui  venaient  jusqu'aux  portea 
observer,  tâter  la  ville,  et  qui  auraient  fort  bien 
pu ,  si  elle  n'eût  pris  garde  à  elle,  l'enlever  par  un 
coup  de  main  (1). 


(1)  D«ns  une  cl«  cet  âlaraws  ,  ott  fit  loget  le  roi  au  palais  avec  nue  Ibrttf 
troape  de  gea*  d'arme»  ,  an  grand  effroi  dn  greffier:  «  Ce  dict  jonr ,  pour  té 
^■e  le  roj  noire  sire ,  accempaignié  de  n'ott  de  prioces ,  barons  et  ckeraKer^ 
et  graut  nonobre  de  geus  dames,  estoil  venu  loger  an-  palais  i  et  pottr  If  s  gvn!* 

4. 
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C'était  nne  terrible  cho^e  p^ur  la  geale  hmo^ 
cente  et  pacifique  des  bourgeois,  de  voir  du  haut 
de  leurs  clochers  le  double  flot  des  populations  du 
tlidi  et  du  Nord  qui  battait  leurs  murs.  Ob  eut  dit 
que  les  provinces  esdrâmes  du  royaui&e ,  longtemps 
sacrifiées  au  centre,  venaient  prendre  leur  revan- 
che. La  Flandre  se  souvenait  de  sa  défaite  de 
Roosebeke.  Le  Languedoc  n*avait  pas  oublié  les 
guerres  des  Albigeois  >  encore  moins  les  eiactions 
récentes  des  ducs  d'Anjou  et  de  Berri.  ,Ge  que  le 
centre  avait  gagné  par  Tattraction  monarchique , 
il  le  rendit  avec  usure.  Le  Nord,  le  Midi ,  TOuest, 
envoyèrent  ici  tout  ce  qu'ils  avaient  de  bandits. 

D*abord  pour  défendre  Paris  contre  les  gens  du 
Midi  qu'amenait  le  duc  d^Orléans,  arrivèrent  les 
Brabançons  mercenaires  du  duc  de  Boulogne. 
Pour  mieux  le  défendre ,  ils  ravagèrent  tous  les  en« 
virons,  pillèrent  Saint-Denis.  Autres  défenseurs, 
les  gens  des  communes  de  Flandre  ;  ceux-ci  «  g^s 
intelligents  qui  savaient  le  prix  des  choses ,  pil- 
laient méthodiquement,  avec  ordre»  à  fond»  de 


àmfm*Ê  ««toiMit  pleins  les  kestelc  tant  de  It  Cité  que  du  doistre  de  Paris,  et 
p«r  to«t  «ttUre  les  pOvs  par  devers  la  place  SKaisbert,  sans  distiactioB  ,  bors 
les  seigneurs  de  cëans  pour  lesquels  a  este  ordené,  comme  a  dit  en  la  chambra 
le  prevost  de  Paris,  que  en  leurs  hostelz  len  ne  se  logera  pas ,  et  que  en  tels 
cas  aTenture  seroit  que  les  chambellans  dn  roj  noU>e  dic|  airo  |ie  paeiawnl  les 
Tonrnelles  de  céans,  esquelles  a  procès  sans  nombre  qui  seroîenteu  arenturc 
destre  embroillex ,  fouilles  et  adirez  et  perdus  ,  qui  seroit  dommage  ioesti- 
mabU  U  tous  de  qv^lqu*  estât  que  foit  de  ce  rojaume.  Jai  fait  mnier  l'bvii 
de  ma  tournelle j  ?  fin  que  len  ne  j  entre,  car  :  Jb^  armigfi»  viw  pott*twg»* 
r^tM*  »  —  Le  greffier  a  dessina  un  soldat  «nr  la  narge*  Archivas ,  Repstru 
iupiwlgmmU,  ConfeilXUl,/.  131  vtr»-  ^6tt^^im^kr9^^^0. 
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maaitee  à  faire  place  nelte;  pats  ils  emballaient 
ftopremefit.  De  guerre,  il  ne  fallait  pas  lear  en 
parler;  ee  n'était  pas  pour  cela  qu'ils  étaient  venus. 
Leur  comte  avait  beau  les  prier,  chapeau  bas,  de 
se  battre  un  peu,  ils  n'en  tenaient  compte.  Quand 
ils  avaient  rempli  leurs  charreltes  (i),  les  seigneurs 
de  Gand  et  de  Bruges  reprenaient ,  quoi  qu'on  put 
leur  dire ,  le  chemin  de  leur  pays. 

Mais  la  grande  foule  des  pillards  venait  des  pro- 
vinces nécessiteuses  de  TOuest  et  du  Midi.  La  cam* 
pagne,  à  la  voir  au  loin ,  était  toute  noire  de  ces 
bandes  fourmillantes  ;  gueux  ou  soldats,  on  n*eut 
pu  le  dire  ;  qui  à  pied,  qui  à  cheval,  à  âne;  bétes^ 
et  gens  maigres  et  avides  à  faire  frémir,  comme 
les  sept  vaches  dévorantes  du  songe  de  Pharaon. 

Démêlons  celte  cohue.  D'abord  il  y  avait  force 
Bretons.  Les  familles  étaient  d'autant  plus  oom* 
breuses ,  en  Bretagne,  qu'elles  étaient  plus  pauvres. 
C'était  une  idée  bretonne  d'avoir  le  plus  d'enfants^ 
possible ,  c'est-à-dire  plus  de  soldats  qui  allassent 
gagner  au  loin  et  qui  rapportassent  (S).  Dans  les 
vraies  usances  bretonnes ,  la  maison  paternelle ,  le 

(1  )  Deux  mille  cbartettes, seloa  Mojrer,  dotue inille| «elon  Monatrelet,  t.  II, 
p.  24*^.— Leur  requist  bien  instamment  qu'ils  le  voulsissent  serrir  encore  huit 
io(iTS...Commez»cèrent  ii  crier  )i  haulte  voix  !  Wap  !  wap  !  (qui  estli  dire  en 
fraBfOi*  :  A  l'arme,  k  Parme),...  boutèrent  le  feu  par  tous  leurs  logis,  en  criant 
de  recbef  to»»  eaaembl»  :  Gau  !  gaul  se  départirent  et  prirent  leur  eliemin  ter» 
lenrs  pajs...  Le  duc  de  Bourgogne...  le  cbaperon  àlé  hors  de  la  tâtederaot 
«ux  ,  Unr  psia  b  mains  jointM  très-kunhlement...  enx  disant  et  appelant 
frève» ,  compaios  et  «mis...  Ibidem,  t.  11^  p.  261 . 

(2)  Quelquefois  cinquante  enfants,  de  dix  femmes  différentes...  Gniiielm.. 
Pict«v.>  ap.  Script,  fr.,  t.  XI,  p.  ^- 
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foyer  resuU  au  plus  jeutié  (1)  ;  les  aiiiés  éiaieat 
mis  dehors  ;  ils  se  jetaient  dans  une  barque  ou  sur 
un  mauTais  petit  cheval,  et  tant  les  portait  la 
barque  ou  Tindestructible  bête,  quHls  revenaient 
au  manoir  refaits ,  vêtus  et  passablement  garnis. 

En  Gascogne,  un  droit  différent  produisait  les 
mêmes  effets.  L'aîné  restait  fièrement  au  castel,  sur 
sa  roche ,  sans  vassal  que  lui-même,  et  se  servant 
par  simplicité.  Les  cadets  s*en  allaient  gaiement 
devant  eux ,  tant  que  la  terre  s'étendait ,  bons  pié- 
tons, comme  on  sait ,  allant  à  pied  par  goût ,  tant 
qu'ils  ne  trouvaient  pas  un  cbeval ,  riches  d'une 
épée  de  famille,  d'un  nom  sonore  et  d'une  €ape 
percée;  du  reste  nobles  comme  le  roi,  c'eslnà-dtre 
comme  lui  sans  fief  (2),  et  n*en  levant  pas  moins 
quint  et  requint  sur  la  terre,  péage  sur  le  pas- 
sant. 

Ce  vieux  portrait  du  Gascon,  pour  êtreVieux, 
D'est  pas  moins  ressemblant,  et  je  crois  que,  mu- 
ialis  mutandis,  il  en  reste  quelque  chose.  Tels  les 
peint  la  chronique  dès  le  temps  du  bon  roi  Ro* 
berl;  tels  au  temps  des  Plantagenels  (3)  ;  tels 
sous  Bernard  d'Armagnac,  et  enfin  sous  Henri  IV. 
L'excellent  baron  de  Feneste  (4)  n'exprime  pas 
seulement  l'invasion  des  intrigants  du  Midi  sous 

(1)  Coutumùr  gifnend,t.  IV, p.  4O8,  tuaneede  Qii«vaiM,  «rt.CI;  aiaiict 
d«  Aokan,  art  17,  22.  Mkbelet,  Origines  du  droit,  p.  63. 

(2)  Le  roi  u  en  est  pasmoins  le  grand^^êwx/il  n'a  rien  et  il  «  font. 

(3)  Sous  la  plupart  de  ces  princes, au  donsièine  et  Ireiaièm*  nè«l«t,  les  Pei- 
lerins  et  ie»  Gascons  gouTeraèrent  TAngictef  re. 

{/l)  Jxenlures  du  baron  de  Feneste  (par  d^Aubigne),  1620. 
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le  BéarBMs;  plus  sérîaix  en  appureoc^,  moins 
aoHtsant,  noiss  çascannani,  ce  baron  subsiste. 
Alors,  aujourd'hui  et  tonjours,  ces  gens  ont  ex- 
ploité de  préférence  un  fomls  excellent,  la  sim-< 
pHoitéetla  pesanteur  des  hommes  du  Nord.  Aussi 
éffligraient-iis  volontiers.  Ce  n'était  pas  pour  bâtir, 
comme  les  Limousins,  ni  pour  porter  et  vendre , 
comme  les  gens  d'Auvergne.  Les  Gascons  ne  ven- 
daient qu'eux-mêmes.  Comme  soldats ,  comme  do- 
mesiffue»  des  princes ,  ils  servaient  pour  devenir 
maîtres.  Ne  leur  parlez  pas  d'être  ouvriers  ou 
marchaiids;  ministres  ou  rois,  à  la  bonne  heure. 
Il  leur  faut,  non  pas  ce  que  demandait  Sancho,  une 
toute  petite  ile,  mais  bien  un  royaume,  un  royaume 
de  Naples,  de  Portugal,  s'il  se  pouvait;  de  Suède 
au  moins  (4),  ils  s'en  contenteront,  hommes  hon- 
nêtes et  modérés.  Tout  le  monde  ne  peut  pas, 
comme  le  meunier  du  moulin  de  Barbaste  (2),  gagner 
Paris  pour  une  messe. 

Quoiqu'au  fond  le  caractère  ait  peu  changé, 
nous  ne  devons  pas  nous  figurer  les  Méridionaux 
d'alors*  comme  nous  les  voyons  et  les  comprenons 
aujourd'hui.  Tout  autres  ils  apparurent  à  nos  gens 
du  XV®  siècle,  lorsque  les  oppositions  provinciales 
étaient  si  rudement  contrastées,  et  encore  exagé- 
rées par  Tignorance  mutuelle.  Ce  Midi  fit  horreur 
au  Nord.  La  brutalité  provençale ,  capricieuse  et 


(1^  L'affaire  de  Portugal,   pour  être  moins  écltircie,  n'en  est  pas  moins 
probable. 
(2)  C'est  le  sobriquet  d*amititf  que  les  Gascons  donnaient  )i  leur  Heuri 
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violente;  Tàpreté  gascoone,  sans  pitié,  sm»  eœur, 
faisant  le  mal  pour  en  rire;  les  durs  et  intraita- 
bles montagnards  du  Rouergue  et  des  GéTennes, 
les  sauvages  Bretons  aux  cheveux  pendants ,  tout 
cela  dans  la  saleté  primitive»  baragouinant,  mau* 
gréant  dans  vingt  langues,  que  ceux  du  Nord 
croyaient  espagnoles  ou  moresques.  Pour  mettre 
la  confusion  au  comible,  il  y  avait  parmi  le  tout 
des  bandes  de  soldats  allemands,  d'autres  de  lom- 
bards (i).  Cette  diversité  de  langues  était  une  ter- 
rible barrière  entre  les  hommes,  une  des  causes 
pour  lesquelles  ils  se  haïssaient  sans  savoir  pour- 
quoi. Elle  rendait  la  guerre  plus  cruelle  qu'on  ne 
peut  se  le  figurer.  Nul  moyen  de  s'entendre,  de  se 
rapprocher.  Le  vaincu  qui  ne  peut  parler,  se  trouve 
sans  ressource,  le  prisonnier  sans  moyen  d'adoucir 
son  maître.  L'homme  à  terre  voudrait  en  vain 
s'adresser  à  celui  qui  va  l'égorger  ;  l'un  dit  gréée, 
l'autre  répond  mort. 

Indépendamment  de  ces  antipathies  de  langage 
et  de  race,  dans  une  même  race,  dans  une  même 
langue,  les  provinces  se  baissaient.  Les  Flamands, 
même  de  langue  wallonne,  détestaient  les  chaudes 
têtes  picardes  (â).  Les  Picards  méprisaient  les  ha- 
bitudes régulières  des  Normands  qui  leur  parais- 
saient ser viles  (5).  Voilà  pour  la  langue  d*oiL  Dans 


(1)  Moustrelet,  t.  II,  p.  169. 

(2)  Ibidem,  p.  249,  253. 

(3)  Je  lia  dans  une  lettre  de  grâce  que  le.  Picards  eatendaat  parler  d'une 
wDinie  de  8CX)  lirres,  que  le  capilaioe  de  Gisors  exigeait  dts  Nonvawisf 
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la  fatngue  d'oe ,  les  gens  du  Poildu  et  de  la  Sain- 
longe,  hais  au  Nord  comme  Méridionaux,  n'en  ont 
pas  moins  fait  des  satires  contre  les  gens  du  Midi, 
surtout  contre  les  Gascons  (i). 

Au  bout  de  cette  échelle  de  haines ,  par  delà 
Bordeaux  et  Toulouse,  se  trouve,  au  pied  des  Py- 
rénées, hors  des  routes  et  des  rivières  navigables, 
un  petit  pays  dont  le  nom  a  résumé  toutes  les 
haines  du  Midi  et  du  Nord.  Ce  nom  tragique  est 
celui  d* Armagnac. 

Rude  pays,  vineux,  il  est  vrai,  mais  sous  les 
grêles  de  la  montagne,  souvent  fertile,  souvent 
frappé.  Ces  gens  d* Armagnac  et  de  Fézenzac,  moins 
pauvres  que  ceux  des  Landes,  furent  pourtant  eur 
Gore  plus  inquiets.  De  bonne  heure,  leurs  comtes 
déclarent  qu'ils  ne  veulent  dépendre  que  ^e  Sainte^ 
Marie  d*Auch,  et  ensuite  ils  battent  et  pillent  Tar^ 
chevéque  d*Auch  pendant  près  de  deux  siècles. 
Persécuteurs  assidus  des  églises,  excommuniés  de 
génération  ea  génération,  ils  vécurent,  la  plupart, 
en  vrais  fils  du  diable. 

'  Lorsque  le  terrible  Simon  de  Montfort  tomba 
sur  le  Midi,  comme  le  jugement  de  Dieu,  Us 
s'amendèrent,  lui  firent  hommage,  puis  au  comte 
de  Poitiers.  Saint  Louis  leur  donna  plus  d'une 
sévère  leçon.  L'un  d'eux  fut  mis,  pour  réfléchir 

diwiattt  t  «  Se  e^estoit  eli  Picardie,  l'en  «luitiroit  Ie«  neiMiM  de  eeuli  qi&i  se 
•corder oient  da  Ici  pajer.  »  Archives ,  Tr^sdr  dits  ehaHes,  registre  i^9,  214  » 
mttn,  1395. 

(1  )  D'Aabigné,  rauleur  du  Baron  de  Feneste,  ^tait  né  en  Sainlonge,  établi 
eu  Poitou. 
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(kux  aas,  dans  le  château  de  Péromie.  Us  fiaireol 
par  cotnprefidre  qa*iis  gagoeraient  plus  h  serrâ 
le  roi  de  France:  la  succession  de  Rodez,  si 
éloigné  de  TArmagDac,  les  engagea  d'ailleurs  dans 
les  intérêts  du  royaume. 

Les  Armagnacs  devinrent  alors,  avec  les  Albret, 
les  capitaines  du  Midi  pour  le  roi  de  France. 
Baittants,  battus,  toujours  en  armes,  ils  menèrent 
partout  les  Gascons,  jusqu'en  Italie.  Ils  formèrent 
une  leste  et  infatigable  infanterie,  la  première 
qu'ait  eue  la  France.  Ils  poussaient  la  guerre  avec 
une  violence  inconnue  jusque-là ,  forçant  tout  le 
monde  à  prendre  la  croix  blanche,  coupant  le 
pied,  le  poing,  à  qui  refusait  de  les  suivre  (1). 

Nos  rois  les  comblèrent*  Ils  les  étouffèrent  dans 
Tor  (2).  Ils  les  firent  généraux ,  connétables. 
C'était  méconnaître  leur  talent  ;  ces  chasseurs  des 
Pyrénées  et  des  Landes,  ces  lestes  piétons  du 
Midi,  valaient  mieux  pour  la  petite  guerre  que 
pour  commander  de  grandes  armées.  Les  comtes 
d'Armagnac  furent  faits  deux  fois  prisonniers  en 
Lombardie.  Le  connétable  d'Albret  conduisait' 
malheureusement  l'armée  d'Azincourt. 

C'était  trop  faire  pour  eux ,  et  l'on  fit  encore 
davantage.  Nos  rois  crurent  s'attacher  ces  Arma- 
gnacs en  les  mariant  à  des  princesses  do  sang. 

(1)  VniMette,  HUtoirt  du  Languedoc,  t.  IV,  p.  282.  N^anmoina  Us  cm- 
•erraitnt  touioars  de*  lUisona  avec  lea  Asulais.  Le  parlenenC  Icnr  fait  on 
prooèa  en  1395,  A  ce  sujet.  Ai'chives^  Registres  du  p>irhment,  Arrête,  XI, 
«MA.  1395. 

(2)  CVst  te  mot  de  François  1er  k  Beuveuuto  Cellini. 
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Voilà  ces  rudes  capitaines  gascons  qui  se  4écraft^ 
sent,  prennent  figures  d*honimes  et  deviennent 
des  princes.  On  leur  donne  en  mariage  une  petite- 
fille  de  saint  Louis.  Qui  ne  les  croirait  satisfaits? 
Chose  étrange  et  qui  les  peint  bien  :  à  peine  eurent- 
ils  cet  excès  d'honneur  de  s'allier  à  la  maison 
royale,  qu  ils  prétendirent  valoir  mieux  qu'elle,  et 
se  fabriquèrent  tout  doucement  une  généalogie 
qui  les  rattachait  aux  anciens  ducs  d'Aquitaine, 
légitimes  souverains  du  Midi,  d'autre  part  aux 
Mérovingiens,  premiers  conquérants  de  la  France. 
Les  Capétiens  étaient  des  usurpateurs  qui  déte* 
naient  le  patrimoine  de  la  maison  d'Ârmagnac. 
Tout  Français,  et  princes,  qu'ils  étaient  devenus, 
le  naturel  diabolique  reparaissait  à  tout  moment. 
L'un  d'eux  épouse  sa  belle-sœur  (pour  garder  la 
dot  )  ;  un  autre  sa  propre  sœur  avec  une  fausse  dis- 
pense. Bernard  VII,  comte  d'Ârmagnac,  qui  fut 
presque  roi  et  finit  si  mal,  avait  commencé  par 
dépouiller  son  parent,  le  vicomte  de  Fézenzaguet, 
le  jetant  avec  ses  fils,  les  yeux  crevés,  dans  une 
citerne.  Ce  même  Bernard,  se  déclarant  ensuite 
serviteur  du  duc  d'Orléans,  fit  bonne  guerre  aux 
Anglais,  leur  reprit  soixante  petites  places.  Au 
fond,  il  ne  travaillait  que  pour  lui-même  ;  quand 
le  duc  d'Orléans  vint  en  Gnienne,  il  ne  le  seconda 
pas.  Mais,  dès  que  le  prince  fut  mort,  le  comte 
d'Armagnac  se  porta  pour  son  ami,  pour  sou  ven- 
geur, il  saisit  hardiment  ce  grand  rôle,  mena  tout 
le  Midi  au  ravage  du  Nord,  fit  épouser  sa  fille  au 

fi.  5 
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jeune  duc  d'Orléans,   loi  donnant  en   dot  fies 
bandes  i»îUardes  et  la  malédiclion  de  la  France. 
Ce  qai  rendît  ees  Armagnacs  exécrables,  ce  fut, 
ôatre  lear  férocité»  la  légèreté  impie  avec  laquelle 
ils  traitaient  les  prêtres,  les  églises,  la  religion. 
On  aurait  dit  onevengeanced* Albigeois,  ou  Tavanl- 
goût  des  guerres  protestantes.  On  Teût  cru,  et  Ton 
se  fût  trompé.  C'était  légèreté  gasconne  (i),  ou 
brutalité  soldatesque.  Probablement  aussi,  dans 
leur  étrange  christianisme,   ils  pensaient  que 
c'était  bien  fait  de  piller  les  saints  de  la  langue 
d*oil,  qu*à  coup  sûr  ceux  de  langue  d'oc  ne  leur 
en  sauraient  pas  mauvais  gré.  Ils  emportaient  les 
reliquaires  sans  se  soucier  des  reliques  ;  ils  fai- 
saient du  calice  un  gobelet,  jetaient  les  hosties.  Ils 
remplaçaient  volontiers  leurs  pourpoints  percés 
par  des  ornements  d'églises;  d'une  chape  ils  se 
taillaient  une  cotte  d'armes,  d'un  corporal   un 
bonnet  (2). 

(1)  Cette  légiretë  méridionale  est  sensible  dans  les  proverbeB,  particu- 
lièremeut  dans  ceux  des  Béarnais;  plasienrs  sont  fort  irrêTerencieux  pour  la 
noblesse  et  pour  l'Église  : 

Habillât  ii  bastoa, 
Qn'aAn  l'air  dm  Baron. , 

Habilles  un  bâton ,  il  anra  l'air  d'an  bnron. 

Laa  sourciëres  et  lous  louba-garovs 
Aùs  Curés  Lan  minja  capous. 

Les  sorcières  et  loups-garous  font  manger  des  chapons  aux  curés,  etc.,  elc 
CéUetihndepréPBrbes  béarnais,  ms.,  communiquée  paf  MM.  Pieoi  éi  Bjutr, 
tU  Pmu,  , 

(2)  Cum  de  corporal ibus  benedicAîs  sibt  caputcegia  fecissent...  Mtligfuxt 
ms.fJhUo  lût  verso. 
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Arrivés  devaat  Paris,  ils  avaient  pris  SainU 
Denis  pour  coDlre.  lis  logèrent  dans  la  petite 
ville  et  dans  la  riche  abbaye.  La  tentation  était 
grande.  Les  religieux,  de  peur  d^accident,  avaient 
fait  enfQuir  le  trésor  du  bienheureux;  mais  ils 
n'avaient  pas  songé  à  prendre  la  même  précaution 
pour  la  vaisselle  d'or  et  d'argent  que  la  reine  leur 
avait  confiée.  Un  matin,  après  la  messe,  le  comte 
d'Ârmagnac  réunit  au  réfectoire  Tabbé  et  les  reli- 
gieux ;  il  leur  expose  que  les  princes  n'ont  pris  les 
armes  que  pour  délivrer  le  roi  et  rétablir  la  jus* 
tice  dans  le  royaume,  que  tout  le  monde  doit  aider 
à  une  si  louable  entreprise,  i  Nous  attendons  de 
l'argent,  dit^l,  mais  il  n'arrive  pas;  la  reine  né 
sera  pas  fâchée,  j'en  suis  sur,  de  nous  prêter  sa 
vaisselle  pour  payer  nos  troupes;  messieurs  les 
princes  vous  en  donneront  bonne  décharge,  scellée 
de  leurs  sceaux.  >  Gela  dit,  sans  s'arrêter  aux  re* 
présentations  des  religieux,  il  se  fait  ouvrir  la 
porte  du  trésor,  entre  le  marteau  à  la  main ,  et 
force  les  coifres.  Encore  ne  craignît-il  pas  de  dire 
que  si  cela  ne  suffisait  pas,  il  faudrait  bien  aussi 
que  le  trésor  du  saint  contribuât.  Les  moines  se 
le  tinrent  pour  dit,  et  firent  sortir  de  l'abbaye 
ceux  des  leurs  qui  connaissaient  la  cachette  (i). 

Des  gens  qui  prenaient  de  telles  libertés  avec 


(1)  Lei  Parisiens  crojaieot  néaDmoins,  et  uon  sans  apparence,  que  le* 
iDOÎiies  étaient  favorables  au  parti  d'Orléans.  Le  bruit  même  courut  îi  Paris 
que  le  duc  d'Orléans  s'était  fait  couronner  roi  de  France  d<ins  l'abbaje  de 
Saint-Denik.  Religieux,  iM.,f,  701  veno. 
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les  saints,  ne  pouvaient  pas  être  fort  dévots  à 
Tautre  religion  de  la  France,  la  royauté.  Ce  roi  fou 
que  les  gens  du  Nord ,  que  Paris,  au  milieu  de  ses 
plus  grandes  violences,  ne  voyaient  qu'avec 
amour,  ceux  du  Midi  n*y  trouvaient  rien  que  de 
risible.  Quand  ils  prenaient  un  paysan ,  et  que, 
pour  s*amuser,  ils  lui  coupaient  les  oreilles  ou  le 
nez  :  <  Ya,  disaient-ils  ;  va  maintenant  te  montrer 
à  ton  idiot  de  roi  (1).  > 

Ces  dérisions, ces  impiétés,  ces  cruautés  atroces, 
rendirent  service  au  duc  de  Bourgogne.  Les  villes 
affamées  par  les  pillards  tournèrent  contre  le  duc 
d*Orléans.  Les  paysans,  désespérés,  prirent  la  croix 
de  Bourgogne,  et  tombèrent  souvent  sur  les  sol- 
dats isolés.  Avec  tout  cela,  il  n*y  avait  guère  en 
France  d'autre  force  militaire  que  les  Armagnacs. 
Le  duc  de  Bourgogne,  ne  pouvant  leur  faire  lâcher 
Paris,  qu'ils  serraient  de  tous  côtés,  eut  recours  à 
la  dernière,  à  la  plus  dangereuse  ressource;  il 
appela  les  Anglais  (2). 

Les  choses  en  étaient  venues  à  ce  point,  que  les 
Anglais  étaient  moins  odieux  aux  Français  du 
Nord  que  les  Français  du  Midi.  Le  duc  de  Bour- 
gogne conclut  d'abord  une  trêve  marchande  avec 


(1  ^  Ite  ad  regem  Teitrum  insanum  i  inutil  em  el  captiTum.    Religieux  de 
Saint-DeniSf  rnss.,  f.  605. 

^2}  Seloa  le  Religieux  de  Saint-Denis,  qni  prit  des  informations  k  cesniet, 
le  duc  d'Orléans  pria  le  roi  d'Angleterre,  au  nom  de  la  parenté  (|ui  les  nnu 
sait,  de  ne  pas  envojer  de  troupes  )i  son  adversaire.  Henri  IV  répondit  qu^il 
avait  craint  de  soulever  les  Anglais  (alliés  des  Flamands,),  et  qu'il  avait  accepté 
les  offres  du  duc  de  Bourgogne.  Ibidem  ,  f,  691  veno. 
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les  Anglais»  dans  Fintérét  de  la  Flandre;  puis  il 
leur  demapda  des  troupes,  offrant  de  donner  une 
de  ses  filles  en  mariage  au  fils  aine  de  Henri  lY  (i) 
(l®»"  septembre  4411).  Quelles  furent  les  condi- 
tions» quelle  part  de  la  France  leur  promit-il? 
Rien  ne  l'indique.  Le  parti  d'Orléans  publia  qu'il 
faisait  bommage  de  la  Flandre  à  FÀnglais,  et 
s'engageait  à  lui  faire  rendre  la  Guienne  et  la 
Normandie. 

(i4iâ)  L'arrivée  des  troupes  anglaises  fit  refluer 
les  Armagnacs  de  Paris  à  la  Loire,  jusqu'à  Bourges* 
jusqu'à  Poitiers.  Ils  perdirent  même  Poitiers  ;  mais 
les  princes  tinrent  dans  Bourges,  où  le  duc  de 
Bourgogne  vint  les  assiéger  avec  les  Anglais,  avec 
le  roi,  qu'il  traînait  partout.  Néanmoins,  le  siège 
fut  long.  Le  manque  de  vivres,  les  exhalaisons  des 
marais,  des  cbamps  pleins  de  cadavres,  la  peste 
enfin,  qui,  du  camp,  se  répandit  dans  le  royaume* 
décidèrent  les  deux,  partis  à  une  vaine  et  fausse 
paix,  qui  fut  à  peine  une  trêve  (traité  de  Bourges* 
15  juillet  1412).  Le  duc  de  Bourgogne  promettait 
ce  qu'il  ne  pouvait  tenir,  d'obliger  les  siens  à 
rendre  aux  princes  leurs  biens  confisqués.  Tout 
ce  que  le  duc  d'Orléans  y  gagna,  ce  fut  de  faire 
quelque  réparation  à  la  mémoire  de  Montaigu; 
le  prévôt  de  Paris  alla  détacher  son  corps  du  gibet 
de  Montfaucon ,  et  le  fit  enterrer  honorablement. 

Cependant  les  Orléanais  voyant  que  leur  adver- 
saire ne  les  avait  chassés  que  par  le  secours  de 

(1)  Rjmer,  t.  IV,  pars  1.  p.  196,  «d    lertia,.!»  septembre  I4II. 

6. 
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FÂnglais,  essayaient  de  le  détacber  à  tout  prix  du 
BourguigDOD.  Celui -cî,  au  contraire,  était  déjà 
la9  de  ses  alliés ,  et  il  avait  «dvoyé  des  troupes 
pour  les  combattre  en  Guienne.  Le  comte  d* Arma- 
gnac prit  à  Tinstant  la  croix  rouge,  et  se  fit  An- 
glais, confirmant  ainsi  les  accusations. du  duc  de 
Bourgogne.  Il  avait  fait  publier  à  grand  bruit  dans 
Paris,  qu*on  avait  saisi  sur  un  moine  les  papiers 
des  princes  et  les  propositions  qu'ils  faisaient  aux 
ennemis.  Ils  avaient  fait  serment,  disait-on,  de 
tuer  le  roi,  de  brûler  Paris,  de  partager  la  France. 
Cette  bizarre  invention  du  parti  de  Bourgogne 
produisit  le  plus  grand  effet  à  Paris  (1).  Les  gens 
de  Tuniversité,  les  bourgeois,  tout  le  peuple,  les 
femmes  et  les  enfants,  prononçaient  mille  impré- 
cations contre  ceux  qui  livraient  ainsi  le  roi  et  le 
royaume.  Le  pauvre  roi  pleurait,  et  demaadait  ce 
qu'il  fallait  faire. 

Le  traité  réel  était  assez  odieux  sans  y  ajouter 
ces  fables  :  les  princes  faisaient  bommage  à  TAn* 
glais,  s'engageaient  à  lui  faire  recouvrer  ses  droits, 
et  lui  remettaient  vingt  places  dans  le  Midi.  Pour 
tant  d'avantages ,  il  ne  laissait  aux  ducs  de  Berri 
et  d'Orléans,  le  Poitou,  TAngoumois  et  le  Périgord, 
que  leur  vie  durant.  Le  seul  comte  d'Armagnac 
conservait  tous  ses  fiefs  à  perpétuité.  Le  traité 
visiblement  était  son  ouvrage  (3)  (18  mai  1412). 

(1)  ludeqne  rabies  popalarîs  sic  ezarsit  ut  omnes  utriusque  sezas  abcqu* 
•rpbwQeulMB  v^o  «ivciliiu  puj^licè  makdiiMates,  orureatutcitm  Jada  pnii 
tore  ctemam  percipereut  fortionem. Religieux  ,  ms.,/bUo  13J^. 

C2)  Rjmcr,  t.  IV,  pars  2,  p.  13  («d.  tertia),  18  mai  1412. 
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Ainsi,  des  prince  san$  cœur  jouaient  tour  k 
tour  à  ce  jeu  funeste,  d'appeler  Fennemi  du 
royaume.  La  chose  était  pourtant  sérieuse.  Ils  s*en 
suaient  aperçus  bientôt,  si  la  mort  de  Henri  IV 
n'eût  donné  un  répit  à  la  France.  Trahie  par  les 
deux  partis,  n'ayant  rien  à  attendre  que  d'elle, 
elle  va  essayer,  dans  cet  intervalle,  de  faire  ses 
affaires  elle-mtéme.  En  est -elle  déjà  capable?  On 
peut  en  douter. 

Dans  cette  période  de  cinq  années,  entre  un 
crime  et  un  crime,  le  meurtre  du  duc  d'Orléans 
et  le  traité  avec  l'Anglais ,  les  partis  ont  prouvé 
leur  impuissance  pour  la  paix  et  pour  la  guerre; 
trois  traités  n'ont  servi  qu'à  envenimer  les  haines. 

Est-ce  à  dire  pourtant  que  ces  tristes  années 
aient  été  perdues,  que  le  temps  ait  coulé  en  vain?... 
Non,  il  n'y  a  point  d'années  perdues;  le  temps  a 
porté  son  fruit.  D'abord ,  les  deux  moitiés  de  la 
France  se  sont  rapprochées ,  il  est  vrai ,  pour  se 
haïr;  le  Midi  est  venu  visiter  le  Nord,  comme,  au 
temps  des  Albigeois,  le  Nord  visita  le  Midi.  Ces 
rapprochements,  même  hostiles,  étaient  pourtant 
nécessaires;  il  fallait  que  la  France,  pour  devenir 
une  plus  tard,  se  connût  d'abord,  qu'elle  se  vît, 
comme  elle  était,  diverse  encore,  et  hétéro- 
gène. 

Ainsi  se  prépare  de  loin  l'unité  de  la  nation. 
Déjà  le  sentiment  national  est  éveillé  par  les  fré- 
quents appels  à  l'opinion  publique,  que  font  les 
partis  dans  cette  courte  période.  Ces  manifestes 
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continuels  pour  ou  contre  le  duc  de  Bourgogne  (4  ), 
ces  prédications  politiques  dans  Tintërèt  des  fac- 
tions ,  ces  représentations  théâtrales  où  la  foule 
est  admise  coonme  témoin  des  grands  actes  politi- 
ques, réchafaud  de  Chartres,  le  sermon  de  la  Neu- 
tralité, tout  cela,  c*est  déjà  implicitement  un 
appel  au  peuple.  * 

Dans  les  pédantesqucs  harangues  du  temps, 
parmi  les  violences,  les  mensonges,  parmi  le  sang 
et  la  houe,  il  y  a  pourtant  une  chose  qui  fait  la 
force  du  parti  de  Bourgogne,  si  souillé  et  si  cou- 
pahie,  à  savoir  :  Taveu  solennel  de  la  responsabilité 
des  puissants,  des  princes  et  des  rois.  L*université 
professe  celte  doctrine  alors  inouïe,  qu*un  roi  qui 
accahle  ses  sujets  d'exactions  injustes  peut  et  doit 
être  déposé.  Cette  parole  est  réprouvée;  mais  ne 
croyez  pas  qu'elle  tombe.  Des  pensées  inconnues 
fermentent.  C'est  vers  cette  époque,  ce  semble, 
qu'au  front  même  de  la  cathédrale  de  Chartres, 
témoin  de  l'humiliation  des  princes,  on  sculpte 
une  figure  nouvelle,  celle  de  la  Liberté  (2)  ;  liberté 

(1)  Le  pins  important  peut-êlre  de  ces  maniAistes  ,  est  celui  que  le  due  de 
Bourgogne  publia  au  nom  du  roi  le  13  février  I4I2.  Il  j  demandait  une  aide 
^  la  Langue  d'otl  et  )t  la  Langue  d'oc ,  et  en  confiait  la  perception  k  un  bonr- 
geo^  de  Paris.  Préalablement  il  y  fait  une  longue  histoire  apologétique  des 
démêlés  de  la  maison  de  Bourgogne  avec  celle  d'Orléaos.  Il  y  datle  Paris;  il 
entre  dans  le  ressealimenl  du  peuple  contre  les  excès  des  gens  d'arnaes  de 
parti  d'Orléans.  Il  fait  dire  au  roi  :  a  Nous  feusmes  deuenient  et  souffisaa- 
ment  informes  qu'ils  tendoient  d  débouter  du  tout  Nous  et  notre  gênerulion  de 
notre  rojaume  et  seigneurie.  Bibl.  roy.,mss.y  Fon/anieu,  109  110,  ann.  il^i2, 
\'ijëvrier;  dapris  un  vidimus  de  la  vicomte  de  Rouen. 

(2)  Voir  le  curieux  rapport  de  M.  Didron,  dans  le  Journal  de  t instruction 
publique  ^  1839. 
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morale ,  sans  doule ,  mais  Tidée  de  la  liberté  poli- 
tique s*y  mêle  et  s'y  ajoute  peu  à  peu. 

Le  duc  de  Bourgogne  était  bien  indigne  d'être 
le  représentant  du  principe  moderne.  Ce  principe 
ne  se  démêle  en  lui  qu'à  travers  la  double  laideur 
du  crime  et  des  contradictions.  Le  meurtrier  vient 
parler  d'ordre,  de  réforme  et  de  bien  public;  il 
vient  attester  les  lois,  lui  qui  a  tué  la  loi;  nous 
allons  pourtant  voir  paraître,  sous  les  auspices 
de  cet  odieux  parti ,  la  grande  ordonnance  du 
XV®  siècle. 

;  Autre  bizarrerie.  Ce  prince  féodal ,  qui  vient,  à 
b  tête  d'une  noblesse  acharnée ,  d'exterminer  la 
commune  de  Liège  «  il  puise  dans  cette  victoire 
môme  la  force  qui  relève  la  commune  de  Paris; 
là-bas  prince  des  barons,  ici  prince  des  bouchers; 

Ces  contradictions,  font,  nous  l'avons  dit,  la 
laideur  du  siècle,  celle  surtout  du  parti' bourgui- 
gnon. Le  chef ,  au  reste,  parut  comprendre  que , 
quoi  qu'il  eût  fait,  il  n'avait  rien  fait  lui-même, 
qu'il  ne  pouvait  pas  grand'  chose.  Lorsque  l'uni- 
versité proposa  de  tirer  des  trois  états  des  gens 
sages  et  non  suspects  pour  aider  au  gouverne- 
ment, il  prononça  cette  grave  parole  :  c  Qu'en 
effet,  il  ne  se  sentait  pas  capable  de  gouverner  si 
grand  royaume  que  le  royaume  de  France  (1).  > 


(1)  Indignum  ae  rèpatavit  regiminc  Unti  regni  ut  «rat  rcgnum  Frao«i»« 
Religieux;  ms.,/blto  665. 
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CHAPITRE  III. 

ESSAIS  DE  RÉFORME  DANS  l'ÉTAT  ET  DAMS  L^ÉGLISE.  CA- 
BOCHIEKS  DE  PARIS  ;  GRANDE  ORDONNANCE.  CONCILES  DE 
PISE   ET   DE   CONSTANCE.    1409 — 1415. 


Le  gouvernement  d*iin  seul  étant  avoué  impos- 
sible, il  fallut  bien  essayer  du  gouvernement  de 
plusieurs.  Le  parti  de  Bourgogne,  dans  sa  détresse, 
convoqua,  au  nom  du  roi,  une  grande  assemblée 
des  députés  des  villes,  des  prélats,  chapitres,  etc. 
(30  janvier  1413).  Cette  assemblée  de  notables  est 
qualifiée,  par  quelques-uns,  du  nom  Sétatigéné^ 
taux.  Ils  furent  si  peu  généraux  qu'il  n'y  vint 
presque  personne,  sauf  les  envoyés  de  quelques 
villes  du  centre.  Dans  ce  moment  de  crise,  entre  la 
gu^re  civile  et  la  guerre  étrangère,  que  Ton 
voyait  imminente,  la  France  se  chercha ,  et  elle 
ne  put  se  trouver. 

C'était,  il  est  vrai,  Thiver;  les  chemins  imprati- 
cables, pleins  de  bandits;  la  moitié  du  royaume 
étrangère  ou  hostile  à  Tautre.  Il  vint  peu  de  gens, 
et  ce  peu  ne  savait  que  dire.  Il  n'y  avait  point  de 
traditions ,  de  précédents ,  pour  une  telle  assem- 
blée; un  demi-siècle  s'était  écoulé  depuis  les  der- 
niers états.  Les  gens  de  Reims,  de  Rouen,  de  Sens 
et  de  Bourges  parlèrent  seuls,  ou  plutôt  prêchèrent 
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sur  un  tette  de  rÉcrfture,  prouvant  doctemeirt  les 
avantages  de  la  paix,  mais  avec  non  moins  de  force 
rimpossibilité  de  payer  pour  finir  la  guerre;  ils 
concluaient  qu'il  fallait,  avant  tout,  recouvrer 
les  deniers  mal  perçus  ou  détournés.  Maître  Be* 
noît  Gentien ,  célèbre  docteur  et  moine  de  Sainte- 
Denis,  parla  an  nom  de  Paris  et  de  Tuniversité.  Il 
demanda  des  réformes,  indiqua  des  abus,  déclama 
contre  l'ambition  et  la  convoitise,  toutefois  en 
termes  généraux,  et  sans  nommer  personne.  Il 
déplut  à  tout  le  monde. 

Dans  la  réalité,  les  maux  étaient  trop  grands 
pour  s*en  tenir  à  une  médecine  expectante.  Les 
généralités  vagues  n'avançaient  à  rien.  L'assemblée 
fut  congédiée  ;  Paris  prit  la  parole,  au  défaut  de  la 
France,  Paris,  et  la  voix  de  Paris,  son  université. 

L'université,  nous  Tavons  vu,  avait  plus  de  zèle 
que  de  capacité  pour  s'acquitter  d'une  telle  tâche. 
Elle  avait  grand  besoin  d'être  dirigée.  Or  il  n'y 
aval  t  qu'une  classe  qui  pût  le  faire ,  qui  eût  connais-^ 
sance  des  lois,  des  faits,  et  quelque  esprit  pratique. 
C'étaient  les  membres  des  hautes  cours ,  du  par- 
lement (i),  de  la  chambre  des  comptes  (2)  et  de 

(1)  CVtiit  l'opinion  de  Clte«ngifl.  Il  implore  dans  sei  lettres  l'interTen- 
tion  du  parlement  comme  Punique  remède  aux  maux  présents  et  futurs  du 
rojaume  :  0  clarissimi  pra«ides  regiorum  tribnnalium  casterique  celeberrirat 
îadiect,  qai  illam  egre'giam  Curiam  illnslratis,  ezpergtscimini  tandem  ali« 
quaudô  ,  et  regni  non  dieo  statum,  quia  non  stat ,  sed  miserabilem  lapsum 
aspicite...  (Le  juge  doit  comme  le  médecin  )  non  tanlùm  morbis  enm  exorti 
faerint  sub^enire ,  sed  prastantiori  etiam  eum  gloriâ ,  salubri  ante  pnsserva- 
lione,  ne  oriaatur  prospicere.  Nie.  Clemeng.  epistol.,  t.  II,  p.  284. 

(2)  L'importante  notice  liistorique  de  H.  le  comte  Audiffret  sur  la  eomp. 
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la oour  des  aides.  Je  ne  vois  pas  que  ronivvrstté 
se  soil  adressée  aax  deux  derniers  corps;  leur 
exlréme  timidité  lui  était  sans  doute  trop  bien 
connue;  mais  elle  demanda  Tappuidu  parlement, 
rengageant  à  se  joindre  à  elle,  pour  demander  les 
réformes  nécessaires. 

Le  parlement  n'aimait  pas  Tuniversité,  qui  dès 
longtemps  l'avait  fait  déclarer  incompétent  dans 
les  causes  qui  la  regardaient;  la  victoire  récente 
de  la  juridiction  ecclésiastique  (1408)  n*était  pas 
propre  à  les  réconcilier.  Cette  puissance  tiimol- 
tueuse,  qui  peu  à  peu  devenait  Talliée  de  la  popu- 
lace, était  antipathique  à  la  gravité  des  parlemen- 
taires, autant  qu'à  leurs  habitudes  de  respect  pour 
l'autorité  royale.  Ils  répondirent  à  l'université  de 
la  manière  suivante  :  «  Il  ne  convient  pas  à  une 
cour  établie  pour  rendre  la  justice  au  nom  du  roi, 
de  se  rendre  partie  plaignante  pour  la  demander^ 
Au  surplus,  le  parlement  est  toujours  prêt,  toutes 
et  quaotes  fois  il  plaira  au  roi  de  choisir  quelques- 
uns  de  ses  membres  pour  s'occuper  des  affaires  du 
royaume.  L'université  et  le  corps  de  la  ville  sau- 
ront bien  ne  faire  nulle  chose  qui  ne  soit  à  faire  (i).  > 

Ce  refus  du  parlement  de  prendre  part  à  la 

tabilit^  publique,  nous  a  fait  connaître  comment,  depnii  1816,  le  gonverne- 
ment  a  peu  )i  peu  tout  soumis  ^  l'iuspection  de  la  cour  des  comptes  ,  j  asqu*)i 
ce  que  la  loi  de  1832  ait  fait  de  cette  cour  un  des  grands  pouvoirs  de  l'Etat.  Il 
eût  élé  curieux  d'examiner  ce  qu'elle  a  hérité  de  l'ancienne  cKanbre  des 
comptes,  en  quoi  se  rapprochent  ou  diffèrent  lesdeax  institutions. 

(2)  Registres  du  parlement,  cités  par  M.  de  Bâtante,  3*  éditiou  ,  t.  IV, 
p*  34. 
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xéyolulion  devait  la  rendre  yiolenle  et  kiipais- 
sanle.  Paris  etTuniversité  pouvaient  dès  lors  faire 
ce  quUls  voulaient,  obtenir  des  rëforcnes,  de 
belles  ordonnances  :  il  n'y  avait  personne  pour 
les  exécuter.  Il  faut  aux  lois  des  hommes  pour 
qu'elles  soient  vivantes,  efficaces.  Le  temps,  les 
habitudes,  les  mœurs,  peuvent  seuls  faire  ces 
hommes. 

Je  dirai  ailleurs  tout  au  long  ce  que  je  pense 
du  parlement,  comme  cour  de  justice.  Ce  n'est  pas 
en  passant  qu'on  peut  qualifier  ce  long  travail  de 
la  transformation  du  droit,  cette  œuvre  d'inter- 
prétation de  ruse  et  d'équivoque  (1).  Qu'il  me  suf- 
fise ici  de  regarder  le  parlement  du  point  de  vue 
extérieur,  et  d'expliquer  pourquoi  un  corps  qui 
pouvait  agir  si  utilement,  refusa  son  concours. 

Le  parlement  n'avait  pas  besoin  de  prendre  le 
pouvoir  des  mains  de  l'université  et  du  peuple  de 
Paris;  le  pouvoir  lui  venait  invinciblement  par  la 
force  des  choses.  Il  craignit  avec  raison  de  com- 
promettre, par  une  intervention  directe  dans  les 

(1  )  Il  est  cttrieux  d'observer  le  commeneement  de  ce  grand  traTtil  dftoi  les 
Registres  dits  OUm,  On  j  trouve  dëjii  des  détails  curieux  sur  la  procédure. 
Benz  employés  des  arcliives,  MM.  Dessalles  et  Duclos  en  préparent  la  publi- 
cation sous  la  dirrction  de  M.  le  comte  Beugnot.  Voir  subsidiai renient  les 
notices  de  MM.  Kliniratk ,  Taillandier  et  Beuguot  sur  nos  anciens  livres  de 
droit  et  sur  rimmensa  collection  des  Begistres  du  parlement.  —  Tontefois  il 
ue  faut  pas  oublier  que  ces  Registres,  mime  Olim,  que  ces  livres,  même  ceux 
da  treizième  siècle,  contiennent  moins  le  droit  du  moyen  âge  que  la  destruc- 
tion du  droit  du  moyen  âge.  Il  faudrait  remonter  an  droit jyodal,w  droit  ecclé- 
siastitfue,  tfcla  qu'on  les  trouve  dans  les  chartes,  dans  les  canons,  dans  les 
ritufils  ,  4ans  les  formules  et  symboles  juridiques. 

6.  « 
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«ffaim,  rinflaence  indirecte,  mais  toute-puis- 
sante, qu'il  acquérait  chaque  jour.  Il  n'avait  garde 
d'ébranler  Tau tori té  royale,  lorsque  celle  autorité 
derenait  peu  à  peu  la  sienne*  ' 

La  juridiction  du  parlement  de  Paris  avait  tou- 
jours gagné  dans  le  cours  du  xiv*'  siècle.  Ceux  qui 
avaient  le  plus  réclamé  contre  elle,  finissaient  par 
regarder  comme  un  privilège  d'être  jugé  par  le 
parlement.  Les  églises  et  les  chapitres  réclamaient 
souvent  celte  faveur. 

Suprême  cour  du  roi,  le  parlement  voyait,  non- 
seulement  les  baillis  du  roi  et  ses  juges  d'épée , 
mais  les  barons,  les  plus  grands  seigneurs  féodaux, 
attendre  à  la  grand'salle  et  solliciter  humblement. 
Récemment  il  avait  porté  une  sentence  de  mort  et 
de  confiscation  contre  le  comte  de  Périgord  (i). 
Il  recevait  appel  contre  les  princes,  contre  le  duc 
de  Bretagne,  contre  le  duc  d'Anjou,  frère  du  roi 
(I3â6,  4571).  Bien  plus,  le  roi,  en  plusieurs  cas, 
lui  avait  subordonné  son  autorité  même,  lui  défea- 

(1)  Il  serait  plus  eiact  de  dire  :  Comte  en  Përigord.  II  ii*aTait  guère  quu 
la  neucième .partie  du  département  actael  de  la  Dordogne  (mif .  inédits  de 
M.  Dessarlles  sur  L'histoire  du  Périgord).  D'après  une  ehroniqua  ms.  qvC»  re> 
trouvée  M.  Mérilhoa  ,  la  chute  du  dernier  comte  aurait  été  décidée  par  iin 
rapt  qu'il  esMjra  de  faire  sur  la  tille  d'un  consul  de  Périgueux  pendant  une 
procession.  Le  procès  énumère  bien  d'autres  crimes.  Rien  n'est  plus  carient 
pour  faire  connaître  les  détails  de  cette  ioteroiinable  guerre  entra  les  seigneurs 
et  les  gens  du  roi.  Le  principal  grief  c'est  que,  k  en  croire  l'accusation»  le 
comte  disait  qu'il  voulait  être  roi  et  agissait  comme  tel  t  Jactabat  palkm  et 
pnblicè  fore  se  REGEM...,  certumque  judieem  pro  appellationibus  deci- 
dendis...  constituerat...  k  quo  non  permittebat  ad  Kos  Tel  ad...  Cnriam  ap- 
pellare.  Archivas  ^  Registre»  d»  pat-itment ,  Arrils  crimintls  ,  registr»  XI, 
•fin.  1389-1396. 
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dant  d*obéir  aux  lettres  royaux,  ({éolaraul,  eu 
quelque  sorte ,  que  la  sagesse  du  parl^aiïQat  était 
luoias  faillible,  plus  sûre,  plus  c<H)$iaiHe»  plus 
royale  que  celle  du  roi  (1). 

f  Le  parlement,  dit-il  encore  dans  ses  ordoo- 
nances,  est  le  miroir  de  justice.  Le  Ghâtelet  et 
tous  les  tribunaux  doivent  suivre  le  style  du 
parlement,  i 

Admirable  ascendant  de  la  raison  et  de  la 
sagesse  !  Dans  la  défiance  universelle  où  Ton  était 
de  tout  le  reste,  cette  cour  de  justice  fut  obligée 
d'accepter  toutes  sortes  de  pouvoirs  administra* 
tifs,  de  police,  d'ordre  communal,  etc.  Paris  se 
reposa  sur  le  parlement  du  soin  de  sa  subsistance; 
le  pain,  Tarrrvage  de  la  marée,  une  feule  d'autres 
détails,  la  surveillance  des  monnayeurs ,  des  bar-^ 
bicrs  ou  chirurgiens,  celle  du  pavé  de  la  ville, 
ressor tirent  à  lui.  Le  roi  lui  donna  à  régler  sa 
maison  (2). 

Les  seules  puissances  qui  résistassent  à  cette 
attraction,  c'étaient,  outre  l'université  (3),  les 
grandes  cours  fiscales,  la  chambre  des  comptes,  la 
cour  des  aides  (4).  Encore  voyons'^nous,  dans  une 
grande  occasion ,  qu'il  est  ordonné  aux  réforma- 
teurs des  aides  et  finances  de  consulter  le  parle* 


(1)  V.  Ordonnances,  passlm,  particulièrement  anz  années  1344t  1359, 1389, 
1400. 

(2)  Ibidem,  t.  VIII  et  IX.  annëes  1 358,  1 369, 1 372, 1 382. 

(3)  Ibidem,  ana.  1366. 

(4)  Ibidem,  ann.  1375. 
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nient  (I).  On  croit  devoir  expliquer  que  si  les 
maîtres  des  comptes  sont  juges  sans  appel,  c'est 
<  qu'il  y  aurait  inconvénient  à  transporter  les 
registres,  pour  les  mettre  sous  les  yeux  du  parle- 
ment (2).  > 

Il  fut  réglé  en  4388  et  1400,  ordonné  de  nou- 
yeau  en  1415,  que  le  parlement  se  recruterait  lui- 
même  par  voie  d'élection  (3).  Dès  lors  il  forma  un 
corps,  et  devint  déplus  en  plus  homogène.  Les 
charges  ne  sortirent  plus  des  mêmes  familles. 
Transmises  par  mariage,  par  vente  même,  elles  ne 
passèrent  guère  qu'à  des  sujets  capables  et  dignes. 
11  y  eut  des  familles  parlementaires,  des  mœurs 
parlementaires.  Cette  image  de  sainteté  laïque 
que  la  France  avait  vue  une  fois  ;  en  un  homme, 
en  un  roi ,  elle  l'eut  immuable  dans  ce  roi  judi- 
ciaire, sans  caprice,  sans  passion,  sauf  Tintérêt 
de  la  royauté.  La  stabilité  de  Tordre  judiciaire 
se  trouve  ainsi  fondée,  au  moment  où  Tordre 
politique  va  subir  les  plus  rapides  variations. 
Quoi  qu'il  advienne ,  la  France  aura  uii  dépôt  de 
bonnes  traditions  et  de  sagesse  ;  dans  les  moments 
extrêmes  oii  la  royauté,  la  noblesse,  tous  ces  vieux 
appuis  lui  manqueront,  ou  elle  sera  au  point  de 
s'oublier  elle-même ,  elle  se  reconnaîtra  au  sanc- 
tuaire de  la  justice  civile. 


(1)OrdoDDaDces,ann.  1374* 

(2)  Ibidem,  ann.  I4O8. 

(3)  On  ajoute  qu*oii  élira  aussi  des  nobles ,  ce  qui  prouve  qu  Wdiaaireaieat 
la  choM  n'arrivait  guère.  Ibidem  ,  aun.  1407-8. 
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Le  parlement  n*a  donc  pas  tort  de  se  refuser  a 
sortir  de  cette  immobilité  si  utile  à  la  France.  Il 
regardera  passer  la  révolution,  il  lui  survivra, 
pour  en  reprendre  et  en  appliquer  à  petit  bruit  les 
résultats  les  plus  utiles. 

Le  parlement  se  récusant,  Tuniversité  n'en  alla 
pas  moins  son  chemin.  Cette  bizarre  puissance, 
théologique ,  démocratique  et  révokitionnaire , 
n'était  guère  propre  à  réformer  le  royaume.  D'a- 
bord, elle  avait  en  elle  trop  peu  d'unité,  d'harmo- 
nie ,  pour  en  donner  à  Tfiltat.  Elle  ne  savait  pas 
même  si  elle  était  un  corps  ecclésiastique  ou 
laïque,  quoiqu'elle  réclamât  les  privilèges  des 
clercs  (1).  La  faculté  de  théologie,  dans  la  morgue 
de  son  orthodoxie ,  dans  l'orgueil  de  sa  victoire 
sur  les  chefs  de  l'Église,  était  Église  pourtant. 
Elle  semblait  diriger  ;  mais  au  fond  elle  était  me- 
née ,  violentée  par  la  nombreuse  et  tumultueuse 
faculté  des  arts  (c'est-à-dire  de  logique)  (2).  Celle- 
ci,  peu  d'accord  avec  l'autre,  ne  l'était  pas  davan- 
tage avec  elle-même  ;  elle  se  divisait  en  quatre  na- 
tions ,  et ,  dans  ce  qu'on  appelait  une  nation ,  il  y 
avait  bien  des  nations  diverses,  Danois,  Irlandais, 
Écossais,  Lombards,  etc. 


(1)  V.  pli»  haat. 

(2)  Les  règlements  de  ce«  deui  facollés  se  modifièrent  en  sens  inverse.  La 
faculté  de  théologie  prolongea  ses  cours;  elle  exigea  six  ans  d'ëtades  an  lien 
de  cinq ,  avec  le  bacealaurëat.  La  faculté  des  arts  réduisit  ses  cours  de  six 
ans  11  cinq,  puis  li  trois  et  demi,  et  enfin,  en  1600,  li  deux.  La  scolastique  per- 
dait peu  11  peu  ron  importance .  Bnlcus  ,  Hisu  Univen.  P«risitns  ,  t.  V, 
p.  858,  863. 

6. 
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Une  rë¥ol^ttoQ  av^it  eu  Uea  d«D6  runÎTorsité 
au  quatorzième  siècle.  Pour  régulariser  les  études 
et  les  oKBurs,  on  avait  p^u  à  jpeu ,  par  des  fonda- 
itons  de  bourses  et  autres  moyeos,  eloitré  les  éco- 
liers  dans  ce  qu'on  appelait  des  collèges.  La 
plupart  des  c<^léges  semblaient  être  au  fond  la 
propriété  des  boursiers,  qui  nommaient  au  scrutin 
les  principaux»  les  maîtres.  Rien  n'était  plus  dé- 
mocratique (1). 

Ces  petites  républiques  cloîtrées  de  jeunes  geos 
pauvres,  étaient,  comme  on  peut  croire,  animées 
4e  Tesprit  le  plus  inquiet ,  surtout  à  Tépoque  du 
schisme ,  m  les  princes  disposaient  de  tout  dans 
r^igltse,  et  fermaient  auK  universitaires  raccès  ie& 
bénéfices^  Dans  ces  tristes  dei^eures,  sous  TiD- 
Auence  de  la  sècbe  et  stérile  éducation  du  taraps, 
languissaient  sans  espoir  de  vieux  écoliers.  li  y 
avait  ih  de  bigarres  existences ,  des  gens  qui,  sans 
idmiU.e,  fiai^s  amis,  sans  connaissance  du  monde, 
avaient  passé  toute  une  vie  dans  les  greniers  du 
pays  latin ,  étudiant,  faute  d'buile,  au  clair  de  la 
lune  (i) ,  vivant  d'arguments  ou  de  jeûnes ,  ne  des- 
cendant des^ublimes  misères  de  la  Monts^oe  »  de 

(1)  Du  Boula j  donne  tout  au  long  lea  constilntions  d«  ces  collégei^  t.  IV 
•tV. 

(2)  Fils  d'un  cordonnier  de  Maliues  ,  il  yint  k  Paris  pomma  dOBMatiaue 
«V  munaitoii,  «elou  Tliisloire  aanuscrite  de  Saiate-G«Mviiv*i  le  iovr  il  éiait 
k  «a  cuisiac,  la  nuit  ii  se  ratirail  au  «iodter  de  Tégliee,  «t  j  (tftndiaaft  mu  cU» 
4«  lune,  n  «utra  au  c«lJ«ge  4e  SlbiUfùsM,  leleva  ce  colUga  «lors  «uiiM,  ci  ea 
iîai  rfti»i»<t  le  second  Auidfttear,  U  n*«tt  pM  xnoias  célèbre  p(wr  U  miaiimim 
«Tce  laqwtUe  il  pvêehs  contre  U  dÎTorca  de  hovùê  XU.  Aalaiu ,  t.  VI,  F«l«- 
kien,  t.  I,p.  520-530. 
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la  gpuUièrç  dç  J$tondooc  »  4^  la  lu^arae  4*oii  fut 
jeté  Ramus»  que  pour  disputer  k  mort  dans  k 
boue  de  la  rue  du  Fouarre  ou  de  la  place  Maubert. 
Les  moines  mendiaats,  nouveaux  membri^s  it 
Tuniversiié,  avaient ,  outre  Taigreur  de  la  scolas*- 
tique,  celle  de  la  pauvreté;  ils  étaient  souvent 
haineqj^  et  envieux  par-dessus  toute  créature; 
noisérables,  et  faisant  de  leur  misère  un  système , 
ils  ne  demandaient  pas  mieux  que  de  Tinfliger  aux 
aultres  (4).  On  a  dit  (et  je  crois  qu'il  en  était  ainsi, 
pour  beaucoup  d'entre  eux)»  quils  ne  compre* 
oaieni  le  cbrislianisme  que  comme  religion  de  la 
i9prl  eide  la  douleur.  Mortifiés  et  mortifiants,  ils 
se  tuaient  d'abstinence  et  de  violence,  et  ils  étaient 
prêts  à  traiter  le  prochain  comme  eux -mômes. 
C'est  p^rmi  eux  que  le  duc  de  Bourgogne  trouva 
^pis  peipe  des  gens  pour  louer  le  meurtre. 

(1)  Je  dis  ici  le  mal,  tt  je  dois  le  dire;  si  je  roulais  dire  le  bien,  il  faudrait 
dUa  voliiinM.  La  pins  Lsate  énergie  chrëtienne  a  été  daos  les  mendiants.  Ht 
ont  rempli  dewx  siècles  ,  le  treixième  et  le  ^ natQruèoM,  de  leur  brulMite  acti- 
vité, de  leur  éloquence  originale  et  bizarre.  Il  ne  faut  pas  prêter  des  formes 
doucereuses  U  ces  pr£ckears  dn  peuple  :  tout  ce  qui  nous  reste  d*eux  moutre 
qu*ib  lui  parlaient  comme  il  aime  qu'on  lui  parle,  c'est-k-dire,  arec  violence, 
MmvcBt  avec  cjniame.  •->  Le  génie  polémique  de  Citeaux  (polémique  k  la  let- 
«M,  puisipae  Les  orduee  militaires  étaient  des  rejetons  d^Citeaux),  s'est  coa- 
tinwé  dans  las  dcanaicains.  Sans  doute  saint  Dominique  n'est  pas  Vinventeur 
de  l'iaquiritlon  }  l«p  pr^oéduras  iaqnisiCorialea  sont  d'origine  byzantine ,  les 
Visigotlis  d'Espagne  lea  adoplÀveat.  Les  pepes  confièrent  Tinquisitien  aux 
moines  de  CUee«ix<  Mais  o^est  entre  les  mains  des  dominicains  qu  elle  est 
devenue  une  institution,  «t  une  initîtvtien  terrible.  Le  talent  ne  peut  détruire 
Us  faits.  (V  .l'éloquent  Mémoire  de  M  Lacordaire.) 

Je  fais  au  reele  des  «ceux  pour  les  nouveaux  dominicains,  qui  se  recomman- 
dent de  U  liberté.  Vul  doute  que  beaucoup  d'ftme«  u'^icnt  en  ce  moment  grand 
baaefai  de  la  via  oommune.  M ûntenaat  recommencera -t-ella  vous  les  fermas 
du  mof^a  4ge?  Le  temps  «e«l  peat  nene  l'apprendre. 
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Le  mépris  qae  les  autres  ordres  avaient  pour 
les  mendiants  «  était  propre  à  irriter  cette  dis- 
position farouche.  Or,  parmi  les  mendiants,  il  y 
avait  un  ordre  moins  important ,  moins  nombreux 
que  les  dominicains  et  les  franciscains,  mais 
plus  bizarre ,  plus  excentrique,  et  dont  les  autres 
mendiants  se  moquaient  eux-mêmes.  Cet  ordre, 
celui  des  carmes ,  ne.  se  contentait  pas  d*une  ori- 
gine chrétienne;  ils  voulaient,  comme  les  tem- 
pliers, remonter  plus  haut  que  le  christianisme  (i). 
Ermites  du  mont  Carmel ,  descendants  d*Élie,  fls 
se  piquaient  d^imiter  Taustérité  des  prophètes  hé- 
braïques, de  ces  terribles  mangeurs  de  sauterelles 
qui,  dans  le  désert,  luttaient  contre  Tesprit  de 
Dieu. 

Un  carme,  Ëustache  de  Pavilly,  se  chargea  de 
lire  la  remontrance  de  Tuniversité  au  roi.  Cet  Élie 
de  la  place  Maubert  parla  presque  aussi  durement 
que  celui  du  Carmel  (2).  On  ne  pouvait  du  moins 
reprocher  à  cette  remontrance  d'être  générale  et 
vague.  Rien  n'était  plus  net  (3).  Le  carme  n'accu- 

(1)  Cette  prétention  produisit  au  diz-iepti&me  cièclc  une  vive  poléaiiquc 
entre  le*  cameie^les  iésattes.  Ceux-ci,  qui  a'awMMit  guère  plus  la  poéate 
du  mojen  ige  que  la  philoeopliie  moderne*  attaquirent  duranent  rkistoire 
d'Elie  j  iU  prirent  une  nasiue  de  icieace  et  de  critique  peur  écraaer  la  frêle 
Ugende.  Lea  carmes  ,  en  représaillei ,  firent  proscrire  en  Espagne  les  AcU 
des  Boilandistes.  Hëliot,  Bitl.tUê  Ordres  monatii^uet,  A.  I«  p.  305.310L 

(2)  La  règle  des  carmes  était  très-propre  k  développer  l 'exaltation  :  d« 
longs  jeunes,  de  longs  silences,  les  jours  et  les  nuits  passés  dans  une  cellule. 
Goastiluliones  {irstrum  B.  Marias  de  Monte  Gsrmeli,  1595,  ia-4*> 

(3)  Le  passage  le  plus  important  est  celui  on  l'on  compare  les  dépeaues  d« 
la  maison  rojrale  )i  des  époques  différentes  :  Ad  priscornm  regum»  r^inarum 
ac  liberomm  saorum  cootinuandum  statum  maguificum  etquotidànas  espen- 
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sait  pas  setilement  tes  abas  ;  il  dénonçait  les  hohi'- 
mes;  ît  les  nommait  hardiment  par  leurs  noms,  en: 
tête  le  prévôt  Desessarts,  jusque-là  l'homme  des 
bourguignons» celui  qui  avait  arrêté  Montaigu.  Mais 
alors  on  n'était  plus  sûr  de  lui  et  il  venait  de  se 
brouiller  avec  Funiversité  (i). 

Le  duc  de  Bourgogne  accueillit  la  remontrance. 
Menacé  par  les  princes  et.  voyant  le  Dauphin  son 
gendre  s'éloigner  de  lui ,  Il  résolut  de  s'appuyer 
sur  l'université  et  sur  Paris.  Il  força  le  conseil  à 
destituer  lés  financiers,  comme  l'université  le  de- 
mandait. Desessarts  se  sauva,  déclarant  qu'en  effet 
il  lui  manquait  deux  millions ,  mais  qu'il  en  avait 
les  reçus  du  duc  de  Bourgogne. 

Celui-ci  se  trouvait  fort  intéressé  à  tenir  loin 
un  tel  accusateur.  Un  mois  après ,  il  apprend  qutl 
est  revenu ,  qu'il  a  fercé  le  pont  de  Charenton , 
et  qu'il  occupe  la  Bastille  an  nom  du  Dauphin. 
Les  conseillers  du  Dauphin  s'étaient  imaginé 
que,  la  Bastille  prise ,  Paris  tournerait  pour  lui 
contre  le  duc  de  Bourgogne.  Il  en  fut  tout  autre- 
ment. Le  poste  de  Charenton,  qui  assurait  les  ar- 
rivages de  la  haute  Seine  et  les  approvisionne- 

•ioneu  94«00O  fraucoram  auri  abaudè  aufficiebanl,  indeque  creditorei  débite 
contentabantarjquodatiqoemddo  non  fit^quam^ia  ad praedictosuans 450,000 
annuattm  recipiant'  Reli^ettXf  ms.fjblio  761. 

(1)  Desesaarts  et  son  frère  recevaient  ou  prenaient  beaucoup  d*argent.  Ibi- 
denifJhUo  768.  BTais  l'uniTersiti!  avait  contre  le  prévôt  nn  sujet  particulier 
de  haine.  1\  arait  pris  parti  contre  les  tôliers  dans  leur  querelle  avec  un  ser- 
gent dit  prévôt  qui  était  en  même  temps  aubergiste  ,  et  qui ,  en  dérision  des 
écoliers  ,  avait  traîné  un  âne  mort  b  la  porte  du  collège  d'Harconrt.  V.  Le 
Religieux  et  Bulasus,  t.  V. 
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ments  de  la  ville  »  était  la  chose  du  monde  qui  in- 
téressait le  plus  les  Parisiens.  L'attaque  de  ce 
poste  fit  croire  que  Desessarts  voulait  affkmer 
Paris.  Un  immense  flot  de  peuple  vint  heurter  à 
Fhôtel  de  ville ,  réclamant  Tétendard  de  la  com- 
mune, pour  aller  attaquer  la  Bastille.  Le  premier 
jour  00  parvint  à  les  renvoyer  (i).  Le  second,  ils 
prirent  Tétendard  et  assiégèrent  la  forteresse.  Ils 
auraient  eu  peine  à  la  forcer.  Mais  le  duc  de  Bour- 
gogne  aida  ;  il  décida  Desessarts  eSk*ayé  à  sortir, 
lui  répondant  de  la  vie  (3).  11  lui  fil  une  cix>tx  sur 
le  dos  de  sa  main,  et  jura  dessus.  Le  duc  croyait 
meiiier  le  peuple;  il  vit  bientôt  qu'il  le  suivait. 

Ceux  qui  venaient  de  planter  l'étendard  de  U 
commune  contre  une  forteresse  royale ,  n'étaient 
pourtant  pas ,  autant  qu'on  pourrait  croire ,  des 
ennemis  de  l'ordre.  Ils  ne  mirent  pas  la  main  sur 
Desessarts,  ne  lui  firent  aucun  mal  ;  ils  vovlaient 
qu'on  lui  fit  son  procès.  Ils  le  menèrent  au  châ- 
teau du  Louvre ,  et  lui  donnèrent  une  garde  demi- 
bourgeoise  et  demi-royale. 

Ces  hommes ,  modérés  dans  la  violence  même , 
n'étaient  pas  des  gens  de  la  bonne  bourgeoisie  de 
Paris,  de  celle  qui  fournissait  les  échevins ,  les  cin- 
quanteniers.  Cette  bourgeoisie  avait  parlé  par  l'or- 

(1)  lia  respectèrent  U  courageuse  résistance  d a  clerc  de  rUôtel  de  villt. 
Religieux,  ms.^Jblio  116. 

(2)  Le  dnc  lui  dit  :  «  Mon  ami ,  ne  te  soucie;  car  je  le  jure  que  lu  n'auni 
autre  garde  ^ue  de  moQ  propre  corps.  £t  lui  fit  la  croik  sur  le  dQ»  de  la  maie , 
et  l'emmena.  »  Juvénal  des  Ursins,  p.  250. 
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gane  de  Benoit  Geniien ,  parlé  modérément ,  vague- 
ment; elle  élait  incapable  d*agfr.  Les  cinquanieniers 
aTaient  fait  ce  qu'ils  avaient  pu  pour  empêcher 
qu'on  ne  marchât  sur  la  Bastille.  11  y  avait  des 
gens  plus  forts  qu'eux,  et  que  la  foule  suivait 
plus  volontiers ,  gens  riches,  mais  qui ,  par  leur 
position  ,  leur  métier  et  leurs  habitudes ,  se  rap- 
prochaient du  petit  peuple  :  c'étaient  des  maîtres 
bouchers,  maîtres  héréditaires  des  étaux  de  la 
grande  boucherie  et  de  la  boucherie  Sainte-Gene- 
viève (i).  Ces  étaux  passaient,  comme  des  fiéfs  , 
d'hoir  en  hoir,  et  toujours  aux  mâles.  Les  mêmes 
familles  les  ont  possédés  pendant  plusieurs  siè- 
cles. Ainsi  les  Saint-Yon  et  les  Thibert ,  déjà  im- 
portants sous  Charles  Y  (1576) ,  subsistaient  encore 
au  dernier  siècle  (2).  Ce  qui,  malgré  leur  richesse, 
leur  conservait  les  habitudes  énergiques  du  mé- 
tier, c*est  qu'il  leur  était  enjoint  d'exercer  eux- 
mêmes,  de  sorte  que ,  tout  riches  qu  ils  pouvaient 
être ,  ces  seigneurs  bouchers  restaient  de  vrais 
bouchers ,  tuant ,  saignant  et  détaillant  la  viande, 
C'étaient  du  reste  des  gens  rangés,  réguliers,  et 


(1)  Cette  aniiqne  corporatioiï  ae  fit  pas  inscrire  ies  règlements  pAtiai  ceux 
des  «atres  métiers ,  lomqae  le  prévôt  Etienne  Boileau  les  recueillit  aous  Mînt 
Louis.  Sans  doute  les  boucliers  aimèrent  mieux  s'en  fier  k  la  tradition ,  k  la 
notoriété  publique,  et  k  la  crainte  qu'ils  inspiraient.  V.  M.  Depping,  Introd. 
aux  Réglementa  d'£t.  Boileaa,  p.  LVJ;  et  Lamare,  Traité  de  ki  p6li<e,  t.  It, 
lir.  V,  tit.  XX. 

(2)  Félibien,  t.  II,  p.  753.  Sauvai ,  1. 1,  634  ^42  V.  aussi  les  Ordonnap- 
ce8«  passim.  L'une  des  plus  curieuses  est  celle  qui  fixe  la  redevance  de  chaque 
Bonvean  boacher  envers  le  célérier  et  le  concierge  u  de  la  Court-Je-Roj.»  (du 
parlement).  Ordonnances,  t.  VI,  p.  597,  ann,  ^381. 
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souvent  dévots.  Ceux  delà  grande  boucherie  étaient 
fort  affectionnés  à  leur  paroisse,  SaintJacques-la- 
Boucherie.  Nous  voyons  dans  les  actes  de  Saint- 
Jacques  ,  le  boucher  Alain  y  acheter  une  lucarne 
pour  voir  la  messe  de  chez  lui  (i)»  et  le  boucher 
Haussecul  une  clef  de  Téglise  pour  y  faire  à  toute 
heure  ses  dévotions. 

.  Dans  celte  classe  honnête,  mais  grossière  et  vio- 
lente ,  les  plus  violents  étaient  les  bouchers  de  la 
boucherie  Sainte-Geneviève,  les  Legoix  surtout. 
Ceux-ci,  anciens  vassaux  de  Tabbaye,  vivaient 
assez  mal  avec  elle.  Ilss'obstinaienl,  malgré  Tabbë, 
à  vendre  delà  viande  les  jours  maigres ,  et  de  plus, 
à  fondre  leur  suif  chez  eux ,  au  risque  de  brûler 
le  quartier  (3).  Établis  au  milieu  des  écoles  et  des 
disputes,  ils  participaient  à  Texaltation  des  éco- 
liers. La  boucherie  Sainte-Geneviève  était  juste- 
ment près  de  la  Croix  des  Carmes ^  et,  par  consé- 
quent, à  la  porle  du  couvent  des  Carmes;  les  Le- 
goix  étaient  ainsi  voisins,  amis  sans  doute  de  ce 
violent  moine ,  Ëustache  de  Paviliy,  le  haraugueur 
de  Tuniversité. 

La  force  des  maîtres  bouchers,  c'était  une  armée 
de  garçons,  de  valets,  tueurs,  assommeurs,  écor 
cheurs,  dont  ils  disposaient.  Il  y  avait ,  parmi  ces 
garçons,  des  hommes  remarquables  par  leur  audace 
brutale,  deux  surtout,  Técorcheur  Caboche,  et  le 

(1)  Une  rue  de  deux  doigU  de  long  sur  deux  de  large.  Vilain ,  Itisloùt  di 
Suinl-JacqueS'la-Koucherief  p.  54,  années  1388, 1405. 
(2)Félibien,t.  T,  p.  646. 
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fils  d'une irîpière.G'éUieDt  des  gons  lerriblcsdans 
une  émeule;  mais  leurs  maîtres ,  qui  les  laoçaienl, 
croyaient  toujours  pouvoir  les  rappeler. 

Ilétait  eurieux  de  voir  comment  les  maîtres  bou- 
chers, ayant  un  moment  Paris  entre  les  mains, 
Paris,  ie  roi ,  la  reine  et  le  Dauphin,  comment  ils 
useraient  de  ce  grand  pouvoir.  Ces  gens,  honnêtes 
au  fond ,  religieux  et  loyaux ,  regardaient  tous  les 
maux  du  royaume  comme  la  suite  du  mal  du  roi, 
et  de  ce  mal  lui-même  comme  une  punition  de 
Dieu.  Dieu  avait  frappé  pour  leurs  péchés  le  i^oi  et 
le  duc  d'Orléans  son  frère.  Restait  le  jeune  Dau- 
phin ;  ils  mettaient  en  lui  leur  espoir;  toute  leur 
crainte  élait  que  le  châtiment  ne  s'élendît  à  celui- 
ci,  qu'il  ne  ressemblât  à  son  père  (i).  Ce  prince  , 
tout  jeune  qu'il  était,  leur  donnait  sous  ce  rapport 
beaucoup  d'inquiétudes.  H  était  dépensier,  n'ai- 
mait que  les  beaux  habits;  ses  habitudes  étaient 
toutes  contraires  à  celles  des  bourgeois  rangés. 
Ces  gens ,  qui  se  couchaient  de  bonne  heure ,  enten- 
dais t  toute  la  nuit  la  musique  du  Dauphin  ;  il  lui 
fallait  des  orgues ,  des  enfants  de  chœur,  pour  ses 
fêtes  mondaines.  Tout  le  monde  en  était  scan- 
dalisé. 

ils  avisèrent ,  dans  leur  sagesse,  qu'ils  devaient, 
pour  réformer  ie  royaume ,  réformer  d'abord  d'hé- 

(1)  Si  ab  aliquo  prsepotenle  (ut  publiée  ferebatur)  inducti  ad  Iioc  fuerint 
tnnc  non  iiabui  pro  comperto;  eoa  tamen  nou  ignoro  ducis  Guyennse  uoctumas 
et  iudeceoles  vigilias ,  ejus  commessatiunes  et  nodano  iuordinatum  vivendi 
molestissimè  tulisse,  timentes,  sicut  dicebant,  ue  iofirmitalem  palernx  siœi- 
lem  incurreretiu  dedecus  re^ni.  BeligieiuCf  tPS.tJôlio  778. 
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ritier  da  royaume ,  éloigner  de  lui  ceux  qui  le 
perdaient,  veiller  à  sa  santé  corporelle  etspiri- 
luelle. 

Pendant  que  Desessarts  était  encore  dans  la 
Bastille  s'excusant  sur  les  ordres  du  Dauphin,  nos 
bouchers  se  rendaient  à  Saint-Paul,  ayant  à  leur 
tête  un  vieux  chirurgien ,  Jean  de  Troyes,  homme 
d\ine  figure  respectable  et  qui  parlait  à  merveille* 
■Le  Dauphin,  tout  tremblant,  se  mit  à  sa  fenêtre, 
par  le  conseil  du  duc  de  Bourgogne,  et  le  chirur- 
gien parla  ainsi  :  <  Monseigneur,  vous  voyez  vos 
très-humbles  sujets,  les  bourgeois  de  Paris,  en 
armes  devant  vous.  Ils  veulent  seulement  vous 
montrer  par  là  qu*ils  ne  craindraient  pas  d'exposer 
leur  vie  pour  votre  service,  comme  ils  Tont  déjà 
su  faire;  tout  leur  déplaisir  est  que  votre  royale 
jeunesse  ne  brille  pas  à  Tégal  de  vos  ancêtres,  et 
que  vous  soyez  détourné  de  suivre  leurs  traces  par 
les  traîtres  qui  vous  obsèdent  et  vous  gouvernent. 
Chacun  sait  qu'ils  prennent  à  tâche  de  corrompre 
vos  bonnes  mœurs,  et  de  vous  jeter  dans  le  dérè- 
glement. Nous  n'ignorons  pas  que  notre  bonne 
reine,  votre  mère,  en  est  fort  mal  contente  (i); 
les  princes  de  votre  sang  eux-mêmes  craignent 
que  lorsque  vous  serez  en  âge  de  régner,  votre 
mauvaise  éducation  ne  vous  en  rende  incapable. 
La  juste  aversion  que  nous  avons  contre  des 
hommes  si  dignes  de  châtiment,  nous  a  fait  solii- 

(1  )  Religieux,  ms.,folioll9,  traJ.  de  M.  de  Baraate. 
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citer  assez  souvent  qu'on  les  ôlât  de  voire  service. 
Nous  sommes  résolus  de  tirer,  aujourd'hui  ven- 
geance de  leur  trahison ,  et  nous  vous  demandons 
de  les  mettre  entre  nos  mains.  > 

Les  cris  de  la  foule  témoignèrent  que  le  vieux 
chirurgien  avait  parlé  selon  ses  sentiments.  Le 
Dauphin,  avec  assez  de  fermeté,  répondit:  c  Mes- 
sieurs les  bons  bourgeois,  je  vous  supplie  de  re- 
tourner à  vos  métiers ,  et  de  ne  point  montrer 
eette  farîeiise  animosité  contre  des  serviteurs  qui 
me  sont  attachés.  > 

«  Si  vous  connaissez  des  traîtres,  ditlecbaoce- 
lier  du  Dauphin,  croyant  les  intimider,  on  les 
pnaira,  nommez-les. 

<  —  Vous,  d* abord,  i  lui  crièrent^ik.  £t  ils  lui 
remirent  une  liste  de  cinquante  seigneurs  oq  gen- 
tilshommes, en  tète  de  laquelle  se  trouvait  sou 
nom.  H  fut  forcé  de  la  lire  tout  haut,  et  pius  d'une 
fois. 

Le  Dauphin,  tremblant,  pleurant,  rouge  de 
Golte*e,  mais  voyant  bien  pourtant  qu'il  n'y  avait 
pas  moyen  de  résister,  prit  une  croix  d  or  que  por-* 
tait  sa  femme,  et  fit  jurer  au  duc  de  Bourgogne 
qu*il  n'arriverait  aucun  mal  à  ceux  que  le  peuple 
allait  saisir.  Il  jura,  comme  pour  Desessarts,  ce 
qu'il  ne  pouvait  tenir. 

Cependant  ils  enfonçaient  les  portes,  et  se  met- 
taient à  fouiller  l'hôtel  du  roi  pour  y  chercher  les 
traîtres.  Ils  saisirent  le  duc  de  Bar,  cousin  du  roi, 
puis  le  chancelier  du  Dauphin,  le  sire  de  LaRivière^ 
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son  ehambellau,  son  écoyor  tranchant,  ses  valets 
de  chambre  et  quelques  autres.  11$  en  arrachèrent 
un  brutalement  à  la  Dauphiue,  fille  du  duc  de 
Bourgogne,  qui  voulait  le  sauver.  Tous  les  prison- 
niers, mis  à  cheval ,  furent  menés  à  Thôtel  du  duc 
de  Bourgogne ,  puis  à  la  tour  du  Louvre. 

Tous  n'arrivèrent  pas  jusqu'au  Louvre.  Ils  égor- 
gèrent, ou  jetèrent  à  la  Seine  cenk  qu'ils  croyaient 
coupables  des  dérèglements  du  Dauphin  oo  de  ses 
folles  dépenses,  un  riche  tapissier,  un  pauvre 
diable  de  musicien  appelé  Courtebotte.  Ils  rencon- 
trèrent aussi  un  habile  mécanicien  ou  ingénieur, 
qui  avait  aidé  le  duc  de  Berri  à  défendre  Bourges; 
quelqu'un  s'étant  avisé  de  dire  que  cet  homme 
se  vantait  de  pouvoir  mettre  le  feu  à  la  ville,  sans 
qu'on  put  réteindre  (1),  il  fut  tué  à  l'instant. 

Les  bouchers  croyaient  avoir  fait  une  chose 
méritoire 9  et  comptaient  bien  être  remerciés;  ils 
vinrent  le  lendemain  à  l'hôtel  de  ville.  Là,  les  gros 
bourgeois,  échevins  et  autres,  repassaient  en  fré- 
missant les  événements  de  la  veille  :  l'hôtel  royal 
forcé,  l'enlèvement  des  serviteurs  du  roi,  le  sang 
versé.  Ils  craignaient  que  le  duc  d'Orléans  et  les 
princes  ne  vinssent,  en  punition,  anéantir  la  ville 
de  Paris.  Ils  avaient  peur  des  princes;  mais,  d'autre 
part,  ils  avaient  peur  des  bouchers  ;  ils  n'osaient 
les  désavouer.  Ils  envoyèrent  aux  princes  quelques- 
uns  des  leurs  avec  des  docteurs  de  l'université, 

(1)  Religieux f  nii.,  folio  779  verso. 
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pour  leur  faire  entendre,  sMls  pouvaient,  que  tout 
s^élail  fait  par  bonne  intention  et  sans  qu*on  voulât 
leur  dëplaîre  (4). 

Cependant  lès  bouchers,  persévérant  dans  leur 
projet  de  réformer  les  mœurs  du  Dauphin,  ne  ces- 
saient de  revenir  à  Saint-Paul,  ou  d'y  envoyer  des 
docteurs  de  leur  parti.  C'était  un  spectacle  terrible 
et  comique  que  ce  peuple,  naïvement  moral  et 
religieux  dans  sa  férocité,  qui  ne  songeait  ni  à 
détruire  le  pouvoir  royal,  ni  à  le  transporter  à  une 
autre  maison,  pas  même  à  une  autre  branche,  mais 
qui  voulait  seulement  amender  la  royauté,  qui 
venait  Ibî  tâter  le  pouls,  la  médeciner  gravement. 
L'hygiène  appliquée  à  la  politique  (!2)  n'avait  rien 
d'absurde,  lorsque  l'État,  se  trouvant  encore  ren- 
fermé dans  ta  personne  du  roi,  languissait  de  ses 
infirmités ,  était  fol  de  sa  folie. 

Le  carme  Ëfïstàche  Pavilly  s'était  particulière- 
ment chargé  d'adminis'trer  au  jeune  prince  cette 
médecin)e  morale,  n'y  épargnant  nul  remède  hé- 
roïque. 11  lui  disait  en  face,  par  exemple  :  «  Ah  ! 
monseigneur,  que  vdus  êtes  changé  I  tant  que  vous 
vous  êtes  laissé  éduq'uei*  et  conduire  au  bon  gou- 
vernemient  de  votre  1res pectable  mère,  vous  don- 
niez tout  l'espoir  qu'on  peut  concevoir  d'un  jeune 

(1)  Non  s«  pradicla  lêciaw  ta  coron  dùplicentiaiB.  Relig,  ms.,Jhlm  781. 

^2)  V  le  sermon  de  Gerson  snr  la  santé  corporelle  et  spirituelle  du  roi,  et 
la  lettre  de  Clémengis,  intitulée:  De  politiac  Gallicanae  segritudine,  per  mettt- 
plioram  corporis  humanilapsi  «t  consumpli.  Nie.  Clemeng.  epist.,  t.  II, 
l>.  300.  Ces  comparaisons  abondent  encore  au  x vite  siècle,  et  fusque  dan« 
k-9  préfaces  de  Corneille. 
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homme  bien  né*  Tout. le  monde  béuissaU  Dieu 
d*a¥oir  donné  au  roi  un  successeur  si  docile  aux 
bons  enseignements.  Mais,  une  fois  échappé  aux 
directions  maternelles,  vous  n'avez  que  trop  ou- 
vert Toreillc  à  des  gens  qui  vous  ont  rendu  indévot 
envers  Dieu,  paresseux  et  lent  à  expédier  les 
affaires.  Ils  vous  ont  appris ,  chose  odieuse  et 
insupportable  aux  bons  sujets  du  roi,  à  faire  de  la 
nuit  le  jour,  à  passer  le  temps  en  mangeries,  en 
vilaines  danses  et  autres  choses  peu  convenables 
à  la  majesté  royale.  > 

Pavilly  Tadmonestait  ainsi,  tantôt  en  présence 
de  la  reine,  tantôt  devant  les  princes.  Une  fois,  il 
lui  fit  entendre  tout  un  traité  complet  de  la  con- 
duite des  princes  (1),  examinant  dans  le  plus  grand 
détail  toutes  les  vertus  qui  peuvent  rendre  digne 
du  trône,  et  rappelant  tous  les  exemples  des  vertus 
et  des  vices  que  Thistoire,  surtout  Thistoirede 
Frauce,  pouvait  présenter.  Les  derniers  exemples 
étaient  ceux  du  roi  encore  vivant  et  de  son  frère, 
celui  du  Dauphin  même,  qui,  s*il  ne  s'amendait, 
obligerait  de  transférer  son  droit  d'aînesse  à  son 
jeune  frère,  ainsi  que  la  reine  l'en  avait  menacé. 

Il  conclut  en  demandant  qu'on  choisit  des  com- 
missaires  pour  informer  contre  les  dissipateurs  des 
deniers  publics,  d'autres  pour  faire  le  procès  des 
traîtres  emprisonnés,  enfin,  des  capitaines  contre 
le  comte  d'Armagnac,  c  Ce  peuple,  ajoutait-il,  est 

(1)  Ex  qaibos  posset  compoui  tracUlut»    vaJdè  luagnu».  Religieux,  m-, 
#81  i'*r.<i». 
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là  pour  iA*avaaer  de  toul  cela  ;  je  viens  d'exposer 
ses  humble&  demandes.  » 

Le  Dauphin  répondait  doucement;  mais  il  n'y 
pouvait  plus  tenir.  Il  aurait  voulu  s'échapper.  Le 
<^m te  de  Vertus,  frère  du  duc  d'Orléans,  s'était 
enfui  sous  un  déguisement.  Le  Dauphin  eut  l'im- 
prudence d'écrire  aux  princes  de  venir  le  délivrer. 
Les  bouchers  qui  s'en  doutaient,  prirent  leurs 
mesures  pour  que  leur  royal  pupille  ne  put 
échapper  à  leur  surveillance;  ils  mirent  bonne 
garde  aux  portes  de  la  ville,  et  s'assurèrent  de 
rhôtel  Saint-Paul  (1),  dont  ils  constituèrent  gar- 
dien et  concierge  le  sage  chirurgien  Jean  de 
Troyes.  Et  cependant  ils  faisaient  jour  et  nuit  des 
rondes  tout  autour  c  pour  la  sûreté  du  roi  et  de 
monseigneur  le  duc  de  Guienne.  >  C'est  ainsi  qu'on 
nommait  le  Dauphin. 

Garder  son  roi  et  l'héritier  du  royaume,  les 
tenir  en, geôle,  c'était  une  situation  nouvelle, 
étrange,  et  qui  devait  étonner  les  bouchers  eux- 
mêmes.  Mais  quand  ils  se  seraient  repentis,  ils 
n'étaient  plus  maîtres.  Leurs  valets,  qu'ils  avaient 
menés  d*abord,  les  menaient  maintenant  à  leur 
tour.  Les  héros  du  parti  étaient  les  écorcheurs,  le 
fils  de  la  tripière.  Caboche  et  Denisot.  Ils  avaient 
pour  capitaine  un  chevalier  bourguignon,  Hélion 
de  Jacqueville,  aussi  brutal  qu'eux.  La  garde  des 

(1  )  Gardèrent  curieusement  les  portes...,  et  disoient  aucuns  d'eux  qu'on 
le  faivoit  pour  sa  correction,  car  il  estoit  de  }enne  âge.  Monstrelet,  t.  III, 
p.   4- 
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deux  postes  de  conGaitcc,  d*où  dépendaient  les 
vivres,  Gharenton  et  Saint-Cloud,  les  ëcorehears 
se  Tétaient  réservée  à  eux-mêmes.  Apparemment 
les  maîtres  bouchers  n*étatent  plus  jugés  afssez 
sûrs. 

Le  duc  de  Bourgogne  n*en  était  pas  sans  doute 
à  regretter  ce qu*il  avait  fait.  Les  Pai^isiens  gardant 
le  Dauphin ,  les-Ganlais  voulurent  garder  le  fils  du 
duc  de  Bourgogne  (1).  Ils  vinrent  le  demander  à 
Paris.  Les  Parisiens  avaient  pris  le  blanc  ohaperon 
de  Gand;  les  Gantais  le  reprirent  de  leur  main. 
Le  duc  de  Bourgogne  fut  obligé  d*envoyer  son  fils 
aux  Gantais,  de  leur  donner  ce  précieux  otag«.  Il 
subit  le  chaperon. 

Un  jour  que  le  roi  mieux  portant  allait  en  grande 
p<Anpe  remercier  Dieu  à  Notre-Dame,  avec  ses 
princes  et  sa  noblesse ,  le  vieux  Jehan  de  Troyes 
se  trouve  sur  son  passage,  avec  le  corps  de  ville  ; 
il  supplie  le  roi  de  prendre  le  chaperon ,  en  signe 
de  raffeelion  cordiale  qu'il  a  pour  sa  ville  de 
Paris.  Le  roi  Tacoepte  bonnement.  Dès  lors  il  fallut 
bien  que  tout  le  monde  le  portât  (â) ,  lo  recteur, 


(i)  C«  6U  ti  iinponaiit  ne  se  IrooTe  que  dans  le  Religieax.  L«t  liûtoneas 

du  pirli  Lourgaignua  ,  Monstrelet,  Mejer,  n*en  disent  rien.  Mejer  pa^se  «nr 
toutcela,  comme  sur  àvtt  cliarbons.  —  Ce  Tul  Paris  qui  s'entremit  en  cette 
•fliiire  pour  ceox  de  Oand  :  Régal  i  consilio  (praspositi  mercatorum  et  acabi- 
noriini  Parisiensium  validis precibiu)  ut  Dominas  Cornes  de  Cliarolois  prîmo- 
genitns  ducis  Burgundia,  cam  uxore  sua,  filiâ  Régis,  iu  Flandriam  dace- 
retttr...,GandaTen8iuni  burgeuses  ubtinueruot.  Religieux, ms. y  123  verso. 

(2)  Et  en  prinrent  hommes  d'églises  ,  femmes  d'honneur,  marcbandes  qui 
a  teut  veudoient  le»  denrées.  Journal  d'un  bourgeois  de  Paris,  |k  183,  éiiii 
de  M.   Buclion,  t.  XV  des  Chrouiqucs  i^u   xv«  si«cl<>. 
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les gens  du    parlement.   Matlteur   à   ceux   qui 
Ta  liraient  porté  de  travers  (f  )  ! 

Le  chaperon  fut  envoyé  aux  autres  villes,  et 
presque  toutes  le  prirent.  Néanmoins  aucune 
n*enlra  sérieusement  dans  le  mouvement  de  Paris. 
Les  cabochiens,  ne  trouvant  aucune  résistance, 
mais  n'étant  aidés  de  personne,  furent  obligés  de 
recourir  à  dés  moyens  expéditifs  pour  faire  de 
l'argent.  Ils  demandèrent  au  Dauphin  Taulorisa* 
tion  de  prendre  soixante  bourgeois,  gens  riches» 
modérés  et  suspects.  Ils  les  rançonnèrent. 

Oii  avait  commencé  par  emprisonner  les  cour* 
lis;ins,  les  seigneurs.  Déjà,  on  en  venait  aux  bour« 
geois.  On  ne  pouvait  deviner  où  s'arrêteraient  les 
violences.  Les  petites  gens  prenaient  peu  à  peu 
goût  au  désordre  ;  ils  ne  voulaient  plus  rien  faire 
que  courir  les  rues  avec  le  chaperon  blanc;  ne 
gagnant  plus,  il  fallait  bien  qu'ils  prissent.  Le 
pillage  pouvait  commencer  d'un  moment  à  l'autre. 

Les  gens  de  l'université  qui  avaient  mis  tout  en 
mouvement  sans  savoir  ce  qu'ils  faisaient>  n'étaient 
pas  les  moins  effrayés,  ils  avaient  cru  accomplir 
la  réforme  en  compagnie  du  duc  de  Bourgogne,  du 
corps  de  ville  et  des  bourgeois  les  plus  honorables. 
Et  voilà  qu'il  ne  leur  restait  que  les  bouchers,  les 
valets  de  boucheries,  les  écorcheurs.  Ils  frémis^ 

(1)  Le  Dauphin  aérant  fait  l'espièglerie  de  tirer  eu  bas  une  corne  de  «on 
chaperon  de  manière  h  ce  qu'elle  figurât  une  bande  (signe  des  Armagnacs), 
les  boaehers  failUrenl  éclater:  u  Regardez,  disaient-ils,  ce  bon  enfant  de 
Daupliin,  il  en  fera  lani  qu'il  nous  meltra  en  coUre.  »  JuTéaal  des  Urrius  , 
p.  25  i 
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saient de  se  rencontrer  dans  les  rues  avec  ces 
nouveaux  frères  et  amis,  qu*ils  voyaient  pour  la 
première  fois,  saies,  sanglanls,  manches  retrous- 
sées, menaçant  tout  le  monde,  hurknt  le  meurtre. 
L'alHance  monstrueuse    des  docteurs   et   des 
assommeurs  ne  pouvait  durer.  I^es  universitaires 
se  réunirent  au  couvent  des  Carmes  de  la  place 
Maubert,  dans  la  cellule  même  d'Ëustaehe  Pa- 
villy  (i).  Ils  étaient  singulièrement  abattus,  et  ne 
savaient  quel  parti  prendre.  Ces  pauvres  dœtons 
ne  trouvant  dans  leur  science  aucune  lumière  qui 
pût  les  guider,  se  décidèrent  humblement  à  con 
sulter  les  simples  d*esprit.  Ils  s'enquirent  des  per 
sonnes  dévotes  et  contemplatives,  des  religieux 
des  saintes  femmes  qui  avaient  des  visions.  Pavilly 
plein  de  confiance,  s^offrit  d'aller  les  consulter 
Mais  les  visions  de  ces  femmes  n'avaient  rien  de 
rassurant.  L'une  avait  vu  trois  soleils  dans  le  ciel 
Une  autre  voyait  sur  Paris  flotter  des  nuées  soœ 
bres,  tandis  qu'il  faisait  beau  au  midi,  vers  les 
marches  de  Berri  et  d*Orléans.  c  Moi^  dirait  la 
troisième,  j'ai  vu  le  roi  d'Angleterre  en  grand  or- 
gueil au  haut  des  tours  de  Notre-Dame  ;  il  excom- 
muniait notre  sire  le  roi  de  France;  et  le  roi, 
entouré  de  gens  en  noir,  était  assis  humblement 
sur  uoe  pierre  dans  le  parvis  (!â).  i 

(1  )  Lisez  cette  grande  scène  dans  Juvénai  des  Ursins ,  p.  251  -252.  Cel  kis- 
Inriea  médiocre,  qui  semble  ordinairement  se  couteuter  d'abréger  le  Reli- 
gieux, présente  cependant  de  plus  quelques  détails  importanis  qu'il  avait 
appris  de  son  père. 

(2)  Quelques-un)  disaient  qu'il  Cillait  s'alleudre  \  tous  les  mauK,  deput- 
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La  terreur  de  ces  visions  ébraola  les  plus  inUré* 
pides.  11$  voulurent  consulter  un  honnête  bomine 
du  parti  opposé^  le  modéré  des  modérés,  Juvénal 
des  Ursins.  Us  le  firent  venir  ;  mais  ils  a'en  pureat 
tirer  rien  de  praticable.  Il  ne  voyait  rien  à  faire» 
siuon  prier  les  princes  de  se  réconcilier  et  de 
rompre  les  négociations  qu*ils  avaient  entamées 
avec  TÀnglais  (i).  C'était  simplement  se  soumettre 
et  renoncer  aux  réformes.  Cependant  rabattement 
était  tel,  le  désir  de  la  paix  si  fort,  que  cet  avis 
entraînait  tout  le  monde.  Le  seul  Pavilly  s'obstina  ; 
il  soutint  que  tout  ce  qui  s'était  fait,  était  bleu 
fait,  et  qu'il  fallait  aller  jusqu'au  bout  (2). 

Ces  divisions,  dont  les  princes  étaient  instruits, 
les  encouragèrent  sans  doute  à  différer  la  publi- 
cation de  la  grande  ordonnance  de  réforme  que 
l'université  avait  d'abord  si  vivement  sollicitée. 
Alors,  sans  plus  s'inquiéter  des  docteurs  qui 
Tabandonnaient,  le  moine,  entraînant  après  lui  le 
prévôt  des  marchands ,  les  échevins  ,  une  foule  de 
petit  peuple,  et  bon  nombre  de  bourgeois  inti* 


la  malédiction  pronoiioee  par  Boniface,  et  depuis  renouvelée  par  BenollXIII. 
JuTénat  detUrtiofl,  p.  251-252. 

(1)  Il  tarait  que  les  princes  faisaient  Tenir  le  duc  de  Clarence)  et  le  duc  de 
Bourgogne  le  comte  d'Arandel.  Ibidem. 

(2)  Juvénal  affirme  ,  avec  une  légèreté  malveillante,  que  le  carme  tirait 
de  l'argent  de  lonl  celh.  Quelqu'un ,  dit-il ,  parla  pour  sauver  Desessarts,  qui 
était  au  Ckilelet,  en  grand  danger  :  «  Mais  ledit  de  Pavillj,  qui  leudoit  fort 
uu  profit  de  sa  bourse,  et  a'inléressoit  fort  avec  les  Gois ,  Saintjrous  et  leurs 
allies,  voulust  montrer  que  la  prise  des  personnes  esloit  duement  faite  et 
qu'il  falloit  ordonner  commissaires  pour  (aire  leurs  procès.  Juvénal  des  Ur- 
oins,  p.  252. 
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roidés,  s*cn  alla  hardiment  prêcher  le  roi  à  Saint- 
Faul  (i)  (22  mai)  :  c  II  y  a  encore,  dit«il,  de  man- 
valses  herbes  au  jardin  du  roi  et  de  la  reine;  il  faut 
sarcler  et  netloyer  ;  la  bonne  Wlle  de  Paris,  comme 
un  sage  jardinier,  doit  ôter  ces  herbes  funestes, 
qui  étoufferaient  les  lis  (S)...  i  Quand  il  eut  fini 
cette  sinistre  harangue,  et  accepté  la  collation 
qu'on  offrit,  selon  Tusage,  au  prédicateur,  le  chan- 
celier lui  demanda  au  nom  de  qui  il  parlait  Le 
carme  se  tourna  vers  le  prévôt  et  les  échevins,  qui 
Tavouèrent  de  ce  qu'il  avait  dit.  Mais  le  chancelier 
objectant  que  cette  dépu talion  était  peu  nom- 
breuse  pour  représenter  la  ville  de  Paris,  ils  appe- 
lèrent quelques  bourgeois  des  plqs  coniâdérables 
qui  étaient  dans  la  cour;  ceux-ci  montèrent,  à 
contre-cœur,  et  se  mettant  à  genoux  devant  le  roi, 
protestèrent  de  leur  bonne  intention.  Cependant 
la  foule  augmentait  ;  toutes  sortes  de  geus  entraient 
sans  qu*on  osât  leur  interdire  la  porte  «  Thôtel 
s'emplissait.  Le  duc  de  Bourgogne  lui-mèaie  com- 
mençait à  avoir  peur  de  ses  amis;  pour  les  décider 
à  s'en  aller,  il  s'avisa  de  leur  dire  que  le  roi  était 

(1)  Et  dans  les  iroib  tours  dudit  liotiel  mirent  «t  «rdonnèrest  leurs  g»> 
d'armes.  Moii8tr«i«t,  t.  IV,  p.  9. — ...  Dut  esté  U Saint^Pol...,  «i  après  oik 
colUtiou  faite  par  M.  Eustace  de  Pavill^,  maître  eu  théologie,  de  Tordre  à* 
N.  D.  de»  Carmes,  tendant  a  Hn  d'oster  les  bous  des  mauTaia.  Archives ,  lie- 
gi$tres  du  Parlement,  Conteil,  ann.  14*13,  Ittruli  22  mai. 

(2)  Très -m  au  val  ses  herbes  et  périlleuses  ,  c'est  k  savoir  quelques  aerrileari 
et  servantes  (ju'il  (àlloit  sarcler  et  osier.  Juvénal  des  Utsins,  p.  253.  Jean  Je 
Troves  avait  iv]\  emplojé  la  même  métaphore  :  Eradicentnr  herbae  malet 
ne  impediant  florem  jnventnlis  veslras  rirtutum  fractus  odoriferoe  prodo- 
cere.  ReUgietix,  ms.,  US  verso,  —  Cette  poésie  de  jardinage  plaisait  fort  ■■ 
peuple  des  ▼illes  ,  toujours  enfermé  et  d'autant  plus  amoureux  de  la  caoT' 
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à  peine  rétabli  (1),  que  ce  tumulte  allait  lui  faire 
mal,  lui  causer  une  rechute.  Hais  ils  criaient  de 
plus  belle  qu  ils  étaient  venus  justement  pour  le 
bien  du  roi. 

Alors  le  chirurgien  Jean  de  Troyes  exhiba  une 
nouvelle  liste  de  traîtres.  En  tête,  se  trouvait  le 
propre  frère  de  la  reine ,  Louis  de  Bavière.  Le  duc 
de  Bourgogue  eut  beau  prier,  la  reine  verser  des 
larmes  (2)  ;  Louis  de  Bavière,  qui  allait  se  marier, 
demandait  au  moins  huit  jours,  promettant  de  se 
constituer  prisonnier  la  semaine  diaprés;  ils  furent 
inflexibles.  Pour  abréger,  le  capitaine  de  la  milice, 
Jacqueville,  monta  avec  ses  gens,  et  brutalement, 
sans  égard  pour  la  reine,  pour  le  roi  ni  le  Dau-^ 
phin,  pénétrant  partout,  brisant  les  portes,  il  mit 
la  main  sur  ceux  que  le  peuple  demandait.  Pour 
comble  de  violence,  ils  emmenèrent  treize  dames 
de  la  reine  et  de  la  Dauphine  (5).  11  ne  fallait  pas 
parler  à  ces  gens  de  respect  pour  les  dames,  ni  de 
chevalerie.  Parmi  les  prisonniers  qu'ils  emmenè- 
rent, se  trouvait  un  Bourguig^ion,  un  des  leurs, 
que  huit  jours  auparavant  ils  avaient  donné  pour 
chancelier  au  Dauphin.  La  défiance  croissait 
d*heure  en  heure. 

pagne,  qu'il  ne  voyait  pas.  Ou  la  retrouve  partout  dans  les  MeUtersaenger, 
dans  Hans  Sachs  ,  e(c.  Il  est  rrai  qu'elle  ii*y  est  pas  mise  k  l'usage  du  meut* 
tre  y  comme  ici. 

(1)  Lequel  u'aToit  guères  qu'il  estoit  retourné  de  sa  maladie.  Monstrelet, 
t.  IV,  p.  11. 

(2]  Le  Dauphin  «  s'abstint  de  pleurer,  ce  qu'il  put,  en  torchant  ses  lar- 
mes. »  Ibidem,  p.  12. 

(3)  Et,  ce  fait,  le  roi  s'en  alla  dîner.  Ibidem,  p.  13. 

C.  8 
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Cependant  le  duc  de  Berri  et  d'autres  parents 
des  prisonniers,  envoyèrent  demander  à  l'univer- 
$\ié  si  elle  avouait  ce  qui  s^ëtait  fait.  Celle-ci,  con- 
sultée en  masse  et  comme  corps,  se  rassura  un  peu 
par  sa  multitude,  et  donna  du  moins  une  réponse 
équivoque  :  t  Que  de  ce  elle  ne  vouloit  en  rien 
s'entremettre  ni  empêcher.  >  Dans  le  conseil  du 
roi,  les  universitaires  allèrent  pltis  loin,  et  décla- 
rèrent qu'ils  n'étaient  pour  rien  dans  l'enlèvement 
des  seigneurs,  et  que  la  chose  ne  leur  plaisait  pas. 

Le  désaveu  timide  de  Tuniversilé  ne  rassurait 
pas  les  princes.  Cette  fois ,  ils  craignaient  pour 
eux-mêmes;  le  coup  avait  frappé  si  près  d'eux, 
qu'ils  firent  signer  au  roi  une  ordonnance  où 
il  approuvait  ce  qui  s'était  fait.  Le  lendemain 
(25  mai  4413)  fut  lue  solennellement  la  grande 
ordonnance  de  réforme. 

,  Cette  ordonnance,  si  violemment  arrachée,  ne 
porte  pas,  autant  qu'on  pourrait  croire,  le  carac- 
tère du  moment  :  c'est  une  sage  et  impartiale 
fusion  des  meilleures  ordonnances  du  xiv®  siècle. 
On  peut  rappeler  le  code  administratif  ie  la  vieille 
France,  comme  l'ordonnance  de  1557  avait  été  sa 
charte  législative  et  politique. 

On  peut  s'étonner  de  voir  cette  ordonnance  à 
peine  mentionnée  dans  les  historiens.  Elle  n'a 
pourtant  pas  moins  de  soixante  et  dix  pages  in- 
folio (1).  Sauf  quelques  articles  trop  minutieux  et 

(1)  Ordonnances,  t.  X,  p.  7 1-1 34- 
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d'une  rédaction  enfaoline  (I),  ou  bien  encore 
dirigée  hoslilement  contre  certains  individus,  on 
ne  peut  qu*admirer  Tesprlt  qui  y  règne,  esprit  très- 
spécial,  Irès-pratique  :  sans  spécialité,  point  de 
réforme  réelle.  Celle-ci  part  de  bien  bas,  mais  elle 
va  haut,  et  pénètre  partout.  Elle  réduit  les  gages 
de  la  lingère,  de  la  poissonnière  du  roi;  mais  elle 
règle  les  droits  des  grands  corps  de  TÉlat,  et  tout 
le  jeu  de  la  machine  administrative,  judiciaire  et 
financière. 

La  forme  est  curieuse,  je  voudrais  pouvoir  la 
conserver;  mais  alors,  cette  ordonnance  seule  oc- 
cuperait le  reste  du  volume,  et  encore  Fensemble 
resterait  confus.  Il  m'est  impossible  de  résumer  ce 
code  en  quelques  lignes,  s^ns  emprunter  notre 
langage  moderne,   plus  précis  et  plus  formulé. 

Tout  ce  détail  immense  semble  dominé  par  deux 
idées  :  la  centralisation  de  Tordre  financier,  de 
Tordre  judiciaire.  Dans  le  premier,  tout  aboutit  à 
la  chambre  des  comptes  ;  dans  le  second ,  tout  au 
parlement. 

Les  chefs  des  administrations  financières  (do* 
maine,  aides,  trésor  des  guerres)  sont  réduits  à 
un  petit  nombre  ;  mesure  économique ,  qui  con- 
tribue à  assurer  la  responsabilité.  La  chambre  des 
comptes  examine  les  résultats  de  leur  administra- 

(1)  V.  l'article  sur  «  Noslre  boune  couronne  desmembrée ,  et  les  flouroos 
4*ioelle  bailles  en  goige... Ordonnances ,  t.  X,  p.  92  ;  el  l'article  sur  les  aides 
de  la  guerre,  dont  l'argent  sera  serré  :  u  En  un  gros  ce  Sire  ,  qui  sera  mis  en  la 
grosse  tour  de  Nostre  Palais  ou  ailleurs  en  lieu  sur  et  secret,  ouquel  cufifre 
aura  Iroi»  clefs  ..  »  Ibidem,  p.  96. 
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lion  ;  elle  jage  en  cas  de  dmile»  mais  sur  pièces  et 
sans  plaidoiries. 

Toas  les  vassaux  du  roi  sont  tenus  de  faire 
dresser  les  aveux  et  dénombrements  des  fiefs  qu'ils 
tiennent  de  lui,  et  de  les  envoyer  à  la  chambre 
des  comptes  (i).  Ce  tribunal  de  finance  se  trouve 
ainsi  le  surveillant,  Tagent  indirect  de  la  centra- 
lisation politique. 

L'élection  est  le  principe  de  Tordre  judiciaire; 
les  charges  ne  s'achètent  plus.  Les  lieut-enants  des 
sénéchaux  et  prévôts  sont  élus  par  les  conseillers, 
les  avocats  et  autres  saiges. 

Pour  nommer  un  prévôt,  le  bailli  demande  aux 
c  advocats,  procureurs,  gens  de  pratique  et  ctautre 
eHat  »  la. désignation  de  trois  ou  quatre  personnes 
capables.  Le  chancelier  et  une  commission  du 
parlement ,  c  appelez  avec  eux  des  gens  de  notre 
grand  conseil  et  des  gens  de  nos  comptes  > , 
choisissent  entre  les  candidats. 

Aux  oflEices  notables ,  c'est  directement  le  parle- 
ment qui  nomme,  en  présence  du  chancelier  et  de 
quelques  membres  du  grand  conseil. 

Le  'parlement  élit  ses  membres,  en  présence  du 
chancelier  et  de  quelques  membres  du  grand  con- 
seil. Ce  corps  se  recrute  désormais  lui-même; 
l'indépendance  de  la  magistrature  est  ainsi  fondée. 

Deux  juridictions  oppressives  sont  limitées, 
restreintes.  L'hôtel  du  roi  n'enlèvera  plus  les  plai- 

(1)  Or  JoniianccN ,  t.  X,  p.  109. 
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deors  à  leurs  tribunaux  naturels,  ne  les  ruinera 
plus  préalablement  en  les  forçant  de  venir  des 
provinces  éloignées  implorer  à  Paris  une  justice 
tardive.  La  charge  du  grand  maître  des  eaux  et 
forêts  est  supprimée.  Ce  grand  maitre^  ordinaire*- 
ment  Tun  des  hauts  seigneurs  du  royaume,  n*avait 
•{ue  trop  de  facilités  pour  tyranniser  les  campa- 
gnes, il  y  aura  six  maîtres,  et  Ton  pourra  appeler 
de  leurs  tribunaux  au  parlement.  Les  usages  des 
bonnes  gens  seront  respectés.  Les  louvetiers  n'em- 
pêcheront plus  le  paysan  de  tuer  les  loups.  11 
pourra  détruire  les  nouvelles  garennes  que  les 
seigneurs  ont  faites,  c  en  dépeuplant  le  pays 
voisin  des  hommes  et  habitants,  et  le  peuplant  de 
bétes  sauvages  (i).  • 

Dans  la  lecture  de  ce  grand  acte,  une  chose 
inspire  Tadmiration  et  le  respect,  c*est  une  impar* 
tîalilé  qui  ne  se  dément  nulle  part.  Quels  en  ont 
été  les  véritables  rédacteurs?  De  quel  ordre  de 
l'État  est-elle  plus  particulièrement  émanée?  On 
ne  saurait  le  dire. 

L'université  elle-même,  à  qui  elle  est  principa- 
lement attribuée  dans  le  préambule  (2) ,  ne  pou- 
vait avoir  cet  esprit  d'application  ,  cette  sagesse 
pratique.  La  remontrance  de  l'université,  telle 
qu'on  la  lit  dans  Monstrelet,  n'est  guère  qu'une 


(1)  Ordoonancw ,  I.  X,  p.  163. 

(2)  ...Eussions  reqnia  les  prélats,  cbevaliers,  «cujers,  bourgeois  de  oos 
citez  «t  bonne»  riltes,  et  mesnieaicol  nustre  très  cbière  et  très-amée  fîUe 
Punivcrsité  de  Paris...  nue  nous  kaillàs!<cnt  leur  bon  avis...  Ibidem,  p.  71. 

8> 
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YMenle  aiceiisaltoii  de  teV  abus  t  de  tel  foDCtien- 
iiaire« 

Les  parlementaires,  auxquels  rordoiinaDce  ac* 
corde  tant  de  pouvoir,  ne  semblent  pourtant  pas 
avoir  dominé  dans  la  rédaction.  On  leur  reproche 
Tignorauce  de  quelques-uns  d*éntre  eux,  leur  faci- 
lité à  recevoir  des  présents  ;  on  leur  défend  d'être 
plusieurs  membres  du  parlement  d'une  même 
falnille. 

Les  avocats,  notaires,  greffiers,  sont  tancés  pour 
l'esprit  fiscal,  pour  la  paperasserie  ruineuse  qui 
déjà  dévorait  les  plaideurs. 

Les  gens  des  comptes  sont  traités  avec  défiance. 
Ils  ne  doivent  rien  décider  isolément,  mais  par 
délibération  commune  c  et  en  plein  bureau  >• 

Les  prévôts  ei  sénéchaux  doivent  être  nés  dans 
une  autre  province  que  dans  celle  où  ils  jugent. 
Ils  ne  peuvent  y  rien  acquérir,  ni  s'y  marier,  ni  y 
marier  leurs  filles.  Quand  ils  vont  quitter  la  pro* 
vioce,  ils  doivent  y  rester  quarante  jours  pour 
répondre  de  ce  qu'ils  ont  fait. 

Les  gens  d'Ëglise  n'inspirent  pas  plus  de  con- 
fiance au  rédacteur  de  l'ordonnance.  11  ne  veut 
pas  que  des  yêtres  puissent  être  avocats.  Il  accuse 
les  présidents  clercs  du  parlement  de  négligence 
ou  de  connivence.  Je  ne  reconnais  pas  ici  la  naain 
ecclésiastique. 

Cette  ordonnance  n'émane  pas  non  plus  exclu- 
sivement de  l'esprit  bourgeois  et  communaL  Elle 
protège  les  habitants  des  campagnes.  Elle  leur 
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accorde  lo  droit  de  chassé  <kas  les  garennes  que 
les  seigneurs  ont  faites  sans  droit.  Elle  leur  permet 
de  prendre  les  armes  pour  seconder  les  sénéchaux 
et  courir  sus  aux  pillards  (i). 

De  tout  ceci,  nous  pouvons  conclure  qu'une 
réforme  aussi  impartiale  de  tous  les  ordres  de 
TÉtat,  ne  s*est  faite  sous  Tinfluence  exclusive 
d'aucun  d'eux,  mais  que  tous  y  ont  pris  part. 

Les  violents  ont  exigé  et  quelquefois  dicté  ;  les 
modérés  ont  écrit;  ils  ont  transformé  les  violences 
passagères  en  réformes  sages  ei  durables.  Les 
docteurs  Pavilly,  Gentien,  Gourtecuisse;  les  lé* 
gistes,  Henri  de  Marie,  Arnaud  de  Gorbie,  Ju- 
vénal  des  Ursins ,  tous  vraisemblablement  auront 
été  consultés.  Tontes  les  ordonnances  antérieures 
sont  venues  se  fondre  ici.  G'est  la  sagesse  de  la 
France  d'alors ,  son  grand  monument,  qu'on  a  pu 
condamner  un  moment  avec  la  révolution  qui 
l'avait  élevé ,  mais  qui  n'en  est  pas  moins  resté 
comme  un  fonds  où  la  législation  venait  puiser 
comme  un  point  de  départ  pour  les  améliorations 
nouvelles. 

Quelque  sévère  que  nous  puissions  être,  nous 
autres  modernes,  pour  ces  essais  gothiques,  con* 
venons  pourtant  qu'on  y  voit  poindre  les  vrais 
principes  de  l'organisme  administratif,  principes 
qui  ne  sont  autres  que  ceux  de  tout  organisme, 
centralisation  de  l'ensemble,  subordination  mu- 
ci)  Ordonnances,  I,  X,  p.  13*7. 
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iiielle  des  parties.  La  séparation  des  pouvoirs  ad- 
misisiralif  et  judioiaire«  des  pouvoirs  judiciaire  et 
mumcipal ,  quoique  impossible  encore ,  n^cn  est 
pas  moins  indiquée  dans  quelques  articles. 

La  confusion  des  pouvoirs  judiciaire  et  mili- 
taire, ce  fléau  des  sociétés  barbares,  y  subsiste  en 
droit  dans  les  sénécbauxet  les  baillis.  £n  fait,  ces 
juges  d'épée  ne  sont  plus  déjà  les  vrais  juges  ;  ils 
ont  la  représentation  et  les  bénéGces  de  la  justice 
plus  quHls  u*en  ont  le  pouvoir  même.  Les  vrais 
juges  sont  leurs  lieutenants ,  et  ceux-ci  sont  élus 
par  les  avocats  et  les  conseillers ,  par  les  saiges , 
comme  dit  Tordonnance. 

E^le  accorde  beaucoup  à  ces  sages,  aux  gens  de 
loi,  beaucoup  trop ,  ce  semble.  Les  compagnies  se 
recrutant  elles-mêmes  se  recruteront  probablement 
en  famille;  les  juges  s'associeront ,  malgré  toutes 
les  précautions  de  la  loi,  leurs  fils,  leurs  neveux , 
leurs  gendres.  Les  élections  couvriront  des  arran- 
gements d'intérêt  ou  de  parenté.  Une  charge  sera 
souvent  une  dot  :  étrange  apport  d'une  jeune 
épousée ,  le  droit  de  faire  rompre  et  pendre...  Ces 
gens  se  respecteront,  je  le  crois,  en  proportion 
même  des  droits  immenses  qui  sont  en  leurs 
mains.  Le  pouvoir  judiciaire,  transmis  comme 
propriété,  n'en  sera  que  plus  fixe,  plus  digne 
peut-être  (1).  Ne  sera-t-il  pas  trop  fixe?  Ces 
familles,  ne  se  mariant  guère  qu'entre  elles,  ne 

f1^  Je  pillerai  ailleurs  delà  vénalité  des  cliargcs  et  de  acs  eflfets. 
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vont  dies  pas  consliUwr  une  sorte  de  féodalité 
judiciaire?  Ironiense  inconvénient!...  Mais  alors 
c'était  on  avantage.  Cette  féodalité  était  nécessaire 
contre  la  féodalité  militaire,  qu'il  s'agissait  d'an-» 
nuler.  La  noblesse  avait  là  force  de  cohésion  et 
de  parenté;  il  fallait  qu'il  y  eût  aussi  parenté  dans 
la  judicature;  à  ces  époques,  matérielles  encore» 
il  n'y  a  d'association  solide  que  par  la  chair  et  1q 
sang. 

Deux  choses  manquaient  pour  que  la  belle 
reforme  administrative  et  judiciaire  de  i4i5  fut 
viable  (I)  :  d'abord  d'être  appuyée  sur  une  réforme 
législative  et  politique  :  celle-ci  avait  été  essayée 
isolément  en  d537.  Mais  ce  qui  manquait  surtout, 
c'étaient  des  hommes,  et  les  mœurs  qui  font  les 
hommes:  sans  les  mceurs,  que  peuvent  les  lois?..« 
Ces  mœurs  ne  pouvaient  se  former  qu'à  la  longue, 
et  d'abord  dans cerlaines  familles,  dont  l'exemple 
pût  donner  à  la  notion  ce  qu'elle  a  le  moins,  il 
faut  le  dire ,  ce  qu'elle  acquiert  lentement,  le  se* 
rieux ,  l'esprit  de  suite ,  le  respect  des  précédents* 
Tout  cela  se  trouva  dans  les  familles  parlemen- 
taires. 

Celte  ordonnance  des  ordonnances  fut  déclarée 
solennellement  par  le  roi  obligatoire,  inviolable. 
Les  princes  et  les  prélats  qui  étaient  à  ses  côtés, 


(1)  La  «eal«  garantie  qn'on.  lui  donne,  c'eat  la  publicitët  l'insuffisante 
publicité  de  ce  temps.  Elle  doit  être  lue  «t  afficlice  une  fi)i*  au  siège  dv 
chaque  séuectiauBsée  et  bailliage,  le  premier  jour  des  ansises  Ordonnances, 
1.  X,  p.  113. 
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en  levèrent  la  main.  L*aii«iôiiier  du  roi,  mailre 
Jean  Gourlecuisse,  célèbre  doetmir  de  Tuniver- 
sitë,  prècfaa  ensuite  à  Saint-Paul  sur  rexc«lleiice 
de  Fordonnance.  Dans  son  discours,  générale- 
ment faible  et  traînant,  il  y  a  néanmoins  une 
figure  pathétique  ;  il  y  représente  Tuniversilé 
comme  un  pauvre  affamé  qui  a  faim  et  soif  des 
lois  (1). 

11  s'agissait  d*appliquor  ce  grand  code.  Là,  devail 
apparaître  la  terrible  disproportion  entre  les  lois  et 
les  hommes.  Les  modérés,  les  capables  se  tenant  à 
l'écart,  restaient  pour  commencer  TapplicatioD 
de  ces  belles  lois ,  les  gens  les  moins  propres  à 
mettre  en  mouvement  une  telle,  machine ,  les  sco- 
lastiques  et  les  bouchers ,  ceux-ci  trop  grossiers , 
ceux-là  trop  subtils,  trop  étrangers  aux  réalités. 

Quelle  qu*ait  été  leur  gaucherie  brutale  dans  un 
métier  si  nouveau  pour  eux ,  Thistoire  doit  dire 
qu'ils  ne  se  montrèrent  pas  aussi  indignes  du  pou- 
voir qu'on  l'eût  attendu.  Ces  gens  de  la  coaimune 
de  Paris,  délaissés  du  royaume,  essayèrent  tout  à  la 
fois  de  le  réformer  et  de  le  défendre.  Ils  envoyèrent 
leur  prévôt  contre  les  Anglais,  en  même  temps  que 
leur  capitaine  Jacqueville  allait  bravement  à  la  ren- 
conire  des  princes  (2).  Dans  Paris  même,  ils  com- 

(1)  Du  Boitlaj  ripporte  ii  tort  ce  sërmoo  ^  Tannée  1403.  Cependant  le  titre 
qn'il  lui  Jonue  lui-même  devait  l'avertir  qu'il  est  Je  1413.  Aura-t-tl  craint, 
pour  riionneur  de  l' université  ,  d'avouer  le^  iiaiaona  d'un  de  ««a  plaa  grands 
docteurs  avec  les  cabocUiens? 

{2,  Juiiqu'h  MoBtereau...  iUtie  reucoutrèrenl  pas  l'unTaulre.  Monatrelet, 

t.  IV,  p.  54. 
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mencèrent  ud  grand  monumeat  d*utili(é  publique, 
qui  complétait  la  triple  unité  de  cette  ville;  je  parle 
du  pont  Notre-Dame  «  grand  ouvrage,  fondé  héroï- 
quement dans  des  circousiances  si  difficiles  et  aveu 
si  peu  de  ressources  (1). 

Le  fait  estque  ce  gouvernement  ne  fut  soutenu 
de  personne.  Les  Anglais  étaient  à  Dieppe,  si  près 
de  Paris  (2);  personne  ne  voulut  donner  d*argent. 
Gersou  refusa  de  payer  et  laissa  plutôt  piller  sa 
maison  (3).  L'avocat  générai,  Juvénal,  refusa  aussi, 
aimant  mieux  être  emprisonné. 

En  donnant  ainsi  Fexemple  d'annuler  par  une 
résistance  d'inertie  ce  gouvernement  irrégulier, 
les  modérés  n'en  prirent  pas  moins  une  responsa- 
bilité bien  grave.  Ils  abandonnaient  tout  à  la  fois 
et  la  défense  du  pays  et  la  belle  réforme  qu'on 
avait  obtenue  avec  tant  de  peine.  Ce  n'est  pas  la 
seule  fois  que  les  honnêtes  gens  ont  ainsi  trahi 
l'intérêt  public ,  et  puni  la  liberté  du  crime  de  son 
parti.  Les  cabochiens  ne  purent  faire  contribuer 
ni  l'Église,  ni  le  parlement.  Ayant  saisi  l'argent 
delà  foire  du  Landit,  qui  appartenait  aux  moines 

(1)  Gedit  joar  fut  nomm^  le  pont  de  la  Plancbe  de  Mibrajr  te  Pont  No$trÊ 
Dameftl  le  nomma  le  roy  de  France  Charles,  et  frappa  de  la  trie  snr  le  premier 
pîea  ,  et  le  Juc  de  Guienne  son  fils  après ,  et  le  duc  de  Berrj  ,  et  le  duc  de 
Bourgogne,  et  le  sire  de  la  Trémouille.  Journal  du  bourgeoà  de  Paris, 

10  mai  1413,  éd.  Buchon,  t.  XV,  p.  182.  j 

(2)  V.  Vitet,  Histoire  de  Dieppe^  t.  I. 

(3)  Cependant  le  uoaveaa  goaTernement  avait  essajé  de  s'assarer  de  l'uDt- 
▼ersité  en  enjoignant  au  prévôt  de  Parts  et  aut  aulrea  josticiera  de  faire  iouîr 
l'untTersité  des  avantagea  que  le  pape  Jean  XXIII  lui  avait  accordéa  dan»  la 
répartition  des  bénéfices.  Ordonnances,  t.  X,  p.  155, 6  )nillel  I4I 3.  I 
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de  SainUDenis,  ils  virent.s*élever  une  clameur 
générale.  Leurs  amis,  les  universitaires,  refusè- 
rent de  les  aider,  et  les  obligèrent  de  rapporter 
Fargent  qu*ils  avaient  levé  sur  quelques  suppôts  de 
Tuniversilé  (1). 

Se  voyant  ainsi  entravés  de  toute  part  et  ne  trou- 
vant que  des  obstacles,  les  cabochiens  entrèrent 
en  fureur.  Ils  poursuivirent  Gerson,  qui  fut  obligé 
de  se  cacher  dans  les  voûtes  de  Notre-Dame.  Le 
jugement  des  prisonniers  fut  hâté;  la  commission 
eut  peur,  et  signa  des  condamnations.  D'abord 
on  fit  mourir  des  gens  qui  l'avaient  mérité ,  par 
exemple  un  homme  qui  avait  livré  à  Tennemi ,  à  la 
mort,  quatre  cents  bourgeois  de  Paris.  Puis,  on 
traîna  à  la  Grève  le  prévôt  Desessarts  qui  avait 
trahi  les  deux  partis  tour  à  tour.  Les  bouchers 
hâtèrent  sa  mort,  justement  parce  qu'ils  estimaient 
sa  bravoure  et  sa  cruauté  (2).  (i^'  juillet.) 

Les  juges  allant  encore  trop  lentement,  les  assas- 
sinats abrégèrent.  JacqueviUe  alla  insulter  dans  sa 
prisou  le  sire  de  La  Rivière,  et  celui-ci  l'ayant  dé- 
menti ,  ce  digne  capitaine  des  bouchers  assomma 
le  prisonnier  désarmé.  La  Rivière  n'en  fut  pas 
moins  porté  le  lendemain  à  la  Grève  ;  l'on  décapita 
péle-méle  les  vivants  et  le  mort  (3). 


(1)  Religieux,  ms.,J6Uo  791. 

(2)  Depuis  qu'il  fubt  mis  sur  la  clajre  Jusqnes  k  su  morl|  il  ne  raisoil  tou- 
joars  que  rire.  Journal  du  bourgeois  de  Paris ,  p.  184* 

(3)  Les  cabodiieus  ■'isquiëtèrent  pouHanl'de  l'effet  que  produisait  ce ue 
barbarie.  Hs  envoyèrent  dans  les  villes  une  sorte  d'apologie;  ils  j  diseiesl: 
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Si  la  prison  même  n*ctait  plus  une  sauvegarde, 
rhôlel  du  roi  risquait  fort  de  n'en  plus  être  une. 
Un  soir  que  Jacqueville  et  ses  bouchers  faisaient 
leur  ronde,  ils  entendirent ,  vers  onze  heures ,  un 
grand  bruit  de  fête  chez  le  Dauphin.  Ce  jeune 
homme  dansait,  pendant  qu'on  tuait  ses  amis.  Les 
bouchers  montèrent,  et  lui  firent  demander  par 
Jacqueville  s'il  était  décent  à  un  fils  de  France  de 
danser  ainsi  à  une  heure  inque  (1).  Le  sire  de  La 
Trémouille  répliqua.  Jacqueville  lui  reprochad'étre 
Tauteur  de  ces  désordres.  La  patience  manqua  au 
Dauphin;  il  s'éiança  sur  Jacqueville,  et  lui  porta 
trois  coups  de  poignard  qu'arrêta  sa  coite  de 
mailles.  La  Trémouille  eût  été  massacré ,  si  le  duc 
de  Bourgogne  n'eût  prié  pour  lui.  (10  juillet.) 

Cette  violation  de  l'hôtel  du  roi  détacha  bien  des 
gens  de  ce  parti  qui  ne  respectait  rien.  La  religion 
de  la  royauté  était  encore  entière,  et  le  fut  long- 
temps (2).  Les  bons  bourgeois  assurèrent  le  Dauphin 
de  leur  douleur  et  de  leur  dévouement.  Les  bou- 
chers avaient  lassé  tout  le  monde.  Les  artisans 
même,  les  derniers  du  peuple,  commençaient  à 

Que  cliacune  ioformation  de  ceux  qui  avoienl  esié  décolés,  conlcuoil  soixante 
feuille*  de  papier.  Monstrelel,  t.  IV,  p.  36. 

(1)  Eotre  oaieet  douxe  heures  du  soir.  Juvénal ,  p.  255.  Religieux,  ms., 
folio  196. 

(2)  Vojex,  si  longtemps  après,  l'extrême  timiditë  du  clief  de  la  Fronde.  Il 
eut  peitr  des  ëlats  généraux  (Rets,  Ht.  II),  peur  de  Punion  des  villes  (liv.  III'; 
«  J'en  eus  scrupule,  dit-il.  »  Il  eut  peur  encore  de  se  lier  avec  Cromwel. 
Maiariu  ,  tout  en  défendant  l'autorité  royale  qui  était  la  sienne,  ava  t  appa- 
remnent  moini  de  scrupule,  s'il  est  vrai  qu'après  la  mort  de  Cbarles  1er,  il 
ait  dit  dans  sa  prononciation  italienne  :  u  Ce  M.  de  Cromwell  est  né  honroux 
(heureux).  » 

6.  9 
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en' avoir  assez  ;  plus  de  commerce.  ])lus  d'ouvrage  ; 
ils  étaient  sans  cesse  appelés  à  faire  le  guet, 
excédés  de  gardes,  de  rondes  et  de  veilles. 

Les  princes,  qui  n'ignoraient  pas  Télat  de  Paris, 
approchaient  toujours,  en  offrant  la  paix  (l).Toul 
le  monde  la  désirait,  mais  on  avait  peur.  Le  Dau- 
phin 6t  part  des  propositions  aux  grands  corps, 
au  parlement,  à  l'université.  Il  fut  décidé,  malgré 
les  houchers ,  qu'il  y  aurait  conférence  avec  les 
princes.  L'éloquence  de  Caboche,  qui  pérora  dans 
un  brillant  costume  de  chevalier,  ne  persuada  per- 
sonne ;  ses  menaces  eurent  peu  d'effet. 

Personne  dans  la  bourgeoisie  n'agit  plus  habi- 
lement contre  les  bouchers  que  l'avocat  général 
Juvénal.  Cet  honnête  homme  poursuivait  alors, 
sans  souci  des  réformes ,  sans  intelligence  de  l'ave- 
nir (2) ,  un  seul  but,  la  fin  des  désordres  et  la  sécu- 
rité de  Paris.  Cette  pensée  ne  lui  laissait  ni  repos 
ni  sommeiL  Une  nuit,  s'étant  endormi  vers  le 
matin,  il  lui  sembla  qu'une  voix  lui  disait  :  Sur- 
gile  cùm  sederetû ,  qui  manducatis  panem  doloris.  Sa 
femme,  qui  était  une  bonne  et  dévote  dame,  lors- 
qu'il s'éveilla,  lui  dit  :  c  Mon  ami ,  j'ai  entendu 
ce  matin  qu'on  vous  disait ,  ou  que  vous  pronon- 

(1)  Le  Bourgeois  de  Peur is  estrëcKo  fidèle  des  brixils  absardes  qa*ou  faisait 
circuler  :  Mais  bien  scaj  que  ils  demandoient  toujours...  la  destruction  de  1a 
bonne  ville  du  Paris.  Journal  du  bourgeois  de  Paris,  p.  186. 

(2)  Vojrez  au  musée  de  Versailles  la  longue  et  pileuse  figura  de  Jarénal, 
et  la  rouge  trogne  de  son  fils  Tarchevêque.  Le  père  n*en  fut  pas  noisu  an  ex> 
celleut  citoyen.  Son  fils  rapporte  un  trait  admirable  de  sa  fermeté  k  l'yard 
dn  duc  de  Bourgogne,  p.  247. 
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ciez  en  révanl  des  paroles  que  j*ai  souvent  lues 
dans  mes  heures,  >  et  elle  les  lui  répéta.  Le  bon 
Juvéual  lui  répondit  :  c  Ma  mte,  nous  avons  onze 
enfants,  et  par  conséquent  grand  sujet  de  prier 
Dieu  de  nous  accorder  la  paix ,  ayons  espoir  en  lui; 
il  nous  aidera  (i).  » 

La  ruine  des  bouchers  fut  décidée  par  une  chose, 
petite,  et  pourtant  de  grand  effet.  Il  fut  convenu 
malgré  eux,  que  les  propositions  des  princes  se- 
raient lues  d'abord,  non  dans  rassemblée  générale, 
mais  dans  chaque  quartier  (21  juillet).  La  faible 
minorité  qui  tyrannisait  Paris  pouvait  effrayer  en- 
core, quand  elle  était  réunie;  divisée,  elle  deve- 
nait impuissante,  presque  imperceptible.  Ce  point 
fut  emporté  contre  les  bouchers  par  Ténergie  d*un 
quarlenier  du  cimetière  Saint-Jean ,  le  charpentier 
Guillaume  Cirasse,  qui  osa  bien  dire  en  face  aux 
Legoix  :  c  Nous  verrons  s*il  y  a  à  Paris  autant  de  frap- 
peurs de  cognée  que  d'assommeurs  de  bœufs  (â).  > 

Les  bouchers  n'obtinrent  pas  même  que  la  paix 
accordée  aux  princes  le  fût  sous  forme  d'amnistie. 
Quoi  qu'ils  pussent  dire,  on  criait  :  cLa  paix!  i 
Ce  parti  vint  finir  à  la  Grève  même.  Dans  une  assem^ 
blée  qui  s'y  tint,  une  voix  cria  :  c  Que  ceux  qui 
veulent  la  paix,  passent  à  droite  (5)  !  >  Il  ne  resta 
presque  personne  à  gauche.  Ils  n'eurent  d'autre 
ressource ,  eux  et  le  duc  de  Bourgogne ,  que  de  se 

(1  )  Jayénal  dei  Ursius,  p.  258. 

(2)  Ibidem,  p  239. 

{3)  Journal  du  bourgeois  de  Paris ^  p.  188. 
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joindre  au  cortège  du  Dauphin  qui  allait  au  Loavre 
délivrer  les  prisonniers.  (5  août.) 

La  réaction  alla  si  vite  qu'en  sortant  de  la  prison 
du  Louvre ,  le  duc  de  Bar  en  fut  nommé  capitaine; 
et  Taulre  fort  de  Paris,  la  Bastille,  fut  confié  à  un 
autre  prisonnier,  au  duc  de  Bavière.  Deux  des 
échevins  furent  changés;  le  charpentier  fut  écheviit 
à  la  place  de  Jean  de  Troyes  (1). 

Peu  après,  un  des  de  Troyes  et  deux  bouchers, 
coupables  des  premiers  meurtres,  furent  con- 
damnés et  mis  à  mort.  Plusieurs  s'enfuirent,  et  la 
populace  se  mit  à  piller  leurs  maisons.  On  faisait 
courir  le  bruit  qu'on  avait  trouvé  une  liste  de 
quatorze  cents  personnes ,  dont  les  noms  étaient 
marqués  d'un  T,  d'un  B  ou  d'un  R  (  tué,  banni  ou 
rançonné  (2)). 

Le  duc  de  Bourgogne  n'essaya  pas  de  résister  au 
mouvement.  11  laissa  arrêter  deux  de  ses  chevaliers 
dans  son  hôtel  même,  et  partit  sans  rien  dire  aux 
siens,  qu'il  laissait  en  grand  danger.  Il  voulait 
emmener  le  roi.  Mais  Ju vénal  et  une  troupe  de 
bourgeois  lea  rejoignirent  à  Vincennes,  et  il  leur 
laissa  repreudre  ce  précieux  otage  (3).  (  25  août.) 

(1)  Voir  les  armoiries  de  Guitlaumc  Cirasse,  dans  le  Recueil  des  armoiries 
des  prévôts  et  écbevins  de  Paris,  exemplaire  colorié  li  la  bibl.  du  cabiuet  du 
roi,  au  Louvre. 

(2)  Religieux,  m$.,  815  verso.  Juvénal,  p.  2iM^. 

(3)  Juvéoat  donne  encore  ici  le  beau  rôle  "k  sou  père,  u  Le  duc  de  Bour- 
gogne dit  au  roi  :  Que  s*il  \\\y  plaisoit  aller  esbatlre  jusque  vers  le  bois  de 
Vincennes,  qu'il  y  faisoil  beau  ;  et  eu  fut  le  roj  coulent.  Mais  Javéual  alli 
aussitôt  avec  deux  cents  clievaui  vers  le  buis  ,  el  dit  au  rojr  :  Sire;  veairi 
vous-en  en  voslre  bonne  ville  de  Paris,  le  temps  est  bien  chaud  pour  TOtt> 


—  iOi  — 

Dans  l'arrangement  avec  les'priiices,  il  élaic 
convenu  qu*ils  n'entreraient  pas  dans  Paris.  Mai& 
toute  condition  fut  oubliée,  à  commencer  par 
celle-ci.  Le  Dauphin  et  le  duc  d'Orléans  parurent 
ensemble,  vêtus  des  mêmes  couleurs,  portant  une 
huque  italienne  en  drap  violet  avec  une  croix  d'ar- 
gent. C'était,  et  ce  n*était  pas  deuil;  le  chaperon 
était  rouge  et  noir;  pour  devise  :  c  Le  droit  che- 
min. I  Ce  qui  était  plus  hostile  encore  pour  les 
Bourguignons,  c'était  la  blanche  écharpe  d'Ar- 
magnac. Tout  le  monde  la  prit  ;  on  la  mit  même 
aux  images  des  saints.  Lorsque  les  petits  enfants, 
moins  oublieux,  moins  enfants  que  ce  peuple» 
chantaientleschansons  bourguignonnes,  ils  étaient 
sûrs  d'être  battus  (i  ). 

L'ordonnance  de  réforme,  si  solennellement  pr<>- 
clamée,  fut  non  moins  solennellement  annulée  (2) 
par  le  roi  dans  un  lit  de  justice  (5  sept.  ).  Le  sage 
historien  du  temps ,  affligé  de  cette  versatilité,  osa 
demander  à  quelques-uns  du  conseil  comment , 
après  avoir  vanté  ces  ordonnances  comme  émi- 
nemment salutaires,  ils  consentaient  à  leur  abro- 
gation. Ils  répondirent  naïvement  :  c  Nous  voulons 
ce  que  veulent  les  princes.  »  c  A  qui  donc  vous 


tenir  sur  !«•  champ».  Dont  le  roj  fut  très- coûtent ,  et  se  mit  k  retourner.  Ju- 
▼énal,  p.  263. 

(l)Mesnies  les  petits  enfants  qui  cliantoient  une  chanson... ^  où  on  di- 
soit  :  Duc  de  Bourgogne,  Dieu  te  remaint  en  foie  .',..  Journal  du  bourgeois  de^ 
Paris,  p.  193. 

(2)  Quasdam  pro  ordinalionibus  regiis  COndiderAnt  scripluraq.  Ordoan. 
t.  X,  p.  172. 

0. 


compareraî-je ,  dit  le  moine,  sinon  à  c^  coqs  de 
clochers  qui  tournent  à  tous  les  vents  (i).  i 

On  renvoya  à  Jean  sans  Peur  sa  fille ,  que  devait 
épouser  le  fils  du  duc  d*Ânjou.  L'université  con- 
damna les  discours  de  Jean  Petit.  Une  ordonnance 
déclara  le  duc  de  Bourgogne  rebelle  (  10  février)  ; 
on  convoqua  contre  lui  le  ban  et  Tarrière-ban.  Il 
ne  s'agissait  de  rien  moins  que  de  confisquer  ses 
États. 

Il  crut  pouvoir  prévenir  ses  ennemis.  Les  cabo- 
chiens  exilés  lui  persuadaient  qu'il  lui  suffirait  de 
paraître  devant  Paris  avec  ses  troupes  pour  y  être 
.reçu.  Le  Dauphin  ,  déjà  las  des  remontrances  de  sa 
mère  et  de  celles  des  princes,  appelait  en  effet  le 
Bourguignon.  11  vint  camper  entre  Montmartre  et 
Chaillot;  le  comte  d'Armagnac,  qui  avait  onze 
mille  chevaux  dans  Paris,  tint  ferme  et  rien  ne 
bougea. 

Le  duc  de  Bourgogne  se  retirant,  les  princes 
entreprirent  de  le  poursuivre,  d'exécuter  la  con- 
fiscation. Mais  les  etfroyables  barbaries  des  Arma- 
gnacs à  Soissons,  avertirent  trop  bien  Arras  de  ce 
qu'elle  avait  à  craindre.  Ils  échouèrent  devant  cette 
ville,  comme  le  duc  de  Bourgogne  avait  échoué 
devant  Paris  (2). 

Voilà  les  deux  partis  convaincus  de  nouveau 

(1)  Gtlliscampaniliiiin  ecclesiarium,îi  clIuc^i  Teuli*  volveodis.  Reiigieujc, 
m$.,JbVto  818. 

(2)  Ce  qui  força  l«  duc  de  Bourgogne  2i  Irailer,  c'est  que  lea  Flamands 
l'abandounaieul .  Lea  députea  de  Gand  dirent  an  roi,  i|a'il8  ae  cbargeaîcal  dtr 
ranger  le  duc  k  sun  devoir.  Ibidem,  SSO^ve/JO. 
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d*im{^ui$s^Qce.  Ils  font  encore  un  traîlé.  Le  duc 
de  Bourgogne  est  quille  pour  un  peu  de  honte» 
mais  il  ne  perd  rien;  il  offre  au  roi ,  pour  la  forme, 
les  clefs  d*Ârra$  (i).  Il  est  défendu  de  porter  désor- 
mais la  bande  d^Ârmagnac  el  la  croix  de  Bourgo- 
gne. (4  sept.  1414.) 

La  réaction  ne  fut  point  arrêtée  par  cette  paix. 
Les  modérés ,  qui  avaient  si  imprudemment  aban- 
donné la  réforme,  eurent  sujet  de  s'en  repentir. 
Les  princes  trailèrenl  Paris  en  ville  conquise.  Les 
tailles  devinrent  énormes,  et  Fargent  était  gas- 
pillé, donné,  jeté.  Juvénal,  alors  chancelier,  ayant 
refusé  de  signer  je  ne  sais  quelle  folie  de  prince, 
on  lui  retira  les  sceaux  (2).  Toute  modération 
déplut.  La  violence  gagna  les  meilleures  télés.  Au 


(1j  L«  roi  ddsinit  fort  trtiter.  Jarénal  donne  lii-dessus  une  jolie  wèae 
d'intérieur.  Un  grand  seigofur  vint  trouver  le  roi  au  naatin  pour  l'animer 
contre  les  Bourguignons.  Le  roj  estant  en  son  lict ,  ne  dormoit  pas  et  parloit 
en  a'eabatant  ayec  un  deie»  valets  de  chambre,  en  aoy  fartant  et  di  ver  tintant. 
£t  ledit  seigneur  vint  prendre  par-dessous  la  couverture  le  roj  tout  douce- 
ment par  le  pied,  en  disant  :  Monseigneur,  vous  ne  dormez  pas?  Non  ,  beau 
vouaiu,  luj  dit  le  roj,  vous  sojes  le  bienvenu  ,  voulex-vous  rien?  Y -a  t'il 
aucuue  chose  de  nouveau  ?  Nenn^,  monseigneur,  lujr  respoodit-il,  sinon  que 
vos  gens  qui  sont  en  ce  siège  ,  disent  que  tel  jour  qu'il  vous  plaira  «  verrez 
assaillir  la  ville,  ob  sont  vos  ennemis  et  ont  espérance  d'j  entrer.  Lors  le  roj 
dit,  que  «on  cousin  le  duc  de  Bourgogne  vouloit  venir  k  raison  *  et  mettre  ki 
ville  en  sa  maiu  ,  sans  assaut  ,  et  qu'il  falloit  avoir  paix-  A  quoj  ledit  seigneur 
respondit  :  Comment,  monseigneur  vous  voulez  avoir  paix  avec  ce  mauvais, 
faaz,  traisiïe  et  desloyal,  qui  û  faussement  et  roauv aisément  a  faict  iner  vostre 
frère.  Lors  le  roj  aucunement  desplaisant ,  loi  dit  :  Du  consentement  du  beau 
iila  d'Orléans  ,  tout  lui  a  esté  pardonné.  Hélas ,  sire ,  répliqua  ledit  seigneur, 
TOUS  ne  le  verrez  jamais  vostre  frère...  Mais  le  roj  lui  respondit  assez  cliau- 
dement  :  Beau  cousin>  allez  vous^en  ;  je  je  verrajr  au  jour  du  jugement.  Jn 
vénal,  p.  283.  « 

(2)  Ibidem,  p  285.  , 
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service  funèbre  qui  fut  célébré  pour  le  duc  d^Or- 
léans ,  Gerson  prêcha  devant  le  roi  et  les  princes, 
il  attaqua  le  duc  de  Bourgogne,  avec  qui  Ton  ve- 
nait de  faire  la  paix ,  et  déclama  contre  le  gouver- 
nement populaire.  (5  janvier  4415.) 

<  Tout  le  mal  est  venu ,  dit  Gerson ,  de  ce  que 
le  roi  et  la  bonne  bourgeoisie  ont  été  en  servitude 
par  Toutrageuse  entreprise  de  gens  de  petit  état... 
Dieu  Ta  permis  afin  que  nous  connussions  la  dif- 
férence qui  est  entre  la  domination  royale  et  celle 
d'aucuns  populaires  ;  car  la  royale  a  communément 
et  doit  avoir  douceur  ;  celle  du  vilain  est  domina- 
tion tyrannique,  et  qui  se  détruit  elle-même.  Aussi 
Aristote  enseignait-il  à  Alexandre:  c  N'élève  pas 
ceux  que  la  nature  fait  pour  obéir.  >  —  Le  prédi- 
cateur croit  reconnaître  les  divers  ordres  de  l'État 
dans  les  métaux  divers  dont  se  composait  la  statue 
de  Nabuchodonosor  :  c  L'état  de  bourgeoisie ,  des 
marchands  et  laboureurs,  est  figuré  par  les  jambes 
qui  sont  de  fer  et  partie  de  terre,  pour  leur  labeur 
et  humilité  à  servir  et  obéir...;  en  leur  état  doit 
être  le  fer  de  labeur  et  la  terre  d'humilité  (i)-  > 

Le  même  homme  qui  condamnait  le  gouverne- 
ment populaire  dans  l'État,  le  demandait  dans  l'É- 
glise. Donnons-nous  ce  curieux  spectacle.  Il  peut 
sembler  humiliant  pour  l'esprit  humain  ;  il  ne  l'est 
pas  pour  Gerson  même.  Dans  chaque  siècle ,  cVst 
le  plus  grand  homme  qui  a  mission  d'exprimer  les 
contradictions ,  apparentes  ou  réelles ,  de  notre 

(1)  Joiu  G«nonu,  éd.  dt«  Pin,  l.  IV,  p.  653-G78. 
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nalure;  pendant  ce  temps* là,  tes  iBééîocres,  l«sr 
esprits  bornés  qui  ne  voient  qirun  cété  des  choses, 
s'y  établissent  fièrement,  s'enferment  dans  un  coin, 
et  là,  triomphent  de  dire... 

Dès  qu'il  s  agit  de  TÉglise,  Gerson  est  républi*- 
eain,  partisan  du  gouvernement  de  tous.  Il  définit! 
le  concile  :  c  Une  réunion  de  toute  TÉglise  catho- 
lique, comprenant  tout  ordre  hiérarchique,  êan$ 
exclure  aucun  fidèle  qui  voudra  se  faire  entendre.  > 
11  ajoute,  il  est  vrai,  que  cette  assemblée  doit  être 
convoquée  t  par  une  autorité  légitime  ;  »  mais  cette 
autorité  n'est  pas  supérieure  a  celle  du  concile, 
puisque  le  concile  a  droit  de  ia  déposer.  Gerson  ne 
s'en  tint  pas  à  la  théorie  du  républicanisme  ecclé^ 
siastique  ;  il  fit  donner  suffrage  aux  simples  prêtres- 
dans  le  concile  de  Constance,  et  coopéra  puis-^ 
samment  à  déposer  Xean  XXII  (i). 

Reprenons  d'un  peu  plus  haut.  Avant  que  les* 
griefs  de  l'État  fussent  signalés  par.  la  remontrance 
de  l'université  et  la  grande  ordonnance  de  1413,. 
ceux  de  l'Église  l'avaient  été  par  un  violent  pam*^ 
phlet  universitaire,  qui  eut  un  bien  autre  reten^ 
lissemenl.  La  remontrance,  l'ordonnance ^  ce$ 
actes  mort-nés,  furent  à  peine  connus  hors  de 
Paris.  Mais  le  terrible  petit  livre  Clémengis  :  Sur 
la  Corruption  de  V Eglise^  éclata  dans  toute  la  chré- 


(1  j  V.  les  oruvres  de  Geraon,  éd.  du  Pin,  surtout  au  t.  IV  ;  et  les  travaux 
estimables  que  vieuueut  de  publier  MM.  de  Faagèse  ,  Sclimidt  etTbomaspjr.- 
J  parlerai  ailleurs  de  ceux  de  MM.  Gence,  Gregori ,  Daunou,  OnésjmeLe- 
rojr,  et  en  géuéral  desëcrivaios  ({ui  ont  déballa  la  question  de  rimitation. 
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lûlnlé.  Peut  éire  n*esl-ce  pas  exagérer  que  d'en 
comparer  l'effet  à  celui  de  la  Capticilé  de  BctbyUme, 
écrite  un  siècle  après  par  Luther. 

De  tout  temps,  on  avait  fait  des  satires  contre 
les  gens  d'Église.  L'une  des  premières,  et  certaine- 
ment Tune  des  plus  piquantes ,  se  trouve  dans  un 
des  capitulaires  de  Charlemagne.  Ces  attaques, 
généralement,  avaient  été  indirectes,  timides,  le 
plus  souvent  sous  forme  allégorique.  L'organe  de 
la  satire,  c'était  le  renard  ,  la  béte  plus  sage  que 
l'homme  ;  c'était  le  bouffon,  le  fol  plus  sage  que 
les  sages;  ou  bien  enfin,  le  diable,  c'est-à-dire  ia 
malignité  clairvoyante.  Ces  trois  formes  où  la  satire, 
pour  se  faire  pardonner,  s'exprime  par  les  organes 
les  plus  récusables ,  comprennent  toutes  les  atta- 
ques indirectes  du  moyen  âge.  Quant  aux  attaques 
directes,  elles  n'avaient  guère  été  hasardées  jus- 
qu'au xui®  siècle  que  par  les  hérétiques  décla- 
rés. Albigeois,  Yaudois»  etc.  Au  xiv^  siècle,  les 
laïques,  Dante,  Pétrarque,  Chaucer,  lancèrent 
contre  Rome,  contre  Avignon,  des  traits  péné- 
trants. Mais  enfin  ,  c'étaient  des  laïques  ;  FÉglise 
leur  contestait  le  droit  de  la  juger.  Ici,  vers  4400, 
ce  sont  les  universités ,  ce  sont  les  plus  grands 
docteurs,  c'est  l'Église,  dans  ce  qu*elle  a  de 
plus  autorisé,  qui  censure,  qui  frappe  l'Église. 
Ce  sont  les  papes  eux-mêmes  qui  se  jettent  au 
visage  les  plus  tristes  accusations. 

Ce  dialogue,  qui  se  prolongea  entre  Avignon  et 
Rome  pendant  tout  le  temps  du  schisme,  n'eu 
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apprit  que  trop  sur  toutes  les  deux.  La  fiscalité 
surtout  des  deux  sièges,  qui  vendaient  les  bénéfi- 
ces longtemps!  avant  qu*ils  ne  vaquassent ,  cette 
vénalité  famélique,  est  caractérisée  par  des  mots 
terribles:  c  N'a  t-on  pas  vu,  disent  les  uns ,  les 
courtiers  du  pape  de  Rome  courir  toute  Tltalie, 
pour  s'informer  s'il  n'y  avait  pas  quelque  bénéfi- 
cier malade ,  puis  bien  vite  dire  à  Rome  qu'il  était 
mort  (1)  ?  N'a-t-on  pas  vu  ce  pape,  ce  marchand 
de  mauvaise  foi,  vendre  à  plusieurs  le  même  bé- 
néfice, et  la  marchandise  déjà  livrée,  la  proclamer 
encore  et  la  revendre  au  second,  au  troisième,  au 
quatrième  acheteur?  » —  c  Et  vous,  répondaient 
les  autres ,  vous  qui  réclamez  pour  le  pape  la  suc- 
cession des  prêtres ,  ne  venez-vous  pas  au  chevet 
de  l'agonisant,  rafler  toute  sa  dépouille?  Un  prêtre 
déjà  inhumé  a  été  tiré  du  sépulcre,  et  le  cadavre 
déterré  pour  le  mettre  à  nu  (2).  > 

Ces  furieuses  invectives  furent  ramassées, 
comme  en  une  masse,  dans  le  pamphlet  de  Clé- 
mengis,  et  cette  masse  lancée,  de  façon  à  écraser 
l'Église.  Le  pamphlet  n'était  pas  seulement  dirigé 
contre  la  tête,  tous  les  membres  étaient  frappés. 
Pape,  cardinaux,  évéques,  chanoines,  moines,  tous 
avaient  leur  part,  jusqu'au  dernier  mendiant.  Cer- 

(1)  Et  si  aiiquos  inveueruot  aegrotanles,  Inuc  ciirrebant  ad  curiam  Roma- 
ualn  ,  et  mortem  talium  intimabant.  Tlieodor.  \  Niem  de  scliism.  apud  II, 
Goldast,  c.  7. 

(2)  Ut  inliumatiut  evulso  luonomenio  atqae  corrnplo  cor|)ore  sais  spoliia 
effossas  privaretur.  Appellalio  Univers*  Paris.  ^  D.  B«nedictO'  ap.  Martâue  , 
Tlies.  anecdot,  t.  II,  p.  1295. 
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tainemenl  le  déclamateur  fit  bien  plas  qu*il  ne 
voulait.  Si  TÉglise était  vraiment  telle,  il  n*y  avait 
pas  à  la  réformer;  il  fallait  prendre  ce  corps 
pourri ,  et  le  jeter  tout  entier  au  feu. 

D*abord ,  Teffroyable  cumul ,  jusqu'à  réunir  en 
une  main  quatre  cents,  cinq  cents  bénéfices  ;  Tin- 
souciance  des  pasteurs  qui  souvent  n'ont  jamais  vu 
leur  église;  Tignorance insolente  des  gros  bonnets, 
qui  rougissent  de  prèdier;  l'arbitraire  tyranniqae 
de  leur  juridiction,  au  point  que  tout  le  monde 
fuit  maintenant  le  jugement  de  TÉglise  ;  la  confes- 
sion vénale,  Tabsolution  mercenaire:  c  Que  si, 
dit-il ,  on  leur  rappelle  le  précepte  de  TÉvangile: 
Donnez  graluitement ,  ainsi  quevmu  avez  retUj  ils  ré- 
pondent sans  sourciller  :  c  Nous  n'avons  pas  reçu 
gratis;  nous  avons  acheté,  nous  pouvons  re- 
vendre (i).  I 

Dans  l'ardeur  de  l'invective,  ce  violent  prêtre 
aborde  hardiment  mille  choses  que  nous  autres 
laïques  nous  craindrions  d*expliquer:  l'étrange 
vie  des  chanoines,  leurs  quasi-mariages,  leurs 
orgies  parmi  les  cartes  et  les  pots,  la  prostitution 
des  religieuses,  la  corruption  hypocrite  des  men- 
diants qui  se  vantent  de  faire  la  beso^e  de  tous 
les  autres,  de  porter  seuls  le  poids  de  l'Église, 
qui  vont  de  maison  en  maison  boire  avec  les 
femmes  :<c  Les  femmes  sont  celles  des  au  très,  mais 
les  enfants  sont  bien  d'eux.  >  (2) 

(1)  Nie  Ciemeni;.  àe  cprrupto  Ecclaiae  stalu,  t.  I,  p.  15. 

(2)  Cun  uon  suiii  uioribus,  licet  saepe  cum  suis  parrulif .  Ibid.  p  20. 
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En  refassant  freidemeot  ces  virulentes  accusa- 
lions,  que  la  pureté  actuelle  de  TÉgiise  rend  pres- 
que incroyables*  on  remarque  qu'il  y  a  dans  le 
iactum  ecclésiastique  de  rUniTersité  9  comme  dans 
son  factum  politique  de  1413  (i^,  plus  d*un  grief 
mal  fondé ,  plus  d'un  abus  qui  n*en  est  pas  un.  11 
était  injuste  de  reprocher  d'une  maulère  absolue 
au  roi,  au  pape,  aux  grands  dignitaires  de  FÉglise, 
Taugmentaiion  des  dépenses.  Cette  augmentation 
ne  tenait  pas  seulement  à  la  prodigalité,  au  gaspil- 
lage, au  mauvais  mode  de  perception ,  mais  bien 
aussi  à  V avilissement  progressif  du  prix  de  V argent^  ce 
grand  phénomène  économique  que  le  moyen  âge  n'a 
pas  compris;  de  plus,  à  la  multiplicité  cvoissdiniB  des 
besoins  de  la  civilisation ,  au  développement  de 
l'administration,  au  progrès  des  arts*  etc.  (2).  La 
dépense  avait  augmenté,  et  quoique  la  production 
eût  augmenté  aussi,  celle-ci  ne  croissait  pas  dans 
une  proportion  assez  rapide  pour  suffire  à  l'autre. 
La  richesse  croissait  lentement,  et  elle  était  mal 
répartie.  L'équilibre  de  la  production  et  de  la  con- 
sommation avait  peine  à  s'établir. 

C^)  Vojei  plus  haut,  p.  68,  note  3. 

(2)  Cl^mesgia  a'étonne  U  tert  de  ce  qu'un  motwstire  «jai  nourrisMit  prt- 
milivement  cent  moioes  n'en  uonrrit  plua  que  dix  (p.  i9).  Qui  ne  «ait  com- 
bien en  deux  ou  trois  siècles  chaugent  et  le  prix  des  choses  et  lë  nombre  de 
celles  qu'on  juge  nécessaires  ?  Pour  ne  parler  que  d'un  sièdtf ,  quelle  grande 
maison  pourrait  être  dëfrajée  aujourd'hui  d'après  le  calcul  que  madame  de 
Maintenon  fait  pour  celle  de  son  frère  ?  Voir,  entre  antres  ouvrages,  une  bro- 
chure de  M.  le  comte  d'Hauteriye  ;  Faits  et  observations  sur  la  dépense  d'une 
des  grandes  administra lious,  etc.;  deux  autres  brochures  de  M.  Eckard  :  Dë- 
pciues  effectives  de  Louis  XIV  en  bâtiments  au  cour»  du  tcinps  des  travau* 
et  leur  évaluation,  etc.,  etc. 

6.  10 
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Un  autre  grief  de  Clémengis  »  et  le  plus  grand 
sans  doute  aux  yeux  des  universitaires,  c'est  que 
les  bénéfices  étaient  donnés  le  plus  souvent  à  des 
gens  fort  peu  théologiens,  aux  créatures  des  prin- 
ces, du  pape,  aux  légistes  surtout;  il  pouvait 
ajouter  aux  médecins,  aux  écrivains,  aux  artis- 
tes,elc.  (1).  Cela  était  vrai,  mais  qu'y  faire?  Les  prin- 
ces, les  papes  n'avaient  pas  tout  le  tort.  Ce  n'était 
pas  leur  faute ,  si  les  laïques  partageaient  alors 
avec  l'Église  ce  qui  avait  fait  le  titre  et  le  droit.de 
celle-ci  au  moyen  âge,  Vesprit,  le  pouvoir  spirituel. 
Le  clergé  seul  était  riche ,  les  récompenses  so- 
ciales ne  pouvaient  guère  se  prendre  que  sur  Ub 
biens  du  clergé.  Devait-on  se  plaindre  que  le  grand 
historien,  le  gracieux  poète,  Froissart,  eût  un 
petit  bénéfice  qui  laidàt  à  vivre?  Plût  au  ciel 
qu'on  eût  pu  en  donner  un  à  la  pauvre  Christine, 
si  laborieuse,  si  nécessiteuse,  qui  soutenait  ,sa 
famille  du  produit  de  ses  écrits  ! 

Clémengis  lui-même  fournit  une  bonne  réponse 
à  ses  accusations.  Quand  onparcourt  le  volumineux 
recueil  de  ses  lettres,  on  est  étonné  de  trouver 
dans  la  correspondance  d'un  homme  si  important, 
de  l'homme  d'affaires  de  l'Université  »  si  peu  de 
choses  positives.  Ce  n'est  que  vide,  que  généralités 
vagues.  Nulle  condamnation  plus  décisive  de  l'édu- 
cation scolastique. 

(1)  On  sait  que  le  pape  Eugène  IV  offrit  an  grand  peintre  fra  Aagelieoile 
Fîesole,  l'archevêchë  de  Florence  (Vatari),  que  le  médecin  Aiclispalter  denat 
'arckevéqiie  de  Majreuce  et  qu'il  fit  empereur  Henri  de  Luiemboorg  (Schaidt, 
Geschicie  der  DeutackeuJ,  etc.,  etc. 
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Les  contemporains  n'avsiient  garde  de  s*avouer 
cette  pauvreté  intellectuelle,  ce  dessèchement  de 
Fesprit.  Ils  se  félicitaient  de  l'état  florissant  de  la 
philosophie  et  de  la  littérature.  N'avaient-ils  pas 
de  grands  hommes,  tout  comme  les  âges  antérieurs^ 
Clémengis  était  un  grand  homme,  d'Ailly  était  un 
grand  homme  (i),  et  hien  d'autres  encore,  qui 
dorment  dans  les  bibliothèques,  et  méritent  d'y 
dormir. 

L'esprit  humain  se  mourait  d'ennui.  C'était  là 
son  mal.  Cet  ennui  était  une  cause,  indirecte  il 
est  vrai,  mais  réelle,  de  la  corruption  de  l'Ëglise. 
lifes  prêtres,  excédés  de  scolastique,  de  formes 
vides,  de  mots  où  il  n'y  avait  rien  pour  l'âme,  ils 
la  donnaient  au  corps,  cette  âme  dont  ils  ne  savaient 


(1  )  Je  ne  reuz  pas  contester  le  mérite  réel  de  ces  deux  personnages  qui 
furent  tout  ^  la  fois  d'émineuts  docteurs  et  des  hommes  d'actiou.  D*Âilly  fut 
i*ane  des  gloires  de  la  grande  école  gallicane  du  collège  de  Navarre;  il  j 
Ibrma  Clémengis  et  Gerson.  Clémengis  est  un  bon  écrivain  polémique',  mor- 
dant,  amusant,  salé  (comme  aurait  dit  Saiot*Simon).  V.  le  tableau  qu'il  fait 
de  la  hervitude  et  de  la  servilité  du  pape  d'Avignon ,  daus  le  livre  de  la  cor- 
ruption de  l'Église  (p.  26).  La  conclusion  du  livre  est  très-éloquente.  C'est 
une  apostrophe  au  Christ  ;  les  protestants  ne  demanderont  pas  mieux  que  d'j 
▼air  une  prophétie  de  la  réforme  :  Si  tuam  vineam  labruscis  senticosisque  vir- 
gnltis  paUnites  sufibcantibus  obseptara,  infructiferam,  vis  ad  naluram  reducere, 
quis  melior  modus  id  agendi,  qu^m  inutiles  stirpes  eam  slerilem  efficientes 
qam  falcibus  amputât»  pullulant ,  radicitùs  evellere ,  yineamque  ipsam  aliis 
agricolislocalam  novis  rursnm  autiferacibus  et  fructiferis  palmitibus  inse- 
rere...  Haec  non  nisi  eiigua  snnt  dolorum  initia  et  suavia  qusdam  eorum  que 
supersunt  prmeludia.  8ed  tempos  erat,  ut  portum;  iugruente  jkm  tempestate 
petereœus,  nostraque  in  his  periculis  saluti  cousnleremus ,  ne  tanta  procel- 
larumvis,  qusB  laceram  Pétri  naviculam  validiori  turbiuis  impulsu,  quam  ullo 
aliks  tempore  concustura  est ,  in  mediis  nos  fluctibus  cum  his  qui  merito  nau- 
fragio  perituri  sunt,  absorbeat.  Nie.  Clemeng.  De  corrupto  Ecclesia  statu  , 
t.  I,  p.  28. 
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que  faire.  L'Église  périssait  par  deax  causes  en 
apparence  contraires,  et  dont  pourtant  Tune  ex- 
pliquait Fautre  :  subtilité,  stérilité  dans  les  idées, 
matérialité  grossière  dans  les  mœurs. 

4409-1415.  Tout  lemondeparlait  de  réforme.  Ilfal- 
lait,  disait-oD,  réformer  le  pape,  réformer  l'Église; 
il  fallait  que  TÉglise,  siégeaat  en  concile,  ressaisit 
ses  justes  droits.  Mais  transporter  la  réforme  du 
pape  au  concile,  ce  n'était  guère  avancer.  De  tels 
maux  sont  au  fond  des  âmes  :  c  iu  culpa  est  ani- 
mus.  >  Un  changement  de  forme  dans  le  gouverne- 
ment ecclésiastique,  une  réforme  négative  ne 
pouvait  changer  les  choses  ;  il  eût  fallu  Tintroduc- 
tion  d'uu  élément  positif,  un  nouveau  principe 
vital,  une  étincelle,  une  idée. 

Le  concile  dePise  crut  tout  faire,  en  condamnant 
par  contumace  les  deux  papes  qui  refusaient  de 
céder,  en  les  déclarant  déchus ,  en  faisant  pape  un 
frère  mineur,  un  ancien  professeur  de  FUniversiié 
de  Paris.  Ce  professeur,  qui  était  mineur  avant 
tout,  se  brouilla  bien  vite  avec  TUniversilé.  Au 
lieu  de  deux  papes,  on  en  eut  trois  :  ce  fut  tout. 

Ceux  qui  aiment  les  satires,  liront  avec  amuse- 
ment le  piquant  réquisiU>ire  du  concile  contre  les 
deux  papes  réfractaires  (1  ) .  Cette  grande  assemblée 
du  monde  chrétien  comptait  vingt-deux  cardi- 
naux ,  quatre  patriarches,  environ  deux  cents  évé- 
ques,  trois  cents  abbés,  les  quatre  généraux  des 

(1)  Concilium  PÏMoain  ,   ap.  Concil  éd.  Labb«  et  Coarart,  1671;  t.  XI, 
pars.  11,  p.  2172  et  9«:q. 
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ordres  mendiants,  les  députés  de  deux  cents  cha« 
pitres,  de  treize  universités  (I),  trois  cents  doc- 
teurs, et  les  ambassadeurs  des  rois;  elle  siégeait 
dans  la  Vénérable  église  byzantine  de  Pise,  à  deux 
pas  du  Gampo  Santo.  Elle  n*en  écouta  pas  moins 
avec  complaisance  le  facétieux  récit  des  ruses  et 
des  subterfuges  par  lesquels  les  deux  papes  élu- 
daient depuis  tant  d*années  la  cession  qu'on  leur 
demandait.  Ces  ennemis  acharnés  s'entendaient  au 
fond  à  merveille  (2).  Tous  deux ,  à  leur  exaltation , 
avaient  juré  de  céder.  Mais  ils  ne  pouvaient , 
disaient-ils,  céder  qu'ensemble,  qu'au  même  mo- 
ment; il  fallait  une  entrevue.  Poussés  l'un  vers 
l'autre  par  leurs  cardinaux,  ils  trouvaient  chaque 
jour  de  nouvelles  difficultés.  Les  routes  de  terre 
n'étaient  pas  sûres  ;  il  leur  fallait  des  saufs-conduits 
des  princes.  Les  saufs*eonduits  arrivaient-ils?  ils 
ne  s'y  fiaient  pas.  11  leur  fallait  une  escorte,  des 
soldats  à  eux.  D'ailleurs,  ils  n'avaient  pas  d'argent 
pour  se  mettre  en  roule  ;  ils  en  empruntaient  à 
leurs  cardinaux.  Puis ,  ils  voulaient  aller  par  mer  ; 
il  leur  fallait  des  vaisseaux.  Les  vaisseaux  prêts, 
c'était  autre  chose.  On  parvînt  un  moment  à  les 
approcher  un  peu  l'un  de  l'autre.  Mais  il  n'y  eut 
pas  moyen  de  leur  faire  faire  le  dernier  pas.  L'un 
voulait  que  l'entrevue  eût  lieu  dans  un  port,  au 


(1)  Le5  unÏTcrsità  de  Bologne,  d'Angers,  d'Orléans,  de  Toulouse  méoie  , 
avûent  Hni  par  m  réunir  contre  les  papes  V  celle  de  Paru.  Ibidem  ,  p.  2194. 

(2)  Habentes  faciès  diversas...,  sed  causas  habent  ad  iuvicem  colligatas^ut 
de  vanilatc  cunvenianl.  Ibidem ,  p.  2183. 
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rmge  même  (1)  ;  Taatre  avait  horreor  de  la  mer. 
C'étaient  comme  deux  aDÎmaux  d*éIëmeBt  difie- 
rent,  qui  ne  peuvent  se  rencontrer. 

Benoit  XIII,  FAragonais,  finit  par  jeter  le  masque, 
et  dit  qu'il  croirait  pécher  mortellement,  s*il  accep- 
tait la  voie  de  cession  (2).  Et  peut-être  était-il  sin- 
cère. Céder,  c'était  reconnaître  comme  supérieure 
l'autorité  qui  imposait  la  cession,  c'étaii  subor- 
donner la  papauté  au  concile,  changer  le  gouver- 
nement de  rÈglise,  de  monarchie  en  république. 
Ce  gouvernement ,  défait  ou  de  droit ,  était  monar- 
chique depuis  plusieurs  siècles;  était-ce  bien ,  au 
milieu  d'un  ébranlement  universel  du  monde,  que 
l'on  pouvait  toucher  à  l'unité  qui ,  si  longtemps, 
avait  fait  la  force  du  grand  édifice  spirituel,  la  cleC 
de  la  voûte?  Au  moment  où  la  critique  touchait  à 
la  légende  législative  de  la  papauté,  lorsque  Yalla 
élevait  les  premiers  doutes  sur  l'authenticité  des 
décrétales  (5),  pouvait-on  demander  au  pape  d'aider 
à  son  abaissement,  de  se  tuer  de  ses  propres  mains? 


(1)  VoleLat  uQumpedein  lenereio  aquaet  aliuan  in  terra.  n»iâem,p.  2184  . 

(2;  Lorsqu'on  lui  apprit  que  la  France  avait  déclaré  $a  soustraction  iTobé- 
dience,  il  dit  avec  beaucoup  de  dignité  :  «<  Qu'tmpoi-te?  Saint  Pierre  n*arait 
pat  ce  royaume  dans  son  obédience.  »  Ibidem,  p.  2176. 

(3)  Non-seulement  Valla  y  mais  Gerson,  daus  son  épître  De  modis  uaiendi 
ac  reformandi  Ecclesiam,  p.  166.  Sur  Valla,  lire  un  article  excellent  de  la 
Biographie  nuiverselle  (par  M.  Viguier).  t.  XLVII,  p.  345-353.  —  Des  papes 
ont  permis  k  fiailerini  de  critiquer  ,  U  Rome  même,  les  fausses  décrélales- 
Pourquoi  nu  les  ont-ils  pas  révoquées  ?  Pour  la  même  raison  que  les  rois  de 
France  n'ont  pas  révoqué  les  fables  politiques  relatives  aux  douze  pairs  de 
Charlemagne,  ni  les  empereurs  celles  qui  se  rattachent  k  roriginc  des  cour» 
Weimiques,  etc.  Telle  est  la  réponse  fort  spécieuse  de  t'ingénien*  M.  Waher. 
Waher,  Lchrbuch  des  Kirchenrechls,  Bonn,  1821),  p.  161. 


Il  Esittt  ie  dire.  Ce  n'était  pas  une  question  de 
forme,  mais  bien  de  fond  et  de  vie.  Monarchie  on 
république,  l'Église  eût  été  également  malade.  Le 
concile  ayait-il  en  lui  la  vie  morale  qui  manquait 
au  pape?  les  réformateurs  valaient-ils  mieux  que 
le  réformé?  le  chef  était  gâté,  mais  les  membres 
étaient-ils  sains?  Non,  il  y  avait,  dans  les  uns  et 
dans  les  autres,  beaucoup  de  corruption;  tout  ce 
qui  constituait  le  pouvoir  spirituel  tendait  à  se 
matérialiser,  à  n'être  plus  spirituel.  Et  cela  venait 
principalement ,  nous  l'avons  dit ,  de  l'absence  des- 
idées ,  du  vide  immense  qui  se  trouvait  dans  les* 
esprits. 

C'en  était  fait  de  la  scolastique.  Raimond  Lulle 
l'avait  fermée  par  sa  machine  à  penser;  puis  Occam, 
en  supprimant  la  poésie  du  réalisme,  en  réduisant 
tout  à  la  mécanique  des  mots,  en  obscurcissant 
l'essence  et  la  cause,  en  faisant  un  Dieu  verbal. 

Raimond  Lulle  pleura  aux  pieds  de  son  Arbor  (i  ) , 
qui  finissait  la  scolastique.  Pétrarque  pleura  la  poé- 
sie. Les  grands  mystiques  d'alors  avaient  de  même 
le  sentiment  de  la  fin.  Le  quatorzième  siècle  voit 
passer  ces  derniers  génies  ;  chacun  d'eux  se  tait, 
s'en  va,  éteignant  sa  lumière;  il  se  fait  d'épaisses 
ténèbres. 

Il  ne  faut  pas  s'étonner  si  l'esprit  humain  s'ef- 
fraye et  s'attriste.  L'Église  ne  le  console  pas.  Cette 
grande  épouse  du  moyen  âge  avait  promis  de  ne 

(1)  Voir  la  curieusa  préCice.  Ra^raundi  Lullit  Maforicensis  ,  Ulumioati  pé- 
tris, Arbor  Ki«ulise.  Lugduni  1636,  in  •4*')  P-  ^  ^^  ^' 
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pas  vieillir ,  d'Mre  toajoors  beHe  et  fééo&de ,  de 
rtmtmoêUr  {i)  toujours»  de  sorte  qu'elle  occupât 
sans  cesse  Vinquiète  pensée  de  l*honixie,  rinépui- 
sable  activité  de  son  cœur.  Cependant  die  arrait 
passé  de  la  jeune  vitalité  populaire  aux  abstrac- 
tions de  récole»  de  saint  Bernard  à  saint  Thomas. 
Dans  sa  tendance  vers  l'abstrait  et  le  pur,  la  reli- 
gion spiritualiste  refusait  peu  à  peu  tout  autre  ali- 
Hient  que  la  logique.  Noble  régime,  mais  sobre, 
et  qui  finit  par  se  composer  de  négations.  Aussi 
die  allait  maigrissant;  maigreur  au  quatorzième 
siècle,  consomption  au  quinzième,  effrayante  figure 
de  dépérissement  et  de  phthisie,  comme  vous  la 
voyez,  à  la  face  creuse,  aux  mains  transparentes, 
du  Christ  maudissant  d'Orcagna. 

Telles  étaient  les  misères  de  cet  âge,  ses  contra- 
dictions. Réduit  au  formalisme  vide ,  il  y  plaçait 
ses  espérances.  Gerson  croyait  tout  guérir  en  rame- 
nant TÉglise  aux  formes  républicaines,  au  moment 
même  où  il  se  déclarait  contre  la  liberté  dans  TÉtat. 
,  L'expérience  du  concile  de  Pise  n'avait  rien  appris. 
On  allait  assembler  un  autre  concile  à  Constance, 
y  chercher  la  quadrature  du  cercle  religieux  et  po- 
litique :  lier  les  mains  au  chef  que  Ton  reconnaît 
infaillible,  le  proclamer  supérieur,  en  se  réservant 
de  le  juger  au  besoin. 


(1)  Ce  verbe,  employé  comme  neutre ,  avait  bien  plas  de  grâce.  Je  cron 
(|u  on  y  reviendra.  V.  Charles  d'Orléans  (p.  4B)  :  «  Tous  jours  fa  beauté  rv- 
nouvtlU. »  £i  EusUche  Descliamps  (  p.  99.  )  :  m  De  jour  «n  jour  ro  bcauif 
renounlle.  » 
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Ce  Iriboiial  suprême  des  queslions  rdigîeuses , 
devait  aussi  décider  une  grande  question  de  droit. 
Le  parti  d'Orléanf,  celui  de  Gerson,  voulait  y  faire 
condamner  la  mémoire  de  Jean  Petit ,  son  apolc^ie 
du  duc  de  Bourgogne,  et  proclamer  ce  principe 
qu'aucun  intérêt,  aucune  nécessité  politique  n'est 
au-dessus  de  Fhumanité.  C'eût  été  une  grande 
chose,  si,  dans  Tobscurcissement  des  idées,  on  fût 
revenu  aux  sentiments  de  la  nature. 

I^  France  semblait  tout  entière  à  ces  éternels 
problèmes;  on  eût  dit  qu'elle  oubliait  le  temps,  la 
réalité,  sa  réforme,  son  ennemi.  Au  moment  où 
l'Anglais  allait  fondre  sur  elle,  étrange  préoccu- 
pation, un  grand  politique  d'alors  pense  que  si  le 
royaume  doit  craindre,  c'est  du  côté  de  l'Allemagne 
et  du  duc  de  Lorraine  (j).  Lorsqu^on  vint  avertir 
Jean  sans  Peur  que  les  Anglais ,  débarqués  depuis 
près  de  deux  mois,  étaient  sur  le  point  de  livrer  à 
l'armée  royale  une  grande  et  décisive  bataille,  les 
messagers  le  trouvèrent  dans  ses  forêts  de  Bour- 
gogne (2).  Sous  prétexte  de  la  cbasse ,  il  s'était  rap- 

(1)  Lieet  quis ,  contemneiidum  eM«  ,  qnantam  ad  b«lla  pertioet ,  ducéin 
Lothùringùt,  sec  tantU  polleni  Tiribus,  ni  domui  audeat  Franciac  bellam  in- 
Terre,  non  parvas  débet  kosiis  TÏderi  quem  Detu  excitât  et  propter  aliorum 
adjoTat  facinora.  Nie.  Clemengi»,  t.  II,  p.  257.—  On  voit  de  même  dans  leg 
Icfttrea  de  MacbiaTel  qu'à  la  veille  d'être  conquise  par  lea  Espagnols,  l'Italie 
ne  craignait  que  les  Vénitiens.  Il  écrit  aux  magistrats  de  Florence  :  «  Vos 
•eigneuries  m'ont  ton  jours  dit  que  la  liberté  de  l'Italie  n'avait  li  craindre  que 
Venise.  »  MachiaTcI,  lettre  de  février  ou  mars  1508.  ~>  Autre  exemple  non 
moins  singulier  de  l'imprévojance  kumaine  :1e  Directoire  craignait,  en  1796, 
que  ce  jeune  Bonaparte  ne  pousaftt  l'ambition  jusifud  vouloir  sefitireduc  d* 
Milan . 

(2}  Peut-être  y  avait-il  moins  d'insouciance  que  de  connivence.  On  jugera. 
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proche  de  Constance ,  rêvant  toujours  à  Jeau  Petit 
et  à  son  vieux  crime ,  inquiet  du  jugement  que  le 
concile  allait  rendre,  et,  en  attendant,  vivant  sous 
la  tente  au  milieu  des  bois,  et  prêtant  Toreille  aux 
voix  des  cerfs  qui  bramaient  la  nuit  (i). 

(1)  Le  dac  de  Bourgogne ,  qui  longtemps  n'a  voit  demoaré  ui  séjourne  en 
son  pajrs  de  Bourgogne,  et  qui  Touloit  bien  avoir  ses  plaisirs  et  souUas,  se  ad- 
vÎMi  que  pour  viciix  avoir  son  déduit  de  la  chasse  des  cetù  et  les  oujrr  bruire 
par  nuit,  il  se  logeroit  dedans  la  forest  d'Argilljr,  qui  est  graad«  cl  lée.  Le- 
febvre  de  Saint-Rem^,  éd.  Bucbon.  t.  VII,  cli.  51 1  p.  4^6. 


LIVRE  IX. 


CHAPITRE  PREMIER. 

l'Angleterre,  l'état,  l'église. — azincourt.   i4«5. 


Pour  comprendre  le  terrible  événement  que  nous 
devons  raconter,  —  la  captivité,  non  du  roi,  mais 
du  royaume  même,  la  France  prisonnière,  —  il  y  a 
un  fait  essentiel  qu'il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  : 

En  France,  les  deux  autorités,  l'Église  et  l'État, 
étaient  divisées  entre  elles,  et  chacune  d'elles  en 
soi; 

En  Angleterre,  l'État  et  l'Église  établie,  étaient 
parvenus  sous  la  maison  de  Lancastre,  à  la  plus 
complète  union. 

Edouard  III  avait  eu  l'Église  contre  lui,,  et» 
malgré  ses  victoires ,  il  avait  échoué.  Henri  V  eut 
rÉglise  pour  lui,  et  il  réussit,  il  devint  roi  de 
France  (1). 

Cette  cause  n'est  pas  la  seule,  mais  c'est  la  prin- 
cipale, et  la  moins  remarquée.  L'Église,  étant  le 
plus  grand  propriétaire  de  l'Angleterre ,  y  avait 

(1)  Du  moiusroi  de  la  France  dn  Nord.  Il  n'eut  paa  le  tilrc  de  roi,^tant 
mort  avant  Cbarica  VI,  maia  il  le  laissa  k  ion  fils* 
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aussi  la  plus  grande  influence.  Au  moment  où  la 
propriété  et  la  royauté  se  trouvèrent  d^accord, 
celle-ci  acquit  une  force  irrésistible;  elle  ne 
vainquit  pas  seuement,  elle  conquit. 

L'Église  avait  besoin  de  la  royauté.  Ses  prodi- 
gieuses richesses  la  mettaient  en  péril.  Elle  avait 
absorbé  la  meilleure  partie  des  terres  ;  sans  parler 
d'une  foule  de  propriétés  et  de  revenus  divers ,  des 
fondations  pieuses,  des  dîmes,  etc.,  sur  les  cin- 
quante-trois mille  fiefs  de  chevaliers  qui  existaient 
en  Angleterre ,  elle  en  possédait  vingt-huit  mille  (i). 
Cette  grande  propriété  était  sans  cesse  attaquée  au 
parlement,  et  elle  n'y  était  pas  représentée,  dé- 
fendue en  proportion  de  son  importance;  les  mem- 
bres du  clergé  n'y  étaient  plus  appelés  que  :  ad 
congentiendum  (2). 

La  royauté ,  de  son  cdté ,  ne  pouvait  se  passer 
deTappui  du  grand  propriétaire  du. royaume,  je 
veux  dire,  du  clergé.  Elle  avait  besoin  de  son  in- 
fluence, encore  plus  que  de  son  argent.  C'est  ce  que 
ne  sentirent  ni  Edouard  P'  ni  Edouard  II],  qui  tou- 
jours le  vexèrent  pour  de  petites  questions  de  sub- 

(1)  Turuer,  Tke  Historj  ofEngUnd  daring  th«  inid4le  âges  (  ed .  1830) 
vol.  lll,  p.  96.  —  On  assurait  récemment  que  le  dergë  anglican  avait  encort 
aujourd'hui  un  revenu  supérieur  b  celui  de  tout  le  dergë  de-rjËiuro^p*.  Ce  qw 

,est  sûr,  c'est  que  l'arcLevêque  de  Cantorbérjr  a  nu  revenu  ifwnae  fi>ia  pl<>> 
grand  que  celui  d'uu  archevêque  français  y  Utnie  Ibis  plus  giand  que  celui 
d'un  cardinal  )i  Rome.  Siatistic*  of  the  Ckureli  of  Eagiand^  1836,  p.  5.  V.  aass 
troie  lettres  trèenreaiarquablei  de  Léon  Faucher  {Courrier ^rmaçmàs  ,  ]»'d- 
let  f  août  1836;  on  n'a  rien  écrit  de  plus  fort  et  de  plus  judicieux  surrAo- 
gleterre. 

(2)  Ils  unirent  par  n'j  plus  aller.  Hallam,  Eurç^e  im  m»jen  é§t,  t.  II. 
p.  353,  de  la  traduction  française. 
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sides.  €'est  ce  que  sentit  admirablement  la  maison 
de  Lancastre,  qni,  à  son  avènement,  déclara  qu'elle 
ne  demandait  à  TÉglise  c  que  ses  prières  (i).  » 

L'on  comprend  combien  la  royauté  et  l^propriéié 
ecclésiastique  ayaient  besoin  de  s'entendre,  si  Ton 
se  rappellequerédificetoQt  artificiel  de  l'Angleterre 
au  moyen  âge  a  porté  sur  deux  fictions  :  un  roi  in- 
faillible et  inviolable  (2),  que  l'on  jugeait  pourtant 
de  deux  règnes  en  deux  règnes  ;  d'autre  part,  une 
Église  non  moins  inviolable,  qui,  au  fond,  n'étant 
qu'un  grand  établissement  aristocratique  et  terri^ 
torial  sous  prétexte  de  religion ,  se  voyait  toujours 
à  la  veille  d^étre dépouillée,  ruinée. 

La  maison  cadette  de  Lancastre  unit  pour  la 
première  fols  les  deux  intérêts  en  péril;  elle  associa 
le  roi  et  l'Église.  Ce  fut  sa  légitimité,  le  secret 
de  son  prodigieux  succès.  Il  faut  indiquer,  rapi- 
dement du  moins,  la  longue,  oblique  et  souterraine 
roule  par  oii  elle  chemina. 

Le  cadet  bait  l'aîné,  c'est  la  règle  (5),  mais 
nulle  part  plus  respectueusement  qu'en  Angleterre, 


(1)  Tttrner,  «>  II,  p.  365.  WillUns  Goneil.  roi  TII,  p.  237-245. 

(2)  L«fl  AnglaU  ont  portrf  âmn»  le  droit  politique  ee  génie  de  fiction  que  les 
Bomoin»  n'avaient  montré  que  dans  le  droit  civil.  M.  Allen,  dans  son  livre 
Mur  la  prérofalive  rojrale,  a  rësnmé  le«  prodigieux  tours  de  force  au  moyeu 
àmquÊiê  se  jonait  cette  bisarre  comédie^  chacun  faisant  semblant  de  confondre 
le  roiet  U  rojrauté,  l'iiomme  faillible  et  Tidëe  infiiillible.  De  temps  en  temps 
la  patience  échappait,  la  confusion  cessait  et  l'abslraction  se  faisait  d'une 
manière  sauflante  ;  si  le  roi  ne  périssait  (  comme  Edouard  II,  Richard  II  , 
Henri  VI,  Churles  Ier^,  il  était  renverKÔ,  ou  tout  au  moins  Iiumtlié,  réduit  h 
l'impaissance  (Henri  II,  Jean,  Henri  III,  Jacques  II). 

(3)  Bien  entendu,  lli  où  il  v  a  privilège  pour  laine. 

6.  H 
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plus  sournoisement  (i).  Aujourd'hui,  il  va  eber- 
cher  fortune,  leniondelui  est  ouvert,  Tindustrie,  la 
mer,  les  Indes;  au  moyen  âge ,  il  restait  souveni , 
rampait  devant  Tainé,  conspirait  (2). 

Les  fils  cadets  d'Edouard  III,  Glarence,  Laa- 
castre ,  York,  Glocester,  titrés  de  noms  sonores  et 
vides  (5),  avaientvu  avec  désespoir  Tainé,  Théritier, 
régner  déjà ,  du  vivant  de  leur  père ,  comme  duc 
d'Aquitaine.  11  fallait  que  ces  cadets  périssent,  ou 
régnassent  aussi.  Glarence  alla  aux  aventures  en 
Italie,  et  il  y  mourut.  Glocester  troubla  TÂngleterre, 
jusqu'à  ce  que  son  neveu  le  fit  étrangler.  Lancastre 
se  fit  appeler  roi  de  Gastille,  envahit  l'Espagne 
et  échoua;  puis  la  France,  et  il  échoua  encore  (4). 
Alors  il  se  retourna  du  côté  de  TAngleterre. 

Le  moment  était  favorable  pour  lui.  Le  mécon- 
tentement était  au  comble.  Depuis  les  victoires  de 
Grécy  et  de  Poitiers,  l'Angleterre  s'était  méconnue; 

(1)  Ceci  Mt  moiot  vrai  deptiU  qne  rAnglel«rre  a  cré^  nn«  imiB«iiM  pro- 
priété mobilière  f  qui  se  partage,  selon  l'éqaité.  La  propriété  territoriule  reste 
UBajattie  aux  tois  du  mo^en  ftge*  Le  12  avril  1836 ,  M.  Éwart  Toalait  pré- 
senter UD  bill  statuant  que,  au  moina  dans  les  successions  ab  intestat*  les  pro- 
priétés foncières  seraient  partagées  également  entre  les  enfants  ;  sir  Jola 
Russel  a  parlé  contre ,  et  la  motion  a  été  rejetée  à  une  forte  majorité.  —  An 
reste ,  le  droit  d'aînesse  est  dans  les  moeurs ,  dans  les  idées  aêoM  da  pei»pl« 
Xai  cité  ï  ce  suiet  une  anecdote  très -curieuse  (t.  I,  li  la  fia  du  litre  prcnaier.) 
—  Dès  que  le  père  s'enrichit ,  sa  première  pensée  est  :  Faire  un  aùié,  A  q*^^ 
réplique  tout  bas  la  pensée  dn  cadet  :  Être  indépendant,  avoir  une  koainélc 
tvjffisunce  (to  be  iudependent,  to  bave  a  compétence).  Ces  deux  Ba«t»s»Bl  U 
dialogue  tacite  de  la  famille  anglaise. 

(2)  Bapprocber  rbistoire  des  troiii  Glocesler,  du  frère  dn  Prince  aoir,  da 
frère  d'Henri  V  et  du  fière  d'Edouard  IV. 

^3j  Art  de  vérifier  les  dates,  Angleteb«|  Edouard  lU,  ann.  13fi2. 
(4}  Eu  1373.  Walsingham,  p.  187. 
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ce  peuple  laborieux ,  disirait  une  fois  de  sa  tâche 
naturelle,  raccumulation  de  la  richesse  et  le 
progrès  des  garanties ,  était  sorti  de  son  caractère; 
il  ne  rêvait  que  conquêtes,  tributs  de  Tétranger, 
exemption  d^impôt.  Le  riche  fonds  de  mauvaise 
liumeur  dont  la  nature  les  a  doués,  fermentai  t  à  mer- 
veille. Ils  s*en  prenaient  au  roi,  aux  grands,  à  tous 
oeax  qui* faisaient  la  guerre  en  France;  c'étaient 
des  traîtres ,  des  lâches.  Les  coekneys  de  Londres, 
dans  leur  arrière-boutique,  trouvaient  fort  mal 
<qu'on  ne  leur  gagnât  pas  tous  les  jours  des  batailles 
de  Poitiers,  t  0  richesse,  richesse,  dit  une  ballade 
anglaise,  réveille-toi  donc,  reviens  dans  ce  pays  (1  )  !  i 
Cette  tendre  invocation  à  Targent  était  le  cri 
national. 

La  France  ne  rapportant  plus  rien,  il  fallut  bien 
i|ue,  dans  leur  idée  fixe  de  ne  rien  payer,  ils  re- 
gardassent où  ils  prendraient.  Tous  les  yeux  se 
tournèrent  vers  FÉglise.  Mais  TÉglise  aussi  avait 
son  principe  immuable,  le  premier  article  de  son 
credo  :  De  ne  rien  donner.  A  toute  demande,  elle  ré- 
pondait froidement  :  c  L*Église  est  trop  pauvre  (2).  > 

Cette  pauvre  Église  ne  donnant  rien ,  on  songeait 
à  lui  enlever  tout.  L*homme  du  roi ,  Wicleff  (5) , 


(I)  Aw>k«,  weaith ,  and  tfalk  in  thU  région  !...  Ballade  cit^  par  Taruer, 
t.  III)  p.  196.^ — La  foi  des  Anglais  dans  la  toute- puissance  de  Targent  est  najf- 
v«aneut  exprimée  dans  les  dernières  paroles  du  cardinal  Winche&ter,  il  disait 
en  mourant  :  Comment  est-il  donc  possible  que  je  meure ,  étant  si  riche 
Quoi  !  Targent  ne  peut  donc  rien  k  cela  ?  Ibidem,  p.  53. 

(2)  Ibidem,  p.  17,  104. 

^3)  liewis,  Life  or  Wicleff,  p.  53    Ricbard  II  prit  Wicleff  pour  son  chape- 


i 
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y  poussait  ;  les  loUards  aussi ,  {Hur  ea  bas,  obsen- 
rément  et  dans  le  peuple*  Lattcastre  en  fitd'abord 
au  tant;  c^était  alors  legrand  chemin  delapopularité. 

J*ai  dit  ailleurs  comment  les  choses  toornèrenl , 
comment  ce  grand  mouvement  entraînant  lepeo- 
pie»  et  jusqu*aux  serfs,  toute  propriété  se  trouva 
en  périU  non  plus  seulement  la  propriété  ecclé- 
siastique; comment  le  jeune  Richard  H  dispersa  ks 
serfs,  en  leur  promettant  qu'ils  seraient  affran- 
chis. Lorsque  ceux-ci  furent  désarmés ,  et  qu^on 
les  pendait  par  centaines  ,  le  roi  déclara  pourtant 
que  si  les  prélats ,  les  lords  et  les  communes  con- 
firmaient Taffranchissement,  il  le  sanctionnerait. 
A  quoi  ils  répondirent  unanimement  :  c  Pliilét 
mourir  tous  en  un  jour  (i).    i  Richard  n'insista 
pas;  mais  Faudacieuse  et  révolutionnaire  parole 
qui  lui  était  échappée,  ne  fut  jamais  oubliée  des 
propriétaires ,  des  maîtres  de  serfs ,  barons ,  évè- 
ques ,  abbés.  Dès  ce  jour^  Richard  dut  p^ir.  Dès 
lors  aussi ,  Lancastre  dut  être  le  candidat  de  Faris- 
tocratie  et  de  FÉglise« 

Ilsemble  qu*il  aitpréparé  patiemment  son  succès. 
Des  bruits  furent  semés,  qui  le  désignaient.  Une 
fois,  c^était  un  prisonnier  français  qui  aurait 
dit  :  c  Ah  !  si  vous  aviez  pour  roi  le  duc  de  Lan- 
castre, les  Français  n'oseraient  plus  infester  vos 


laiu.  V.  dans  Walsingham  la  grand«  scène  oà  Wicleff  est  soutenu   par  le» 
priuces  et  les  grands  contre  l'évêque  et  le  peuple  de  Londres. 

(1)  Tumer,  toL  II ,  p.  264.  Uallua  comprend  ce  mol  autrement ,   L  II  ■ 
p.  435  de  la  traduction  française. 
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edtOB*  >  Oa liiâftilCMrcDler>d*aU>liy6  en. abbaye,  et 
partoot  au  ineyeD  des  frères»  une  chronique  qui 
aitribuail  au  duc  je  ne  sais  quel  droit  de  soccefr- 
sien  à  la  couroune,  du  chef  d'un  fils  d'Edouard  1^. 
Un  carme  accusa  hardiment  le  duc  de  Lancastre 
de  conspirer  la  mort  de  Richard  ;  Lancastre  nia  « 
obtint  que  son  accusateur  serait  provisoirement 
remis  à  la  garde  de  lord  Holland,  et,  la  veille  du 
jouroùFimputation  devait  être  examinée,  le  carme 
fut  trouvé  mort  (1  ). 

Richard  travailla  lui-même  pour  Lancastre.  11 
s'entoura  de  petites  gens ,  il  fatigua  les  proprié- 
taires d'emprunts,  de  vexations;  enfin,  il  commit  lé 
grand  crime  qui  a  perdu  tant  de  rois  d'Angle- 
terre (3),  il  se  maria  en  France.  11  n'y  avait  qu'un 
point  difficile  pour  Lancastre  et  son  fils  Derby , 
c'était  de  se  décider  entre  les  deux  grands  partis  : 
entre  l'Église  établie  et  les  novateurs,  Richard 
rendit  à  Derby  le  service  de  l'exiler  ;  c'était  le  dis- 
penser de  choisir.  De  loin,  il  devint  la  pensée  de 
tous  ;  chacun  le  désira ,  le  croyant  pour  soi. 

La  chose  mûre,  l'archevêque  de  Cantorbéry 
alla  chercher  Derby  en  France  (3).  Celui-ci  dé- 
barqua, déclarant  humblement  qu'il  ne  fécla- 
mait  rien  que  le  bien  de  son  père.  On  a  vu 
comment  il  se  trouva  forcé  de  régner.  Alors  il 


(1  )  Turner,  vol.  II,  p.  280. 

(2)  Henri  II,  J«an,  Edouard  II,  Rtclitrd  II,  Henri  VI,  Cbarles  !«>. 

(3)  II  sTsit  été  banni  par  Rickard  II,  et  sou  temporel  Goufis<|uë.  Lingard, 
TheMistorj  of£ngland,f^ichud  II,  ann.  1397. 

11. 


.-I 
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prit  son  parti  nettement.  Au  grand  élAliBeiiieiil  des 
novateurs  f  parmi  lesquels  il  avait  été  élevé  à 
Oxford,  Henri  IV  se  déclara  le  champion  de  f  Église 
établie  :  c  Mes  prédécesseurs,  dit4l  aUï  prélats, 
vous  appelaient  pour  vous  demander  de  Fargent. 
Moi,  je  viens  vous  voir  pour  réclamer  vos  prières. 
Je  maintiendrai  les  libertés  de  TÉglise;  je  détrui- 
rai ,  selon  mon  pouvoir,  les  hérésies  et  les  héréti» 
ques(l).  > 

Il  y  eut  un  compromis  amical  entre  le  roi  et 
TËglise.  Elle  le  sacra.  Teignit.  Lui ,  il  lui  livra  ses 
ennemis.  Les  adversaires  des  prêtres  furent  livrés 
aux  prêtres,  pour  être  jugés,  brûlés  (2).  Tout  le 
monde  y  trouvait  son  compte.  Les  biens  des  loi- 
lards  étaient  confisqués;  un  tiers  revenait  au  juge 
ecclésiastique ,  un  tiers  au  roi.  Le  dernier  tiers 
était  donné  aux  communes,  où  Ton  trouverait  des 
hérétiques;  c'était  un  moyen  ingénieux  de  pré- 
venir leur  résistance,  de  les  allécher  à  la  déla- 
tion (3). 


(1)  Henri  IV,  intimement  uni  auK  «vêques  d'Angleterre ,  eomnaença  too 
règne  par  leur  donner  àea  armes  contre  les  trois  genres  «i'enoemis  qu'il» 
avaient  11  crainclre  i  1ocontr«  le  p^pe ,  contre  TinTasion  du  clergé  étranger; 
2b  contre  le»  moines  Clés  moines  acketaieut  des  bulles  du  pape  pour  se  dispen- 
ser de  pajrer  la  dîme  aux  évéques);  3»  contre  les  hérétiques,  Suiules  of  tlw 
realm  (1816),  ^ol.II,  p.  I48,  161,  121, 138,  127. 

(2)  Les  dioce'saius  penrent  faire  arrêter  ceax  qui  pr^hent  ou  enseignent 
suns  leur  autorisation  et  les  faire  brûlerj  en  lieu  apparent  el  élevé  :  m  lu 
eminenliloco  comburi  faciant.  »  —  «  And  them  before  tUe  pcople  in  an  liigli 
place  do  to  be  burrtt,  »  Ibidem,  p.  127-128. 

(3)  Turner,  vol.  III,  p.  154  ,  note.  Je  ue  puis  retrouver  la  date  du  statut 
qui  régla  ainsi  ce  partage.  Je  vois  seulement  par  Ljndevroode,  ctlé  dans  Tui 
ner),  qu'en  1430,  il  n'en  ëtail  plus  ainsi;  tout  revenait  au  (oi. 
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Le»  prAats»  Les  barons,  ji*avaieiit  mis  lear. 
homme  sur  le  trône,  que  pour  r^ner  eux-mêmes. 
Celle  royauté  qu'ils  lui  avaient  donnée  en  gros, 
ils  la  lui  reprirent  en  détail.  Non  contents  de  faire 
les  lois,  ils  s'emparèrent  indirectement  de  Tadmi- 
nistration.  Us  finirent  par  nommer  au  roi  une 
sorte  de  conseil  de  tutelle,  sans  lequel  il  ne  pou- 
vait rien  faire  (1).  11  regretta  alors  d'avoir  livré  les 
loUards;  il  essaya  de  soustraire  aux  prêtres  le  ju- 
gement des  gens  de  ce  parti.  11  songeait ,  comme 
Richard  II,  à  chercher  un  appui  chez  Tétranger; 
il  voulait  marier  son  fils  en  France. 

Mais  son  fils  même  n'était  pas  sûr.  On  a  remar- 
qué, non  sans  apparence  de  raison ,  qu'en  Angle- 
terre les  aînés  aiment  moins  leurs  pères  (2);  avant 
d'être  fils,  ils  sont  héritiers.  Le  fils  de  Lancas- 
Ire  était  d'autant  plus  impatient  de  porter  la  cou- 
ronnée son  tour,  qu'il  avait,  par  une  victoire, 
raffermi  cette  couronne  sur  la  tète  de  son  père. 

{\\  Ces  coudilioDS  étaient  plus  liamitiaDte»  qu'aucune  de  celles  qui  avaivnl 
élé  imposées  a  Richard  II.  Il  devait  prendre  seize  cunseillers,  se  aisser  guider 
aniqaement  par  lents  avis,  etc. 

(2)  Cette  observation  est  d'un  écrivain  qui  ordinairement  juge  favorable- 
ment le  caractère  anglais  :  w  Le  droit  de  primogénilore  met  de  la  rudebse  dans 
les  rapports  du  père  au  fils  aîné.  Celui-ci  s'habitue  k  se  considérer  comma 
indépendant  ;  ce  qu'il  reçoit  de  ses  parents  est  \  ses  yeuK  une  dette  plus  qu'un 
bienfait.  La  mort  d'un  père,  celle  d'un  frère  aîué  ,  dont  on  attend  l'héritage, 
«•ont  sur  la  scène  anglaise  l'objet  de  plaisanteries  que  Ton  applaudit  et  qui  chei 
uous  révolteraient  le  public.  M.  de  Staël ,  t.  III,  p.  85.  Je  souhaite  que  le 
».igc  et  froid  observateur  se  soit  trompé.  Cependant  je  ne  puis  m'empécher 
de  rapprocher  de  ceci  le  mut  do  Thislorieu  romain  dans  son  tableau  des  pro* 
m.'riptions  :  ••  Il  j  eut  beaucoup  de  fidélité  dans  les  épouses ,  assez  dans  les 
•(Franchi',  quelque  peu  chez  les  esclaves,  aucune  dans  lésais  ;  tant,  l'espoir 
une  fois  conçu,  il  est  diOictle  d'attendre!  »  Velleii|^  Paterculus. 
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Loi  aussi  9  il  traitait  avee  les  Frataçais  (I)»  mais  à 
part  et  poar  son  compte. 

.  Ce  jeune  Henri  plaisait  au  peuple.  C'était  une 
svelteet  élégante  figure,  comme  on  les  trouve  vo- 
lontiers dans  les  nobles  familles  anglaises.  C'était 
un  infatigable  fox-hunier^  si  leste  qu'il  pouvait , 
disait-on  ,  chasser  le  daim  à  pied  (3).  11  avait  fait 
longtemps  les  petites  et  rudes  guerres  des  Galles , 
lâchasse  aux  hommes. 

11  se  lia  aux  mécontents,  se  faufila  parmi  les 
loUards,  courant  leurs  réunions  nocturnes,  dans 
les  champs  (5),  dans  les  hôtelleries.  11  se  fit  Fami 
de  leur  chef,  du  brave  et  dangereux  Oldcaslle, 
celui  même  que  Shakspeare,  ennemi  des  sectaires 
de  tout  âge  (4),  a  malicieusement  transformé  dans 
Fignoble  Falstaff.  Le  père  n'ignorait  rien.  Mais , 
enfermer  sou  fils ,  c*eùt  été  se  déclarer  contre  les 
loUards ,  dont  il  voulait  justement  se  rapprocher 
à  cette  époque.  Cependant ,  ce  roi ,  malade , 
lépreux,  chaque  jour  plus  solitaire  et  plus  irritable 
pouvait  être  jeté  par  ses  craintes  dans  quelque 
résolution  violente.  Son  fils  cherchait  à  le  rassurer 


(1)  Le  fils  négociait  arec  la  parti  de  Bourgogne ,  tandis  que  le  père  a«  rap- 
proebait  du  parti  d'Orléans.  Le  Titus  Livius  a  donc  tort  d'ajouter  :  Bonâ 
▼eniâ  patris.  Tnrner,  toI.  II,  p.  376 ,  389.  V.  aussi  le  conseil  que  lut  anrait 
dunné  son  oncle  le  cardinal  contre  son  père.  Ibidem,  p.  501. 

(2)  Idem,  p.  4*74,  d'après  Titus  LÎTiaset  Elmliam. 

(3)  C'était  comme  nos  écoles  buissonnAres  étf.  seisième  siècle. 

(4)  Il  est  dit  toutefois  dans  Henri  V  que  Falstaff  parlait  :  Contre  la  prosti- 
tuée de  Babjlone.  —  Sliakspeare  a  fait  de  rares  allusions  ans  puritains  nais- 
sants, toutes  malveillantes.  Voir  entre  antres  celle  qui  se  trouve  dans  TwclAk 
night,  act.III,  scène  2.—  Quant  à  Falslaff,  >'aurai  occasion  d*/  rcTeair. 


—  «9  — 

par  une  aCfectation  de  vices  et  de  désordres  »  par 
des  folies  de  jeunesse,  adroitemeol  calculées.  On 
dit  qu'un  jour  il  se  présenta  devant  son  père  cou-  ' 
vert  d*un  habit  de  satin  tout  percé d*œilleis»  ou 
les  aiguilles  tenaient  encore  par  leur  fil;  il  s*age* 
nouilla  devant  lui ,  lui  présenta  un  poignard  pour 
qu'il  Ten  perçât ,  s'il  pouvait  avoir  quelque 
défiance  d'un  jeune  fol,  si  ridiculement  habillé  (1). 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  histoire,  le  roi  ne  put 
s'empêcher  de  faire  comme  s'il  se  fiait  à  lui.  Pour 
lui  donner  patience,  il  consentit  à  ce  qu'il  entrât 
au  conseil.  Mais  ce  n'était  pas  encore  assez.  Le 
jour  de  sa  mort,  comme  il  ouvrait  les  yeux  après 
une  courte  léthargie,  il  vit  l'héritier  qui  mettait 
la  main  sur  la  couronne,  posée  (selon  l'usage)  sur 
un  coussiu  près  du  lit  du  roi.  Il  l'arrêta,  avec 
cette  froide  et  triste  parole  :  <  Beau  fils  ,  quel 
droit  y  avez-vous  ?  Votre  père  n'y  eut  pas 
droit  (2).  > 

(1415).  Dans  les  derniers  temps  qui  précédèrent 
son  avènement ,  Henri  Y  avait  tenu  une  conduite 
double,  qui  donnait  de  l'espoir  aux  deux  partis. 
D'un  côté,  il  resta  étroitement  lié  avec  Oldcas- 
tle  (3),  avec  les  loUards.  De  l'autre,  il  se  déclara 

(1)  Ltngard pense  qu'on  a  eu  tort  d'élever  des  doutes  sur  la  vérité  de  ce 
fait;  rapporté  par  uu  témoin  oculatve. 

(2)  Le  roi  lui  demanda  pourquoi  il  emportait  sa  couronue,  et  le  prinoe 
lui  dit  :  u  Monseigneur,  voici  en  présence  ceux  qui  m'avoient  donné  k  en- 
tendre et  affirmé  que  tous  estiez  trépassé  ;  et  pour  ce  que  Je  suis  votre Jits 
aùté...  Monstrelet,  t.  11^  p.  4^5,  liv.  I,  eh-  107. 

(3)  Taltemeat  que  l'ardievéque  de  Gantorbéff  hésitait  k  l'attaquer,  le 
crojant  encore  ami  du  roi.  Walsingham,  p.  383. 
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Fami  de  TÉglise  établie,  et  c*e8t  sans  doute  comme 
tel  qu'il  finit  par  présider  le  conseil.  A  peine  roi, 
il  cessa  de  ménager  les  lollards  ;  il  rompit  arec  ses 
amis.  11  devint  Thomme  deTËglise,  le  prince  selon 
le  cœur  de  Dieu;  il  prit  la  gravité  ecclésiastique,  ' 
«  au  point,  dit  le  moine  historien,  qu'il  eût  servi 
d'exemple  aux  prêtres  mêmes  (1).  » 

D'abord,  il  accorda  des  lois  terribles  aux  sei- 
gneurs laïques  et  ecclésiastiques ,  ordonnant  aux 
justices  de  paix  de  poursuivre  les  serviteurs  et 
gens  de  travail,  qui  fuyaient  de  comté  en  comté(2). 
Une  inquisition  régulière  fut  organisée  contre  l'hé- 
résie. Le  chancelier ,  le  trésorier,  les  juges ,  etc., 
devaient,  en  entrant  en  charge,  jurer  de  faire  toute 
diligence  pour  rechercher  et  détruire  les  hérétiques. 
En  même  temps  le  primat  d'Angleterre  enjoignait 
aux  évêques  et  archidiacres,  de  s'enquérir  au 
mains  deux  fois  par  an  des  personnes  suspectes  d'hé- 
résies ,  d'exiger  dans  chaque  commune  qae  trois 
hommes  respectables  déclarassent  sous  serment 
s'ils  connaissaient  des  hérétiques»  des  gens  qui 
différassent  des  autres  dans  leur  vie  et  habitudes,  des 
gens  qui  tolérassent  ou  reçussent  les  suspects,  des 
gens  qui  possédassent  des  livres  dangereux  en 
langue  anglaise,  etc. 

(1415)  Le  roi,  s'associant  aux  sévérités  de  TÉglise, 
abandonna  lui-même  son  vieil  ami  Oldcastle  à 

(1)  Repente  oatitalna  est  in  TÎruro  alleram...,  cujtts  mores  et  gcstns  omni 
conditioui,  tan  religiosorum  qiiam  laiconim,  in  exenpla  fuere.  Ibidem. 

(2)  Sututes  of  ibe  realm,  toI.  Il,  p.  176. 
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1* archevêque  de  Gantorbéry  (1).  Des  processions 
eureut  lieu  par  ordre  du  roi ,  pour  chanter  les 
litanies ,  avant  les  exécutions  (â). 

L'Église  frappait,  et  elle  tremblait.  Les  loUards 
avaient  affiché  qu'ils  étaient  cent  mille  en  armes. 
Ils  devaient  se  réunir  au  champ  de  Saint-Gilles,  le 
lendemain  deTËpiphanie.  Le  roi  y  alla  de  nuit,  et 
les  attendit  avec  des  troupes  ;  mais  ils  n'acceptè- 
rent pas  la  bataille. 

Ce  champion  de  TÉglise  n'avait  pas  seulement 
contre  lui  les  ennemis  de  l'Église  ;  il  avait  les 
siens  encore,  comme  Lancastre,  comme  usurpa- 
teur. Les  uns  s'obstinaient  à  croire  que  Richard  II 
n'était  pas  mort.  Les  autres  disaient  que  l'héri- 
tier légitime  était  le  comte  de  March;  et  ils  disaient 
vrai.  Scrop  lui-même,  le  principal  conseiller 
d^Henri,  le  confident ,  Vhomme  du  cœur ,  Conspira 
avec  deux  autres  en  faveur  du  comte  de  March. 

A  cette  fermentation  intérieure,  il  n'y  avait 
qu*an  remède,  la |;uerre.  Le  16  avril  4415,  Henri 
avait  annoncé  au  parlement  qu'il  ferait  une  des- 

(1)  L*eiam«n  d'Oldcavtle  par  Tarclievéqne  e»t  trè»-eari«ux  dans  rki»toir« 
du  «BoiiM  Walsingliaiii;  il  e«t  impossible  de  tuer  aTcc  plus  de  aensibililé;  le 
inge  s'attendrit,  il  pleure;  on  le  plaindrait  Tolontiers  plu«  que  la  Ticlime. 
Dominos  Cantuariensis  gratiose  se  obtulit  ot  paratum  fore  promlsit  ad  absol- 
vendum  eum;  sed  ille...  pelerenoluit...  Gui  eompatiens  dominns  Cant.  dixit  : 
Caveatis...  Unde  domions  Cant.  sibicompe liens...  Gui  arcbiepiscopusa&bi» 
liter  etsnaviter...  Gousequenter  dominas  Gant,  suayiel  modesto  modo  roga~ 
vit...  Quibus  dictis  dominus  Gant,  flebili  vuUu  eum  alloquebatnr...  Ergo, 
eu  m  magna  cordis  amariludine,  proeessit  ad  prolaliouem  sentcntiK.  Wal* 
singham*  p.  384. 

(2)  Elmham  oëlibre  en  prose  et  en  vers  les  exécutions  et  les  processions: 
nege  inbente...  Regia  mens  gaudet.  Turner,  vol.  I1I|  p.  142. 
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cente  en  France.  Le  S9,  il  ordonna  à  tous  les  sei- 
gneurs de  se  tenir  prêts.  Le  28  mai ,  prétendant 
une  invasion  imminente  des  Français ,  il  écrivit 
à  l'archevêque  de  Cantorbéry  et  aux  autres  pré- 
lats, d'organiser  les  gens  éTEglise  pour  la  défense  du 
royaume  (1).  Trois  semaines  après,  il  ordonna  aai 
chevaliers  et  écuyers  de  passer  en  revue  les  hommes 
capables  de  porter  les  armes ,  de  les  diviser  par 
compagnies.  L'affaire  de  Scrop  le  retardait ,  mais 
il  complétait  ses  préparatifs  (2) .  Il  animait  le  peuple 
contre  les  Français ,  en  faisant  courir  le  bruit  qufi 
c'étaient  eux  qui  payaient  des  traîtres,  qui  avaient 
gagné  Scrop,  pour  déchirer,  ruiner  le  pays  (5). 
Henri  envoya  en  France  deux  ambassades  coup 
sur  coup,  disant  qu'il  était  roi  de  France,  mais 
qu'il  voulait  bien  attendre  la  mort  du  roi,  et  en 
attendant  épouser  sa  fille ,  avec  toutes  les  pro- 
vinces cédées  par  le  traité  de  Bretigny;  c*ëtàit  une 
terrible  dot;  mais  il  lui  fallait  encore  la  Normandie, 

(1  )  De  amiatione  «leri  :  Proapli  ûut  ad  resisteadum  cojB4ra  aaliluB 
inimicorum  regni,  «cclesiae,  etc.,  Rjrmer,  3«  édition,  vol  IV,  pars  I,  p.  123 i 
28  mai  1415. 

f2)  Traité  ponr  avoir  des  vabseaux  de  Hollande,  18  mars  1415.  Presse  do 
navires  ,  Il  avrîï;  des  armuriers  (operariis  arcnum,  etc.,  tdm  intra  tiberkiki 
tfuam  ertra)^  le  20;  presse  des  matelots,  le  3  mai;  rc»clierë)ie  de  eliarretle. 
le  1 6  ;  achat  de  clous  et  de  fers  de  chevaux  ,  le  25;  achat  de  bœufs  et  racbef. 
le  4  jnin;  ordre  pour  cuire  da  pain  et  brasser  de  la  bière ,  le  27  mai;  près* 
des  maçons,  charpentiers,  serruriers,  etc.—  5  juin,  négociations  avec  le  Galloi» 
Owen  Glendonr;  24  juillet,  testament  du  roi;  défense  de  la  frontière  d'Ecosse 
négociations  avec  l'Aragon,  avec  le  duc  de  Breiagne,  avec  le  due  €le  Bourgogne 
10 août  ;  Bedford  nommé  gardien  de  TAugleterre,  11  ao&t;  au  maire  de  Lon- 
dres 12;  etc.  Rjmer,  t.  IV,  p.  I,  p.  109-146. 

(3)  Walsingham  y  croit  (p.  389;.  Mais  Tiimer  voit  très-bien  que  ce  uVtaii 
qu'un  faux  bruit,  t.  Il,  p.  395. 
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c*e8t-à-dire  le  moyen  de  prendre  le  reste.  Une 
grande  ambassade  (1)  vint  en  réponse  lui  offrir, 
au  lieu  de  la  Normandie,  le  Limousin ,  en  portant 
la  dot  de  la  princesse  jusqu'à  850,000  écus  d*or. 
Alors  le  roi  d'Angleterre  demanda  que  cette  somme 
fut  payée  comptant.  Cette  vaine  négociation 
dura  trois  mois  (45  avril-â8  juillet),  autant  que 
les  préparatifs  d'Henri.  Tout  étant  prêt,  il  fit 
donner  des  présents  considérables  aux  ambas- 
sadeurs et  les  renvoya,  leur  disant  qu'il  allait  les 
suivre. 

Tout  le  monde  en  Angleterre  avait  besoin  de 
la  guerre.  Le  roi  en  avait  besoin.  La  branche  ainée 
avait  eu  ses  batailles  de  Crécy  et  de  Poitiers.  La 
cadette  ne  pouvait  se  légitimer  que  par  une  ba- 
taille. 

L'Église  en  avait  besoin,  d'abord  pour  déta- 
cher des  loUards  une  foule  de  gens  misérables  qui 
n'étaient  lollards,  que  faute  d'être  soldats.  Ensuite, 
tandis  qu'on  pillerait  la  France ,  on  ne  songerait 
pas  à  piller  l'Église;  la  terrible  question  de  sécu- 
larisation serait  ajournée. 

Quoi  déplus  digne  aussi  de  la  respectable  Église 
d'Angleterre  et  qui  pût  lui  faire  plus  d'honneur, 
que  de  réformer  cette  France  schismatique,  de  la 
châtier  fraternellement ,  de  lui  faire  sentir  la  verge 


(1)  Jamais  le  roi  de  France  n'avait  enroyi  k  celui  d* Angleterre  une  ambas' 
sade  auMÏ  ■olennellc}  i(  y  avait  douxe  ambassadeurs ,  et  leur  suite  se  cottipo- 
aeit  de  cinq  cent  quatre -ving  l-douie  personnes.  Bjmer^Tol.  FV,  part  II,  p.  3, 
15  april. 

6.  19 
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de  Dieu?  Ce  jeune  roi  si  dévoué,  si  pieux,  ce  David 
de  rÉglise  établie,  était  visiblement  Tinstrament 
prédestiné  d'une  si  belle  justice. 

Tout  était  difficile  avant  cette  résolution  ;  tout 
devint  facile.  Henri,  sur  de  sa  force,  essaya  de 
calmer  les  baines ,  en  faisant  réparation  au  passé. 
Il  enterra  bonorablement  Richard  II.  Les  partis  se 
turent.  Le  parlement  unanime  vota  pour  Fexpédî- 
tion  une  somme  inouïe.  Le  roi  réunit  six  mille  hom- 
mes d*armes ,  vingt-quatre  mille  arcbers ,  la  plus 
forte  armée  que  les  Anglais  eussent  eue  depuis  plus 
de  cinquante  ans  (1). 

Cette  armée,  au  lieu  de  s*amuser  autour  de  Ca- 
lais, aborda  directement  à  Harfiireur,  à  Feutrée  de 
la  Seine.  Le  point  était  bien  choisi.  Harfleur,  devenu 
ville  anglaise,  eût  été  bien  autre  chose  que  Calais. 
Il  eut  tenu  la  Seine  ouverte;  les  Anglais  pouvaient 
dès  lors  entrer,  sortir,  pénétrer  jusqu'à  Rouen  et 
prendre  la  Normandie,  jusqu'à  Paris,  prendre  la 
France,  peut-être. 

L'expédition  avait  été  bien  conçue,  très-bien 
préparée.  Le  roi  s'était  assuré  de  la  neutralité  de 
Jean  sans  Peur  ;  il  avait  loué  ou  acheté  huit  cents 
embarcations  en  Zélande  et  en  Hollande,  pays 


(1)  Outre  les  canounieri,  ouvriers,  etc.  Quinze  cents  bttiments  de  truis- 
port.  Tels  sont  les  nombres  indiqués  par  Monstrelet,  t.  III^p.  313.  Lefebrre 
dit  :  Uuit  cents  bâtiments.  Rien  n'est  plus  incertain  que  les  calculs  de  ce  temps. 
Lefebvre  croit  que  le  roi  de  France  avait  deuy  cent  mille  hommes  derant 
Arras,  en  1414i  Monstrelet  en  donne  cent  cinquante  mille  aux  Français  k  la 
bataille  d'Asincourt.  Je  crois  cependant  qu*il  a  été  mieux  instruit  sur  le 
nombre -réel  de  l'ajmée  anglaise  It  son  départ. 
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soumis  à  rinfluence  da  duc  de  Bourjgogne,  et  qui 
d^ailleurs  ont  toujours  prêté  volontiers  des  vais- 
seaux à  qui  payait  bien  (1).  Il  emporta  beaucoup  de 
vivres,  dans  la  supposition  que  le  pays  n'en  four- 
nirait pas. 

D'autre  part,  TÉglise  d'Angleterre,  de  concert 
avec  les  communes,  n'oublia  rien  pour  sanctifier 
l'entreprise;  jeûnes,  prières,  processions,  pèleri- 
nages (2).  Au  moment  même  de  l'embarquement  on 
brûla  encore  un  hérétique.  Le  roi  prit  part  à  tout 
dévotement.  11  emmena  bon  nombre  de  prêtres, 
particulièrement  Tévêque  de  Norwich  ,  qui  lui  fut 
donné  pour  principal  conseiller. 

Le  passage  ne  fut  pas  disputé,  la  France  n'avait 
pas  un  vaisseau  (5);  la  descente  ne  le  fut  pas  non 
plus,  les  populations  de  la  côte  n'étaient  pas  en 
état  de  combattre  cette  grande  armée.  Mais  elles 
se  montrèrent  très-hostiles  ;  le  duc  de  Normandie, 
c'est  le  premier  titre  que  prit  Henri  V,  fut  mal  reçt» 
dans  son  duché ,  les  villes ,  les  châteaux  se  gar- 
dèrent; les  Anglais  n'osaient  s'écarter ,  ils  n'étaient 
maîtres  que  de  la  plage  malsaine  que  couvrait  leur 
camp. 

N'oublions  pas  que   notre    malheureux    pays 

(1  )  Sous  Charles  VI,  mus  Louis  XUI ,  etc. 

(2)  V.  les  divers  auteurs  cités  par  Tnraer,  t.  III,  p.  434i  uole.— Les  scru- 
pules d'Henri  allèrent  ) tt^qu'b  refuser  le  service  d'un  gentleman  qui  lui  ame» 
nait  vingt  hommes,  mais  qui  avait  été  moine,  et  n'était  rentré  dans  la  «te 
sécalière  qn'au  mojeu  duna  dispense  du  pape.  Ibidem.  Ces  dispenses  étaimt 
le  auiet  d'une  gnerre  continuelle  entre  Rome  et  l'Eglise  d'Angleterre. 

(3)  Le  roi  n'en  avait  pas,  mais  plusieurs  villes ,  telles  que  la  RocheHe, 
Dieppe,  etc.,  en  avateat  un  asias  grand  nombre. 
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n^avait  plus  de  gouverDement.  Les  deux  partis 
ayant  reflué  au  nord  »  au  midi ,  le  centre  était  vide; 
Faris  était  las,  comme  après  les  grands  efforts»  le 
roi  fol,  le  Dauphin  malade,  le  duc  de  Berri  presque 
octogénaire.  Cependant  ils  envoyèrent  le  maréchal 
de  Boucicaut  à  Rouen ,  puis  ils  y  amenèrent  le  roi, 
pour  réunir  la  noblesse  de  Tlle-de-France,  de  la 
Normandie  et  de  la  Picardie.  Les  gentildiomnies 
de  cette  dernière  province  reçurent  ordre  contraire 
du  duc  de  Bourgogne  (1)  ;  les  uns  obéirent  au  roi» 
les  autres  au  duc  ;  quelques-uns  se  joignirent  même 
aux  Anglais. 

Harfleur  fut  vaillamment  défendu,  opiniâtrement 
attaqué.  Une  brave  noblesse  s^y  était  jetée.  Le  siège 
traîna;  les  Anglais  soufflèrent  infiniment  sur  cette 
côte  humide.  Leurs  vivres  s'étaient  gâtés.  On  était 
en  septembre,  au  temps  des  fruits;  ils  se  jetèrent 
dessus  avidement.  La  dyssenterie  se  mit  dans  Far- 
mée,  et  emporta  les  hommes  par  milliers»  non- 
seulement  les  soldats,  mais  les  nobles,  écuyers, 
chevaliers,  les  plus  grands  seigneurs,  Tévèque 
même  de  Norwich.  Le  jour  de  la  mort  de  ce  prélat» 
Tarmée  anglaise  par  respect  interrompit  les  travaux 
du  siège. 

Harfleur  n'était  pas  secouru.  Un  convoi  de  poudre 

(1)  Le  Mrvitanr  d«fl  ducs  dm  Bourgogne,  qui  depitù  fat  leur  kérMit  d*ar. 
■M»  sous  le  nom  de  Toison  d'or,  avoue  ceci  expressément  :  V  aU^veiit  ^  puîsr 
Muice  de  |ens.  jd  soit  (quoique)  U  duc  dû  Bour^pte  mMuUU  par  s«a  lettra 
patentes,  ^ué  Us  ne  bougeassent,  et  que  ae  seaTissent  ni  partisaent  de  leurs 
kostels,  iuf ques  ktant  qu'il  leur  fist  sçavotr.  Lefebvre  de  SainUBenij,  t.  VIII, 

p.  49^. 
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eoMQiyé  de  Roneo  fut  pm  en  chemin.  Itee  antre 
tentative  ne  fat  pas  plus  heureuse  ;  des  seigneors. 
araient  réuni  jusqu^à  six  mille  hommes  pour  sur^ 
prMidre  le  camp  anglais;  leur  impétuosité  fit  tout 
manquer^  ils  se  découvrirent  avant  le  moment  fa*^ 
vorable  (1). 

Cependant  ceux  qui  défendaient  HarAeur  n'en 
pouvaient  plus  de  fatigue.  Les  Anglais  ayant  ouvert 
une  large  brèche ,  les  assiégés  avaient  élevé  des 
palissades  derrière.  On  leur  brûla  cet  immense  cui- 
vrage» qui  fut  trois  jours  à  se  consumer.  L'Anglais 
employait  un  moyen  infaillible  de  les  mettreà  bout; 
c'était  de  tirer  jour  et  nuit,  ils  ne  dormaient  plus. 

Ne  voyant  venir  aucun  secours^  ils  finirent  par 
demander  deux  jours  pour  savoir  si  l'on  viendrait 
à  leur  aide,  c  Ce  n'est  pas  assez  de  deux  jours ,  dit 
l'Anglais ,  vous  en  aurez  quatre.  1 11  prit  des  otages» 
pour  être  sûr  qu'ils  tiendraient  leur  parole.  Il  fit 
bien»  car  le  secours  n'étant  pas  venu  au  jour  dit», 
la  garnison  eut  voulu  se  battre  encore.  Quelques* 
uns  même»  plutôt  que  de  se  rendre»  se  réfugiant 
dans  les  tours  de  la  cdte  »  et  là  ils  tinrent  dix  jours 
de  plus. 

Le  siège  avait  duré  un  mois.  Mais  ce  mois  avait 
été  plus  meurtrier  que  toute  l'année  qu'Edouard  III 
resta  campé  devant  Calais.  Les  gens  d'Harfleur 
avaient,  comme  ceux  de  Calais»  tout  à  craindre  des 
vainqueurs.  Un  prêtre  anglais  qui  suivait  l'expédi- 


(1)  Lefebvre,  t.  VIII,  p.  /|9M^- 
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tiéftn0tts  apprend,  aree  une  saliafietion  miblei  par 
qnris  débis  on  prolongea  Tinquiétnde  et  Thitmi- 
Ualion  de  ces  braves  gens  :  «  On  les  amena  dans 
une  tente,  et  ils  se  mirent  à  genoux,  maie  ils  ne 
virent  pas  le  roi  ;  puis  dans  une  tente  où  ils  s'age- 
nouillèrent longtemps,  mais  ils  ne  virent  pas  le 
roi.  Em^  troisième  lieu ,  on  les  introduisit  dans  une 
tente  intérieure,  et  le  roi  ne  se  montra  pas  eneore. 
Enfin ,  on  les  conduisit  au  lieu  où  le  roi  siégeait. 
Là  ils  furent  longtemps  à  genoux,  et  notre  roi  ne 
leur  accorda  pas  un  regard,  sinon  lorsqu'ils  eurent 
été  très-longtemps  agenouillés.  Alors  le  roi  le»  re- 
garda ,  et  fit  signe  au  comte  de  Dorset  de  recevoir 
les  clefs  de  la  ville.  Les  Français  furent  relevés  et 
rassurés  (1).  i 

Le.  roi  d*Angleterre ,  avec  ses  capitaines,  son 
clergé,  son  armée,  fit  son  entrée  dans  la  ville.  A  la 
porte ,  il  descendit  de  cheval  et  se  fit  ôter  sa  chaus- 
sure ;  il  alla ,  pieds  nus ,  à  Tégiise  paroissiale  c  re- 
gràcier  son  Créateur  de  sa  bonne  fortune,  i  La  ville 
n'en  fut  pas  mieux  traitée  ;  une  bonne  paurtie  des 
bourgeois  furent  mis  à  rançon ,  tout  comme  les 
gens  de  guerre  ;  tous  les  habitants  furent  chassés 
de  la  ville,  les  femmes  mêmes  et  les  enfants;  on  leur 
laissait  cinq  sols  et  leurs  jupes  (2). 

(1)  Ms.  cité  par  Sir  HarrÎB  Nicolas,  dai)8  son  histoire  de  la  bataille  d'Axio  • 
court  (1832),  p.  129.  Ce  remarquable  opuscule  offre  toute  l'impartialité  qu'on 
devait  attendre  d'un  Anglais  judicieux  qui  d'ailleurs  n*a  pas  oublié  TorigiiK 
française  de  sa  famille.  Qu'il  me  soit  permis  de  faire  remarquer  en  pwsant 
que  beaucoup  d'étrangers  distingués  descendent  de  nos  réfugiés  français  :  sir 
Nicolas,  miss  Martineau,  Savignj,  Ancillon,  Micfaelet  de  Berlin,  «le. 

(2)  Le  chapelain  rapporte  les  lamentations  de  ces  pauvres  gens,  et  il  «ioute 
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Les  Taioqueors ,  au  bout  de  cette  gnerreée  iMq 
semaines ,  étaient  déjà  bien  déeoaragés.  Des  trente 
mille  hommes  qui  étaient  partis,  il  en  restait 
vingt  raille;  et  il  en  fallut  renvoyer  encore  cinq 
mille,  qui  étaient  blessés,  malades  ou  trop  fatigués* 
Mais,  quoique  la  prise  d*Harfleur  fût  un  grand  et 
important  résultat,  le  roi,  qui  Favait  acheté  par  la 
perte  de  tant  de  soldats,  de  tant  de  personnages 
émineuts,  ne  pouvait  se  présenter  devant  le  pays 
en  deuil ,  s*il  ne  relevait  les  esprits  par  quelque 
chose  de  chevaleresque  et  de  hardî.  D'abord  il  défia 
le  Dauphin  à  combattre  corps  à  corps.  Puis ,  pour 
constater  que  la  France  n*osait  combattre,  il  dé- 
clara que  d'Harfleur  il  irait,  à  travers  champs, 
jusqu'à  la  ville  de  Calais  ( I  ). 

La  chose  était  hardie,  elle  n*étaitpa$  téméraire. 
On  connaissait  le$  divisions  de  la  noblesse  fran- 
çaise, les  défiances  qui  Tempéchaient  de  se  réunir 
en  armes.  Si  elle  n*ctatt  pas  venue  à  temps,  pendant 
tout  un  grand  mois ,  pour  défendre  le  poste  qui 
couvrait  la  Seine  et  tout  le  royaume,  il  y  avait  à 


avec  une  biessiqguUire  préoccupation  auglai.se ,  qu'après  tout  ils  regrettaient 
une  possesaion  k  laquelle  Us  n'avaient  pas  droit  :  For  the  lo»a  o(  tUeir  accus- 
tomed^  though  unlawful,  habitations.  V.  Sir  Nicolas,  p.  214» 

(1)  Cette  expédition  a  été  racontée  par  trois  témoins  oculaires  qui  tous 
trois  étaient  dans  le  camp  anglais  :  Uardjng,  un  cltapclain  d'Henri  V,  et  Le- 
(ebvre  de  Saiut-Bemj,  geutilUooime  picard,  du  parti  bourguignon,  qui  suivit 
l'armée  d'ilenri.  Il  u*^  a  qu'  un  témoin  de  J'aulre  parti ,  Jean  de  Vaurin ,  qui 
n'ai  ou  te  guère  au  récit  des  an  très.  Je  suivrai  volontiers  les  témoignages  anglais. 
L'historien  français,  qui  raconte  ce  grand  malheur  national,  doit  se  tenir 
en  garde  contre  son  'émotion  f  doit  s'informer  de  préférence  dans  le  parti 
ennemi. 
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parier 'q«i*«lle  hiknnSt  bk»  aux  Anglais  les  huit 
joors  qii*il  leur  fallait  pour  arriver  à  Calais  sdon 
le  calcul  d'Henri. 

Il  lui  restait  deux  mille  hommes  d^armes ,  treize 
mille  archers,  une  armée  leste»  robuste;  c*étaient 
ceux  qui  avaient  résisté.  Il  leur  fit  prendre  des 
vivres  pour  huit  jours.  D^ailleurs»  une  fois  sorti  de 
Normandie,  il  y  avait  à  parier  que  les  capitaines 
du  duc  de  Bourgogne  en  Picardie ,  en  Artois ,  aide- 
raient à  nourrir  cette  armée ,  ee  qui  arriva.  C'était 
le  mois  d'octobre ,  les  vendanges  se  faisaient;  k 
vin  ne  manquerait  pas  ;  avec  du  vin ,  le  soldat  an- 
glais pouvait  aller  au  bout  du  monde. 

L^essentiel  était  de  ne  pas  soulever  les  popula- 
tions sur  sa  route,  de  ne  pas  armer  les  paysans 
par  des  désordres.  Le  roi  fit  exécuter  à  la  lettre  les 
belles  ordonnances  de  Richarfl  II  sur  la  disci- 
pline {i)  :  Défense  du  viol  et  du  pillage  d'église, 
sous  peine  de  la  potence;  défense  de  crier  havoe 
(  pille  !  ) ,  sous  peine  d'avoir  la  tète  coupée  ;  même 
peine  contre  celui  qui  vole  un  marchand  ou  vivan- 
dier; obéir  au  capitaine,  loger  au  logis  marqué, 
sous  peine  d'être  emprisonné  et  de  perdre  son 
cheval ,  etc. 

L'armée  anglaise  partit  d'Harfleur  le  8  octobre. 
Elle  traversa  le  pays  de  Caux.  Tout  était  hostile. 
Arques  tira  sur  les  Anglais;  mais  quand  ils  eurent 
fait  la  menace  de  brûler  tout  le  voisinage,  la  ville 

-f 

(1)  Règlement  de  1386 ,  d*après  le  ms.  cite  par  Sir  Nicolas,  p.  107. 


foumii  la  saute  chose  qu'on  lui  demandait,  du  paUi 
et  du  vin .  Eu  fi t  u|ie  furieuse  sortie  ;  même  m^aee, 
méffle  concession  ;  du  pain ,  du  vin ,  rien  de  jiius* 
Sortis  enfin  de  la  Normandie  »  les  Anglais  arri* 
vèrent  le  15  à  Abbeville»  comptant  passer  la  Somme 
à  la  Blanche-Tache ,  au  lieu  même  où  Edouard  III 
avait  forcé  le  passage  avant  la  bataille  de  Grécy; 
Henri  V  apprit  que  le  gué  était  gardé.  Des  bruits 
terribles  circulaient  sur  la  prodigieuse  armée  que 
les  Français  rassemblaient;  le  défi  chevaleresque 
du  roi  d'Angleterre  avait  provoqué  la  furie  fran* 
çaise  (1);  le  duc  de  Lorraine  à  lui  seul  amenait, 
disait-on  »  cinquante  mille  hommes  (21).  Le  fait  est, 
que  quelque  diligence  que  mît  la  noblesse,  celle 
surtout  du  parti  d'Orléans,  à  se  rassembler,  elle 
était  loin  de  Fétre  encore.  On  crut  utile  de  tromper 
Henri  Y,  de  lui  persuader  que  le  passage  était  im* 
possible.  Les  Français  ne  craignaient  rien  tant  que 
de  le  voir  échapper  impunément.  Un  Gascon,  qui 


(1  )  L»  noUeiM  éitit  «nimée  par  !•■  bonté  d'avoir  laine  prendre  Harfleur. 
JLe  Religieux  «zpfime  ici  aTce  une  extrême  amertume  le  sentiment  national  : 
«  La  noblesse,  ditil,  en  fut  moquée,  siffltfe,  cbausonnée,  tout  le  jour  chex  les 
nations  étrangères.  Avoir  sans  résistance  laissé  le  rojanme  perdre  son  meilleur 
et  son  plus  atile  port,  avoir  laissé  prendre  hontensemMit  oeux  qui  s'étaient  si 
bien  défendus  !  »  Religieux  , nu.,  foUo  9^i,  verso, 

^2)  Lettre  du  gouverneur  de  Calais  Bardolf,  au  duc  de  Bedfbrd  :  Plaise  )i 
vostre  Seignarie  savoir,  ^e  par  les  enlrevenants  divers  et  bonnes  amis,  repai- 
rnns  en  oeste  ville  et  marcke,  enssi  bien  Lors  des. parties  de  Frannce,  comme 
de  FlamndreSf  me  soit  dit  et  rapporté  plaînement  que  sans  faolte  le  Roi,  nosttn 
SeigBur...  ara  bataille...  au  |Juis  tarde,  deins  quinsce  jours...  quie  le  dnc  do 
lioreiiBO  ait  assembleie...  bienc(n^iMinlmt/2eliommes,etqae,mes  qu'ils  soient, 
tons  assemblées,  ils  ne  seront  moins  de  oenf  mille,  on  plais,  Rymes,  t .  IV ,  p.  Ii 
p.  14*7,  7  octobre  141$. 
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aM^artenaii  au  connétable  d*Albret ,  fut  pris,  peut- 
être  se  fit  prendre;  mené  au  ro^  d'Angleterre,  il 
affirma  que  le  passage  était  gardé  et  infranchis- 
sable, c  S'il  n*en  est  ainsi,  dit-il,  coupez-moi  la 
iète.  »  On  croit  lire  la  scène  où  le  gascon  Montluc 
entraîna  le  roi  et  le  conseil,  et  le  décida  à  per- 
mettre la  bataille  de  Gérisoles. 

Retourner  à  travers  les  populations  hostiles  de 
la  Normandie,  c^était  une  honte,  un  danger;  forcer 
le  passage  du  gué  était. difficile,  mais  peut-être 
encore  possible.  Lefebvre  de  Saint-Remy  dit  lui- 
même  que  les  Français  étaient  loin  d*étre  prêts. 
Le  troisième  parti ,  c'était  de  s'engager  dans  les 
terres,  en  remontant  la  Somme,  jusqu'à  ce  quon 
trouvât  un  passage.  Ce  parti  eût  été  le  plus  hasar- 
deux des  trois ,  si  les  Anglais  n'eussent  eu  intel- 
ligence dans  le  pays.  Mais  il  ne  faut  pas  perdre  de 
vue  que  depuis  1406 ,  la  Picardie  était  sous  l'in- 
fluence du  duc  de  Bourgogne;  qu'il  y  avait  nombre 
de  vassaux ,  que  les  capitaines  des  villes  devaient 
craindre  de  lui  déplaire,  et  qu'il  venait  de  leur 
défendre  d'armer  contre  les  Anglais.  Ceux-<;i,  venus 
sur  les  vaisseaux  de  Hollande  et  de  Zélande,  avaient 
dans  leurs  rangs  des  gens  du  Hainaut;  des  Picards 
s'y  joignirent,  et  peut-être  les  guidèrent  (1). 

(1)  Lonqn'on  Toit  un  de  ces  Picards  .  Thistorien  Lvfebvre  de  Seiat-Rnnf.  i 
•près  avoir  combattu  pour  les  AnglaU  k  Aztnconrt,  devenir  le  confident  de  b  ' 
maiaon  de  Bourgogne,  la  servir  dans  les  pins  importantes  missions  (L«(êb«r^ 
prologue,  t.  VU,  p.  258),  et  enfin  vieillir  dans  celle  cour,  comme  kéraat  de  U  j 
Toison  d*or,  on  est  bien  tenté  cle  croire  que  Lefebvre,  quoique  ieune  nlors,  fat 
Tagent  bourguignon  près  d'Henri  V.  Il  ne  vint  pas  ■ealemeat  pour  voir  la 
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L*armée,  peu  instruite  des  facilités  qu'elle  trou- 
verait dans  cette^ntreprise  si  téméraire  en  appa- 
rence, s*éloigna  de  la  mer  avec  inquiétude.  Les 
Anglais  étaient  partis  le  9  d*Harfieur;  le  15  ils 
commencèrent  à  remonter  la  Somme.  Le  44  ils 
envoyèrent  un  détachement  pour  essayer  le  pas- 
sage de  Pont-de-Remy;  mais  ce  détachement  fut 
repoussé;  le  15  ils  trouvèrent  que  le  passage  de 
Pont-Audemer  était  gardé  aussi.  Huit  jours  étaient 
écoulés  au  17,  depuis  le  départ  d'Harfleur,  mais 
au  lieu  d*étre  à  Calais,  ils  se  trouvaient  près 
d'Amiens.  Les  plus  fermes  commençaient  à  porter 
la  tète  basse;  ils  se  recommandaient  de  tout  leur 
cœur  à  saint  George  et  à  la  sainte  Vierge  (1).  Après 
tout,  les  vivres  ne  manquaient  pas.  Ils  trouvaient 
à  chaque  station  du  pain  et  du  vin;  à  Boves,  qui 
était  au  duc  de  Bourgogne,  le  vin  les  attendait,  en 
telle  quantité,  que  le  roi  craignit  qu'ils  ne  s'enivras- 
sent (â). 

Près  de  Nesle,  les  paysans  refusèrent  les  vivres 
et  s'enfuirent.  La  Providence  secourut  encore  les 
Anglais.  Un  homme  du  pays  vint  dire  (5) ,  qu'en 

batailU}  Iot  détail*  mianticns  qu'il  donne  (p.  4^9%  portent  k  croire  <[ii'il  fuÎTit 
l'armée  anglaise,  dèc  ton  entrée  en  Picardie.  T.,  sur  Lefebvre,  la  notice  de  ma> 
demoiselle  Dupont  (Builetiu  de  la  société  de  l'histoire  de  Fi-auce,  t.  II, Ir*  par- 
tie). La  savante  demoiselle  a  refait  toute  la  vie  de  Lefebrre;  elle  a  prouré  qu'il 
avait  généralement  copié  Monstrelet }  il  me  parait  toutefois  qu'en  copiant,  il  a 
quelque  peu  modifié  le  récit  des  faits  dont  il  avait  été  le  témoin  oci  Jaire. 

(1)  Sloane  ms.,  apud  Turner  t  II,  p.  24I. 

(2)  Lefebvre,  t.  VII,  p.  499.  ^ 

(3)  Les  deux  Bourguiguout,  Monstrelet  et  Lefebvre,  ne  disent  rien  de  ceci.  Ce 
sont  des  Anglais  qui  nous  l'apprennent  :  But  suddenljr,  in  tbe  midst  of  their 
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traversaDl  un  marais,  ils  irouTeraient  un  gué  dans 
la  riTÎère.  Celait  un  passage  long,  dangereui, 
auquel  on  ne  passait  guère*  Le  roi  avait  ordonné 
au  capitaine  de  Saint-Quentin  de  détruire  le  gué, 
et  même  d'y  planter  des  pieux,  mais  il  n'en  avait 
rien  fait  (i). 

Les  Anglais  ne  perdirent  pas  un  moment.  Pour 
faciliter  le  passage,  ils  abattirent  les  maisons  voi- 
sines, jetèrent  sur  Teau  des  portes,  des  fenêtres, 
des  échelles,  tout  ce  qu'ils  trouvaient  (9).  Il  leur 
fallut  tout  un  jour;  les  Français  avaient  une  belle 
occasion  de  les  attaquer  dans  ce  long  passage. 

Ce  fut  seulement  le  lendemain,  dimanche  Stù  oc- 
tobre,, que  le  roi  d'Angleterre  reçut  enfin  le  défi 
du  duc  d'Orléans,  du  duc  de  Bourbon  et  4a  conné- 
table d'Albret.  Ces  princes  n'avaient  pas  perdu  de 
temps ,  mais  ils  avaient  trouvé  tous  les  obstacles 
que  pouvait  rencontrer  un  parti  qui  se  portait 
seul  pour  défenseur  du  royaume.  En  un  mois ,  ils 
avaient  entraîné  jusqu'à  Abbeville  toute  la  noblesse 
du  midi,  du  centre.  Ils  avaient  forcé  l'indécision 
du  conseil  royal  et  les  peurs  du  duc  de  Berri.  Ce 
vieux  duc  voulait  d'abord  que  les  partis  d*Orléan$ 
et  de  Bourgogne  envoyassent  chacun  cinq  cents 
lances  seulement  (5);  mais  ceux  d'Orléans  vinrent 


despoudeacj,  ont  of  ihe  villa^ers  commuoiciited  to  tbe  kiag  tKe  ÎBTalaible 
inionnation...  Turner,  L  II,  p.  423. 

(1)  Monitrelet,  t.  III,  p.  330. 

(2)  LefebTre,  t.  VII,  p.  50l. 

(3)  Il  «Tait  d'abord  fait  écrire  en  ce  sena  aux  deux  ducs ,  arec  déftasc  Jr 
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tous.  Ënsuile  se  souvenant  de  Poitiers  où  il  s*était 
sauvé  jadis,  il  voulait  qu'on  évitât  la  bataille^  que 
du  moins  le  roi  et  le  Dauphin  se  gardassent  bien 
d'y  aller.  Il  obtint  ce  dernier  point;  mais  la  bataille 
fui  décidée.  Sur  trente-cinq  conseillers,  il  s'en 
trouva  cinq  contre*  trente  pour  (1).  C'était  au  fond 
le  sentiment  national;  il  fallait,  dût-on  être  battu, 
faire  preuve  de  cœurj  ne  pas  laisser  l'Anglais  s'en 
aller  rire  à  nos  dépens  après  cette  longue  prome- 
nadci  Nombre  de  gentilshommes  des  Pays-Bas  vou- 
lurent nous  servir  de  seconds  dans  ce  grand  duel. 
Ceux  du  Hainault*  du  Brabant,  de  Zélande,  de 
Hollande  même,  si  éloignés,  et  que  la  chose  ne 
touchait  en  rien,  vinrent  combattre  dans  nos  rangs, 
malgré  le  duc  de  Bourgogne^ 

D'Abbeville,  l'armée  des  princes  avait  de  son 
côté  remonté  la  Somme  jusqu'à  Péronue,  pour 
disputer  lepassage.  Sachant  queHenri  était  passé, 
ils  lui  envoyèrent  demander,  selon  les  us  de  la 
chevalerie,  jour  et  lieu  pour  la  bataille,  et  quelle 
route  il  voulait  tenir.  L'Anglais  répondit  avec  une 
simplicité  digne  :  Qu'il  allait  droit  à  Calais,  qu'il 
n'entrait  dans  aucune  ville,  qu'ainsi  on  le  trou- 
verait toujours  en  plein  champ,  à  la  grâce  de  Dieu. 
A  quoi  il  ajouta  :  t  Nous  engageons  nos  ennemis  à 
ne  pas  nous  fermer  la  roule,  et  à  évilér  l'effusion 
du  sang  chrétien.  > 

venir  en  personne;  c'eslce  ({iràssure  le  Juc  de    Bourgogne  dans  là  lellrè  ait 
roi    Juveual  desUrsilis,  p.  299. 
(1)  Monslreîet,  l.  Ill,  p.  33t, 
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De  Fautre  côté  de  la  Somme,  les  Anglais  se  virent 
vraiment 'en  pays  ennemi.  Le  pain  manqua:  ils  ne 
mangèrent  pendant  huit  jours  que  de  la  viande, 
des  œufs,  du  beurre  (1),  enfin  ce  qu'ils  purent 
trouver.  Les  princes  avaient  dévasté  la  campagne, 
rompu  les  routes.  L'armée  anglaise  fut  obligée, 
pour  les  logements,  de  se  diviser  entre  plusieurs 
villages.  C'était  encore  une  occasion  pour  les 
Français  ;  ils  n'en  profitèrent  pas.  Préoccupés  ani- 
quement  de  faire  une  belle  bataille,  ils  laissaient 
l'ennemi  venir  tout  à  son  aise,  lis  s'assemblaient 
plus  loin,  près  du  cbâteau  d'Âzincourt,  dans  un 
lieu  où  la  route  de  Calais  se  resserrant  entre  Azin- 
court  et  Tramecourt,  le  roi  serait  obligé,  pour 
passer,  de  livrer  bataille. 

Le  jeudi  24  octobre,  les  Anglais  ayant  passé 
Blangy  (2),  apprirent  que  les  Français  étaient  tout 
près,  et  crurent  qu'ils  allaient  attaquer.  Les  gens 
d'armes  descendirent  de  cheval,  et  tous,  se  mettant 
à  genoux,  levant  les  mains  au  ciel,  prièrent  Dieu 
de  les  prendre  en  sa  garde.  Cependant  il  n'y  eut 
rien  encore;  le  connétable  n'était  pas  arrivé  à 
l'armée  française.  Les  Anglais  allèrent  loger  à 
Maisoncelle,  se  rapprochant  d'Azincourt»  Henri  V 
se  débarrassa  de  ses  prisonniers,  c  Si  vos  maîtres 
survivent,  dit-il,  vous  vous  représenterez  à  Ca- 
lais. » 

(i)LafebTre,l.  VIII,p.  18. 

^2)  Comme  il  fut  dit  au  roj  d'AagIslerre  que  il  «voit  puié  son  losù,  il 
s'arrêta,  et  dit  :  «  Jk  Dieu  ne  plai«e ,  entendu  que  j'ai  la  cotte  d'anaei  ▼«sta*. 
que  je  dois  retoarncr  arrière.  »  Et  passa  outre. Ibidem,  p.  507. 
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Ëttfia  ils  découvrirent  rimmense  armée  fran* 
çaise,  ses  feux,  ses  bannières.  Il  y  avait,  au  juge- 
ment du  témoin  oculaire,  quatorze  mille  hommes 
d'armes,  en  tout  peut-^lre  cinquante  mille  hommes; 
trois  fois  plus  que  n*en  comptaient  les  Anglais  (i). 
Ceux-<;i  avaient  onze  ou  douze  mille  hommes,  de 
quinze  mille  qu'ils  avaient  emmenés  d'Harfleur; 
dix  mille  au  moins,  sur  ce  nombre,  étaient  des 
archers. 

Le  premier  qui  vint  avertir  le  roi,  le  Gallois  (2) 
David  Gam,  comme  on  lui  demandait  ce  que  les 
Français  pouvaient  avoir  d'hommes,  répondit  avec 
le  ton  léger  et  vantard  des  Gallois  :  c  Assez  pour 
être  tués,  assez  pour  être  pris,  assez  pour  fuir  (3).  i 
Un  Anglais,  sir  Waller  Hungerford,  ne  put  s*em- 
pécher  d'observer  qu'il  n'eût  pas  été  inutile  de 
faire  venir  dix  mille  bons  archers  de  plus  ;  il  y  en 
avait  tant  en  Angleterre  qui  n'auraient  pas  mieux 
demandé.  Mais  le  roi  dit  sévèrement  :  c  Par  le  nom 
de  Notre-Seigneur,  je  ne  voudrais  pas  un  homme 
de  plus.  Le  nombre  que  nous  avons» c'est  le  nombre 
qu'il  a  voulu;  ces  gens  placent  leur  confiance  dans 
leur  multitude,  et  moi  dans  Celui  qui  fit  vaincre 
si  souvent  Judas  Machabée.  > 

Les  Anglais  ayant  encore  une  nuit  à  eux,  Tem- 

(1)  Lefebvre,  t.  VIII,  p.  511.  Religieux,  ms.f  9^5  verso.  J eh  tut  de  Faurin, 
Chroni/fues  d* Angleterre ,  voL  Vf  partie  I,  chap.  9,  yi  15  verso}  ms.  de  tu 
JSibliothètfite  royale,  nP  6756. 

(2)  Henri  avait  des  Gallois  el  des  Portugais.  Rel.,  ms.,  928  verso.  On  a  tu 
délit  qu'il  avait  des  gens  du  llainaul. 

(3)  Powel,  Hist.ofWales.  Turoer,  i.  II,  p.  431 
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ployèrent  utilement  à  se  préparer,  à  soigner  Tâme 
et  le  corps,  autant  qu*il  se  pouvait.  D^abord  ils 
roulèrent  les  bannières,  de  peur  de  la  pluie,  mirent 
bas  et  plièrent  les  belles  cottes  d'armes  qu'ils 
avaient  endossées  pour  combattre.  Puis,  afin  de 
passer  confortablement  cette  froide  nuit  d'octobre, 
ils  ouvrirent  leurs  malles  et  mirent  sous  eux  delà 
paille  qu'ils  envoyaient  chercher  aux  villages  voi- 
sins. Les  hommes  d'armes  remettaient  des  aiguil- 
lettes à  leurs  armures,  les  archers  des  cordes  neuves 
aux  arcs.  Ils  avaient  depuis  plusieurs  jours  taillé, 
aiguisé  les  pieux  qu'ils  plantaient  ordinairement 
devant  eux  pour  arrêter  la  gendarmerie.  Tout  ea 
préparant  la  victoire,  ces  braves  gens  songeaient 
au  salut;  ils  se  mettaient  en  règle  du  côté  de  Dieu 
et  de  la  conscience.  Ils  se  confessaient  à  la  hâte, 
ceux  du  moins  que  les  prêtres  pouvaient  expé- 
dier (1).  Tout  cela  se  faisait  sans  bruit,  tout  bas. 
Le  roi  avait  ordonné  le  silence ,  sous  peine ,  pour 
les  gentlemen  de  perdre  leur  cheval ,  et  pour  les 
autres  l'oreille  droite  (2). 

Du  côté  des  Français,  c'était  autre  chose.  On 
s'occupait  à  faire  des  chevaliers.  Partout  de  grands 
feux  qui  montraient  tout  à  l'ennemi;  un  bruit 
confus  de  gens  qui  criaient,  s'appelaient,  un  va- 
carme de  valets  et  de  pages.  Beaucoup  de  gentils- 
hommes passèrent  la  nuit  dans  leurs  lourdes  ar- 
mures, à  cheval,  sans  doute  pour  ne  pas  les  salir 


(1  )  Lefebvrede  Saint-Remj,  t.  VII,  p.  510. 
(2)  Turner,  vol.  II,  p.  435. 


—  149  — 

dans  la  boue;  boue  profonde,  pluie  froide;  ils 
étaient  morfondus.  Encore,  s*il  y  avait  eu  de  la 
musique  (1)...  Les  chevaux  mêmes  étaient  tristes; 
pas  un  ne  hennissait.  A  ce  fâcheux  augure  joignez 
les  souvenirs  ;  Azincourt  n'est  pas  loin  de  Crécy. 
Le  matin  du  25  octobre  1415,  jour  de  Saint- 
Crépi  n  et  Saiat-Crépinîen,  le  roi  d'Angleterre  en- 
tendit, selon  sa  coutume,  trois  messes  (2),  tout 
armé,  tète  nue.  Puis,  il  se  fit  mettre  en  tête  un 
magnifique  bassinet  où  se  trouvait  une  couronne 
d'or,  cerclée,  fermée,  impériale.  Il  monta  un  petit 
cheval  gris,  sans  éperons,  fit  avancer  son  armée 
sur  un  champ  déjeunes  blés  verts,  où  le  terrain 
était  moins  défoncé  par  la  pluie,  toute  l'armée  en 
un  corps,  au  centre  les  quelques  lances  qu'il  avait, 
flanquées  de  masses  d'archers;  puis  il  alla  tout  le 
long  au  pas,  disant  quelques  paroles  brèves  : 
c  Vous  avez  bonne  cause,  je  ne  suis  venu  que  pour 
demander  mon  droit...  Souvenez-vous  que  vous 
êtes  de  la  vieille  Angleterre;  que  vos  parents,  vos 
femmes  et  vos  enfants  vous  attendent  là-bas;  il 
faut  avoir  un  beau  retour.  Les  rois  d'Angleterre 
ont  toujours  fait  de  belle  besogne  en  France... 
Gardez  l'honneur  de  la  couronne;  gardez-vous  vous- 
mêmes.  Les  Français  disent  qu'ils  feront  couper 
trois  doigts  de  la  main  à  tous  les  archers  (5).  > 

(1)  Lefebvre  de  Saint-Reaij,  t.  VII,  p,  510. 

(2)  Car  il  nvoit  countume  d'en  ojrr  cliaican  jour,  trois  l'une  après  Taatre. 
Jehan  de  y.turin,  Chroniques ^ Angleterre, vol.  V.  partie IfChap. 9, f.  \Sv.; 
ms.  de  la  Bibl.  rurale,  no  6756. 

(3)Lefirbvre,t.  VII,  p.  512.         ': 

1Û. 
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Le  terrain  était  en  si  mauTais  état  que  personne 
ne  se  souciait  d'attaquer.  Le  roi  d'Angleterre  fit 
parler  aux  Français.  li  offrait  de  renoncer  au  titre 
de  roi  de  France  et  de.rendre  Harfleur  (1),  pourvu 
qu'on  lui  donnât  la  Guienne,  un  peu  arrondie,  le 
Ponthieu,  une  fille  du  roi  et  huit  cent  mille  écus. 
Ce  parlementai^  entre  les  deux  armées  ne  diminua 
pas ,  comme  on  eût  pu  le  croire,  la  fermeté  an- 
glaise; pendant  ce  temps  les  archers  assuraient 
leurs  pieux. 

Les  deux  armées  faisaient  un  étrange  contraste. 
Du  côté  des  Français,  trois  escadrons  énormes, 
comme  trois  forêts  de  lances,  qui,  dans  cette  plaine 
étroite,  se  succédaient  à  la  file  et  s'étiraient  en 
profondeur;  au  front,  le  connétable,  les  princes, 
les  ducs  d'Orléans,  de  Bar  et  d'Âlençon,  les  comtes 
de  Nevers,  d'Eu,  de  Richemont,  de  Vendôme,  une 
foule  de  seigneurs,  une  iris  éblouissante  d'armures 
émaillées ,  d'écussons ,  de  bannières ,  les  chevaux 
bizarrement  déguisés  dans  l'acier  et  dans  Ter.  Les 
Français  avaient  aussi  des  archers ,  des  gens  des 
communes  (21);  mais  où  les  mettre?  Les  places 
étaient  comptées ,  personne  n'eût  donné  la 
sienne  (5)  ;  ces  gens  auraient  fait  tache  en  si  noble 

(1)  Lefebyre  ,  t.  VIII,  p.  7. 

(2)  Quatre  niilie  archers^  sans  compter  de  nombreuses  milices.  Les  Pari* 
siens  avaient  offert  six  raille  hottimes  armés  ;  oo  n'eu  voulat  pas.  Un  chevalier 
dit  U  cette  occasion  :  «  Qu'avons-nous  besoin  de  ces  ouvriers  ?  nous  soaimes 
déjk  trois  fois  plus  nombreux  que  les  Anglais.  »  Le  Religieux  remarque  qn*oo 
fit  la  même  du  le  )i  Courtrai,  &  Poitiers ,  k  Nicopolis,  et  il  aiooto  des  rëflfixioas 
hardies  pour  le  temps.  ]ieligieux,ms.f/.  9^5  verso. 

(3)  ToiM,  dit  le  Religieux,  voulaient  être  h  l'avant^garde  :  Cttm  siagnli 
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assemblée.  Il  y  avait  des  canons,  mais  il  ne  parait 
pas  qu*on  s'en  soit  servi  ;  probablement  il  n'y  eut 
pas  non  plus  de  place  pour  eux. 

L'armée  anglaise  n'était  pas  belle.  Les  arcbers 
n'avaient  pas  d'armures,  souvent  pas  de  souliers  ; 
ils  étaient  pauvrement  coiffés  de  cuir  bouillit 
d'osier  même  avec  une  croisure  de  fer  ;  les  cognées 
et  les  haches,  pendues  à  leur  ceinture,  leur  don- 
naient un  air  de  charpentiers.  Plusieurs  de  ces 
bons  ouvriers  avaient  baissé  leurs  chausses  (i) , 
pour  être  à  l'aise  et  bien  travailler,  pour  bander 
l'arc  d'abord  (2),  puis  pour  manier  la  hache,  quand 
ils  pourraient  sortir  de  leur  enceinte  de  pieux,  et 
charpenter  ces  masses  immobiles. 

Un  fait  bizarre,  incroyable,  et  pourtant  certain, 
c'est  qu'en  effet  l'armée  française  ne  put  bouger, 
ui  pour  combattre,  ni  pour  fuir.  L'arrière-garde 
seule  échappa. 

Au  moment  décisif,  lorsque  le  vieux  Thomas  de 
Herpinghem  ayant  rangé  l'armée  anglaise,  jeta  son 


anti-guardiam  posccrent  coDdacendam...  easetqac  iode  ezoria  verbalit  eon- 
trouersla,  tandem  langea  niUinimiteT  (  proh  dolor!}coiielusèrunt  ut  omiieeiti 
prima  fronta  locareatur.  >~  C'est  aÎBf  i  que  le  gtand-père  de  Mirabeau  nona 
apprend  qu'au  pont  de  Cacaano  lei  officiers  furent  au  moment  de  tirer  l'épée 
les  uns  contre  les  autres,  tous  voulant  être  les  premier»  eu  combatt  M^nsoires 
deti  Mirabeau. 

(1)  Lefebvre,  t.  VIII,  p.  9. 

(2)  Le»  arcbers  anglais  poussaient  Parc  avec  le  bras  gaucbe,  ceux  de  France 
tiraient  la  corde  avec  le  bras  droit}  cliex  ceuz*ci  c'était  le  bras  gauche,  cliec 
ceux-lk  le  bras  droit  qui  restait  immobile.  M.  G  ilpin  attribue  ii  cette  différence 
de  procédés,  celle  d'expression  dans  les  deux  langues  :  tirer  <U  tare,  en  fran- 
çais; bander  Vcitv  en  anglais. 
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béton  ea  Tair  en  disant  :  c  Now  strike  (1)  !  »,  lors- 
que les  Anglais  eurent  répondu  par  un  formidable 
cri  de  dix  mille  hommes,  Tarmée  française  resta 
encore  immobile ,  à  leur  grand  ëtonnemenC.  Che- 
vaux et  chevaliers,  tous  parurent  enchantés,  ou 
morts  dans  leurs  armures.  Dans  la  réalité ,  c'est 
que  ces  grands  chevaux  de  combat,  sous  la  charge 
de  leur  pesant  cavalier,  de  leur  vaste  caparaçon 
de  fer,  s*étaient  profondénient  enfoncés  des  quatre 
pieds  dans  les  terres  fortes;  ils  y  étaient  parfai- 
tement établis,  et  ils  ne  s*en  dépêtrèrent  que  pour 
avancer  quelque  peu  au  pas. 

Tel  est  Taveu  des  historiens  du  «parti  anglais, 
aveu  modeste  qui  fait  honneur  à  leur  probité. 

Lefebvre,  Jean  de  Yaurin  et  Walsingham  (2j 
disent  expressément  que  le  champ  n'était  qu*une 
boue  visqueuse,  c  La  place  estoit  molle  et  effon- 
drée des  chevaux ,  en  telle  manière  que  à  grant 
peine  se  pou  voient  ravoir  hors  de  la  terre,  tant 
elle  estoit  molle.  » 

€  D'autre  part,  dit  encore  Lefebvre,  les  Fran- 
chois  estoient  si  chargés  de  harnois  qu'ils  ne  pou- 
voient  aller  avant.  Premièrement,  esitoient  chargés 
de  cottes  d'acier,  longues,  passants  les  genoux  et 
moult  pesantes,  et  par-dessous  harnois  de  jambes, 

(]}  C'est-^-dire  :  ((Maintenant,  frappe!  »  Monstrelet,  t.  III  ,p.  340. 

(2)  Les  fantassins  mcroe  avaient  peinek  marcher:  Propter  s'ofî  mollitiem... 

^    per  campum  lutosum.  Walsingham,  p.  392.  Jean  de  Vauria  élait  li  la  bataille 

cumme  Lefebvre,  mais  de  l'autre  côté  :  M.oy,  acteur  de  èeste  ouvre,  en  sçaj 

la  vérité,  car  en  celle  assemblée  esloie  du  coté  des  François. /c/ianc/e  Vaurin  ^ 

t  ol.  y,  partie  If  ch.  9,  p.  16,  ms.,  de  la  Bibl.  roy,  no  6756. 
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et  par-dessus  blancs  harnois,  et  de  plus  bachinets 
de  caruail...  Ilsestoieut  si  pressés  l'un  de  Tautre, 
qu'ils  ne  pouvoieni  lever  leurs  bras  pour  férir  les 
eonemis,  sinon  aucuns  qui  estoient  au  front  (1).  > 

Un  autre  bislorien  du  parti  anglais  nous  apprend 
que  les  Français  étaient  rangés  sur  une  profondeur 
de  Irente-deuK  hommes,  tandis  que  les  Anglais 
n'avaient  que  quatre  rangs  (2).  Cette  profondeur 
énorme  des  Français  ne  leur  servait  à  rien  ;  leurs 
trente-deux  rangs  étaient  tous,  ou  presque  tous, 
de  cavaliers;  la  plupart,  loin  de  pouvoir  agir,  ne 
voyaient  même  pas  Faction;  les  Anglais  agirent 
tous.  Des  cinquante  mille  Français,  deux  ou  trois 
mille  seulement  purent  combattre  les  onze  mille 
Anglais,  ou  du  moins  Fauraient  pu,  si  leurs  che- 
vaux s'étaient  tirés  de  la  boue. 

Les  archers  anglais,  pour  réveiller  ces  inertes 
masses,  leur  dardèrent,  avec  une  extrême  roideur, 
dix  mille  traits  au  visage.  Les  cavaliers  de  fer 
baissèrent  la  tète ,  autrement  les  traits  auraient 
pénétré  par  les  visières  des  casques.  Alors,  des 
deux  ailes ,  de  Tramecourt ,  d'Aziucourt ,  s'ébran- 
lèrent lourdement  à  grand  renfort  d'éperons,  deux 
escadrons  français  ;  ils  étaient  conduits  par  deux 
excellents  hommes  d'armes,  messire  Clignet  de 
Brabant,  et  messire  Guillaume  de  Saveuse.  Le  pre- 
mier escadron,  venant  de  Tramecourt,  fut  inopi- 
nément criblé  en  flanc  par  un  corps  d'archers 

(1)  Lfer«bvre,  t.  VIII,  p  8. 

(2)  Tiiut  Liviiu,  p.  2'7.Turuer,  t.  II,  p.  443. 
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cachés  dans  le  bois  (1)  ;  ni  Tan  ni  Tauire  escadron 
n'arriva. 

De  douze  .cenls  hommes  qui  exécutaient  cette 
charge,  il  n'y  en  avait  plus  cent  vingt,  quand  ils 
vinrent  heurter  aux  pieux  des  Anglais.  La  plupart 
avaient  chu  en  route,  hommes  et  chevaux,  en 
pleine  boue.  Et  plût  au  ciel  que  tous  eussent 
tombé;  mais  les  autres ,  dont  les  chevaux  étaient 
blessés,  ne  purent  plus  gouverner  ces  bétes  fu- 
rieuses qui  revinrent  se  ruer  sur  les  rangs  fran- 
çais (2).  L'avant-garde,  bien  loin  de  pouvoir  s'ou- 
vrir pour  les  laisser  passer,  était ,  comme  on  Ta 
vu,  serrée  à  ne  pas  se  mouvoir.  On  peut  juger  des 
accidents  terribles  qui  eurent  lieu  dans  cette  masse 
compacte,  les  chevaux  s'effrayant,  reculant,  s'ëtouf- 
faut,  jetant  leurs  cavaliers,  ou  les  froissant  dans 
leurs  armures  entre  le  fer  et  le  fer. 

Alors  survinrent  les  Anglais.  Laissant  leur  en- 
ceinte de  pieux,  jetant  arcs  et  flèches,  ils  vinrent 
fort  à  leur  aise,  avec  les  haches,  les  cognées,  les 
lourdes  épées  et  les  massues  plombées  (5),  démolir 
cette  montagne  d'hommes  et  de  chevaux  confon- 
dus. Avec  le  temps,  ils  vinrent  à  bout  de  nettoyer 


(1)  Ifonstrelet,  t.  II,  p.  139.  Quelques-uns  disaient  aussi,  que  le  roi  d' An- 
gleterre aTditenvojë  des  archers  derrière  rarmëe  française;  mais  IcstémoiBS 
oculaires  affirment  le  contraire. 

(2)  Ldebvre  de  Saint-Rem/,  t.  VIII,  p.  1 1 . 

(3)  Ictus  reilerebant  mortales,  iuasitato  etiam  amornm  9euor«  tu»  ^isqne 
eorum  in  parte  maxima  claTam  plumbeam  geslabant,quscapitialicuîasafflicia 
moz  illum  prBcipiiabat  ad  terram  moribundam.  Rdligieux  da  Smint-Danis  ^ 
mt.  y  folio  950. 
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ravaut-garde,  et  entrèrent»  leur  roi  en  tête,  dans 
la  seconde  bataille. 

C'est  peat-étre  à  ce  moment  que  dix-huit  gentils- 
hommes français  seraient  venus  fondre  sur  le  roi 
d'Angleterre.  Ils  avaient  fait  vœu,  dit-on,  de 
mourir  ou  de  lui  abattre  sa  couronne;  un  d'eux 
en  détacha  un  fleuron;  tous  y  périrent  (i).  Cet  on 
dit  ne  suffît  pas  aux  historiens  ;  ils  l'ornent  encore, 
ils  en  font  une  scène  homérique  où  le  roi  combat 
sur  le  corps  de  son  frère  blessé ,  comme  Achille 
sur  celui  de  Patrocle.  Puis,  c'est  le  duc  d'Alençon, 
eommandanl  de  V armée  française,  qui  tue  le  duc 
d'York  et  fend  la  couronne  du  roi.  Bientôt  entouré, 
il  se  rend;  Henri  lui  teudla  niain;  mais  déjà  il 
était  tué  (â). 

Ce  qui  est  plus  certain,  c'est  qu'à  ce  second 
moment  de  la  bataille,  le  duc  de  Brabant  arrivait 
en  hâte.  C'était  le  propre  frère  du  duc  de  Bour- 
gogne; il  semble  être  venu  là  pour  laver  l'honneur 
de  la  famille.  Il  arrivait  bien  tard,  mais  encore  à 
temps  pour  mourir.  Le  brave  prince  avait  laissé 
tous  les  siens  derrière  lui,  il  n'avait  pas  même 
vêtu  sa  colle  d'armes;  au  défaut,  il  prit  sa  ban- 
nière, y  fit  un  trou,  y  passa  la  tête,  et  se  jeta  à 
travers  les  Anglais,  qui  le  tuèrent  au  moment 
même. 


(1  )  LefebTK  de  Saint-Remy^  t.  VIII,  p.  5. 

(2j  Cet  embellissement  est  de  la  façon  de  Monstrelet,  t.  III|  p.  355.  Il  le 
place  hors  du  récit  d«  la  bataille,  après  la  longue  liste  des  morts.  Lefebrre, 
témotn  oculaire,  n'a  pn  se  décider  îi  copier  ici  Monstretel. 


Restait  Fa  mère-garde,  qui  ne  tarda  pas  à  se  dis- 
siper. Une  foule  de  cavaliers  français,  démontés, 
mais  relevés  par  les  valets,  s'étaient  tirés  de  la 
bataille  et  rendus  aux  Anglais.  En  ce  moment,  on 
vint  dire  au  roi  qu'un  corps  français  pille  ses 
bagages,  et  d'autre  part  il  voit  dans  l'arrîère-garde 
des  Bretons  ou  Gascons  qui  faisaient  ininc  de  re- 
venir sur  lui.  Il  eut  un  moment  de  crainte^  surtout 
voyant  les  siens  embarrassés  de  tant  de  prison- 
niers; il  ordonna  à  l'instant  que  chaque  homme 
eût  à  tuer  le  sien.  Pas  un  n'obéissait;  ces  soldats 
sans  chausses  ni  souliers,  qui  se  voyaient  en  main 
les  plus  grands  seigneurs  de  France  et  croyaient 
avoir  fait  fortune,  on  leur  ordonnait  de  se  rainer... 
Alors  le  roi  désigna  deux  cents  hommes,  pour  servir 
de  bourreaux.  Ce  fut,  dit  l'historien,  un  spectacle 
effroyable,  devoir  ces  pauvres  gens  désarmés  à  qui 
on  venait  de  donner  parole ,  et  qui  de  sang-froid 
furent  égorgés,  décapités,  taillés  en  pièces  (1)?... 
L'alarme  n'était  rien.  C'étaient  des  pillards  du  voi- 
sinage, des  gens  d'Azincourt,  qui,  malgré  le  duc 
de  Bourgogne  leur  maître,  avaient  profité  de  l'oc- 
casion; il  les  en  punit  sévèrement  (2),  quoiqu'ils 
eussent  tiré  du  butin  une  riche  épée  pour  son  fils. 

La  bataille  finie,  les  archers  se  hâtèrent  de  dé- 
pouiller les  morts,  tandis  qu'ils  étaient  encore 


(1)  Monlt  pitojrahie  chose,  car  de  sang-froid...  qui  estoit  une  mervcîîleuse 
^lioseù  Toir.  LeA;bvre,  t.  VIII,  p.  I4. 

(2)  C'est  iastentent  de  l'Iiistorien  bourgaiglibn  ij^ût  nous  tenons  ce  détail. 
Moiioirelet,  t.  III,  p   345. 
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tièdes.  Beauicoap  furent  tirés  vivants  de  dessous  les 
cadavres ,  entre  autres  le  duc  d'Orléans.  Le  lende- 
main ,  au  départ ,  le  vainqueur  prit  ou  tua  ce  qui 
pouvait  rester  en  vie  (i). 

c  C'étoit  pitoyable  chose  à  voir,  la  grant  noblesse 
qui  là  avoit  été  occise,  lesquels  étoient  desja  tout 
nuds  comme  ceux  qui  naissent  de  niens^  i  Un  prêtre 
anglais  n'en  fut  pas  moins  louché,  c  Si  cette  vue, 
dit-il,  excitait  compassion  et  componction  en  nous 
qui  étions  étrangers  et  passant  par  le  pays,  quel 
deuil  était-ce  donc  pour  les  natifs  habitants!  Ah! 
puisse  la  nation  française  venir  à  paix  et  union 
avec  l'anglaise,  et  s'éloigner  de  ses  iniquités  et  dé 
ses  mauvaises  voies!  »  Puis  la  dureté  prévaut  sur 
la  compassion,  et  il  ajoute  :  En  attendant,  que 
leur  faute  retombe  sur  leur  tète  (2).  > 
•  Les  Anglais  avaient  perdu  seize  cents  hommes, 
les  Français  dix  mille,  presque  tous  gentilshom- 
mes ,  cent  vingt  seigneurs  ayant  bannières.  La  liste 
occupe  six  grandes  pages  dans  Monstre! et.  D'abord 
sept  princes  (Brabant,  Nevers,  Albret  (3),  Alen- 
çon,  les  tcois  de  Bar),  puis  des  seigneurs  sans 

(1)  Lefebvre,  t  VIIl«p.  16-17.  Moostrelet,  t.  III,  p.  347.  Je  ne  sais  d'aprèii 
quel  auteur  M.  de  Baraute  a  dit  :  «Heuri  V  fit  cesser  le  carnage  et  relever  les 
bleaaes.  »  Htst.  des  dites  de  Bourgogne,  3«  éd.  t.  IV,  p.  250. 

(2)  Let  hia  grief  be  turned  upon  liis  kead.  Ms^  cit^par  sir  Harril  NîcolaK, 
p.  275. 

(3)  Le  connétable  fut  très-lieurenx  «u  cela;  sa  mort  répondit  )i  ceux  fpii 
raccusaîent  de  trahir.  Le  Religieux  revient  fréqueranieut  (folio  940,  946,  94^/ 
sur  ce%  bruits  de  trahison,  qui  probablement  circulaient  sarloutk  Paris,  sous 
t'influence  secrète  du  parti  bourguignon.  —  Nulle  part  ces  accusations  ne 
■ont  exprimées  avec,  plus  de  force  que  dans  le  récit  anonyme  qu'a  publié 

C.  14 
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nombre,  Dampierre,  Yaadeniont,  Marte,  Roassy, 
Salm  y  Dammartin ,  etc. ,  etc. ,  les  baillis  du  Ver- 
mandois,  de  Mâcon,  de  Sens,  de  Senlis,  deCàen, 
de  Meaux,  un  brave  archevêque,  celui  de  Sens, 
Montaigu,  qui  se  battit  comme  un  lion. 

Le  fils  do  duc  de  Bourgogne  fit  à  tous  les  morts 
qui  restaient  nus  sur  le  champ  de  bataille,  la  cha- 
rité d*une  fosse.  On  mesura  vingt-cinq  verges 
carrées  de  terre,  et  dans  cette  fosse  énorme  Ton 
descendit  tous  ceux  qui  n'avaient  pas  été  enlevés; 
de  compte  fait,  cinq  mille  huit  cents  hommes.  La 
terre  fut  bénie ,  et  autour  on  planta  une  forte  haie 
d*épines,  de  crainte  des  loups  (1). 

11  n*y  eut  que  quinze  cents  prisonniers ,  les  vain* 
queurs  ayant  tué,  comme  on  a  dit,  ce  qui  remuait 
encore.  Ces  prisonniers  n'étaient  rien  moins  que  les 
ducs  dOrléans  et  de  Bourbon ,  le  comte  d*Eu  ,  le 
comte  de  Vendôme,  le  comte  de  Richemont,  le 
maréchal  de  Boucicaut,  messire  Jacques  d*Har- 
court,  messire  Jean  de  Craon,  etc.  Ce  fut  toute 


M.  Tailliar  :  «  Charles  de  Labt«cli,  connétable  4e  Fraudie,  «llott  bien  «m- 
vent  boire  et  mangier  avec  le  roj  en  l'est  des  Englès...  Lî  connétable  se 
teuoit  en  ses  bonnes  villes  et  fesoit  défendre  de  par  le  roy  de  Franclie  que  oa 
ne  le  combatebt  nient.  »  Cette  dernière  accasation,  si  manifesleRieat  calom- 
nieuae,  ferait  soupçonner  que  celte  piiceest  un  bulletin  en  duc  de  BourfOfBC. 
An  reste,  l'auteur  conibnd  beaucoup  de  ckoses;  il  croit  que  c'est  Cliguet  de 
Brabant  qui  pîlia  le  camp  anglais,  etc.  Dans  la  mdme  p«(Ce»  il  appelle  Henri  V 
tantôt  roi  de  France,  tantôt  roi  d'Angleterre,  jirchives  du  nord  de  Im  J^ramet 
et  du  midi  de  la  Belgique  {ymieneiennes)  ,  1H39. 

(1)  Monstrelet.  t.  III,  p.  358.  Selon  le  récit  anoajme  publié  par  M.  TaiU 
Ibr,  ou  ne  put  lanaais  savoir  le  vrai  nombre  des  morts  ;  cens  qui  les  avaient 
enfouis,  jurèrent  d«  ne  point  k  révél«r.  jirekipes  du  nerd  de  As  Frmeee  {Fe- 
leneiennes),  1839^ 
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une  colonie  française  Iransporlée   en  Anglet^re. 

Après  la  bataille  de  la  Meloria,  perdue  par  les 
Pisans,  on  disait  :  «  Voulez-vous  voir  Pise,  allezà 
Gènes.  >  On  eût  pu  dire  après  Azincourt  :  c  Voulez- 
vous  voir  la  France ,  allez  à  Londres.  » 

Ces  prisonniers  étaient  entre  les  mains  des  sol- 
dats. Le  roi  fit  une  bonne  affaire;  il  les  acheta  i 
bas  prix,  et  en  tira  d'énormes  rançons;  (i).  En 
attendant,  ils  furent  tenus  de  très-près.  Henri 
ne  se  piqua  point  dlmiter  la  courtoisie  du  prince 
Noir, 

La  veuve  de  Henri  IV,  veuve  en  premières  noces 
du  duc  de  Bretagne,  eut  le  malheur  de  revoir  à 
Londres  son  fils  Arthur  prisonnier.  Dans  cette  triste 
entrevue,  elle  avait  mis  à  sa  place  une  dame 
qu'Arthur  prit  pour  sa  mère.  Le  cœur  maternel  en 
fut  brisé,  c  Malheureux  enfant,  dit-elle,  ne  me 
reconnais-tu  donc  pas  ?»  On  les  sépara.  Le  roi  ne 
permit  pas  de  communications  entre  la  mère  et  le 
fils  (2). 

Le  plus  dur  pour  les  prisonniers ,  ce  fut  de  subir 
les  sermons  de  ce  roi  des  prêtres  (5),  d'endurer 
ses  moralités,  ses  humilités.  Immédiatement  après' 
la  bataille,  parmi  les  cadavres  et  les  blessés,  il  fit 
venir  Montjoie  le  héraut  de  France,  et  dit  :  »  Ce 
n'est  pas  nous  qui  avons  fait  cette  occisîon ,  c'est 
Dieu ,  pour  les  péchés  des  Français.  »  Puis  il  de- 

(1)  Religieux,  m$.,JbUo  951  verso. 

(2)  Mémoire  d'Arius  IIl^  ëd.  Godefroj  {Hist.  de  CharUs  KII,  p.  745]. 

(3)  Princepi  prcsbjrterorum.  WalsioghaiD,  p.  398. 


matida  gravement  à  qui  la  Ticloire  devait  être  attri- 
buée, au  roi  de  France  où  à  lui?  c  A  vous,  mon- 
seigneur, >  répondit  le  héraut  de  France  (4). 

Prenant  ensuite  son  chemin  vers  Calais  ,  il 
ordonna  dans  une  halle  qu*on  envoyât  du  pain  et 
du  vin  au  duc  d'Orléans,  et  comme  on  vint  lui 
dire  que  le  prisonnier  ne  prenait  rien,  il  y  alla, 
et  lui  dit  :  <  Beau  cousin,  comment  vous  va?  — 
Bien,  monseigneur.  —  D'où  vient  que  vous  ne 
voulez  ni  boire  ni  manger?  -. —  11  est  vrai ,  je  jeûne. 
—  Beau  cousin ,  ne  prenez  souci  ;  je  sais  bien  que 
si  Dieu  m*a  fait  la  grâce  de  gagner  la  bataille  sur 
les  Français,  ce  n'est  pas  que  j'en  sois  digne;  mais 
c'est,  je  le  crois  fermement ,  qu'il  a  voulu  les  pu- 
nir. Au  fait,  il  n'y  a  pas  à  s'en  étonner,  si  ce 
qu'on  m'en  raconte  est  vrai  ;  on  dit  que  jamais  il 
ne  s'est  vu  tant  de  désordres,  de  voluptés,  de 
péchés  et  de  mauvais  vices ,  qu'on  en  voit  aujour- 
d'hui en  France.  C'est  pitié  de  l'ou'ir,  et  horreur 
pour  les  écoulants.  Si  Dieu  en  est  courroucé ,  ce 
n'est  pas  merveille  (2).  » 

Ëtait-il  donc  bien  sûr  que  TAngleterre  fût  char- 
gée de  punir  la  France?  La  France  était-elle  si 
complélement  abandonnée  de  Dieu ,  qu'il  lui  fallut 
cette  discipline  anglaise  et  ces  charitables  ensei- 
gnements? 

Un  lémoin  oculaire  dit  qu'un  moment  avant  la 
bataille  il. vit,  des  rangs  anglais,  un  touchant 

(  1  j  Monstrelet,  t.  III,  p.  346. 
(2;  Lt'ftbTi»  deSaiiit-Remy,  l.  VIII,  p.  17. 
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spectacle  dans  Taulre  armée.  Les  Français  de  tous 
les  parlis  se  jetèrent  dans  les  bras  les  uns  des  au- 
tres et  se  pardonnèrent;  ils  rompirent  le  pain 
ensemble.  De  ce  moment,  ajoute-t-il,  la  haine  se 
changea  en  amour  (1). 

Je  ne  vois  point  que  les  Anglais  se  soient  récon^ 
ciliés  (2).  Ils  se  confessèrent;  chacun  se  mit  en 
règle,  sans  s* inquiéter  des  autres. 

Celte  armée  anglaise  semble  avoir  été  une  hon- 
nête armée,  rangée,  régulière.  Ni  jeu,  ni  filles, 
ni  jurements.  On  voit  à  peine  vraiment  de  quoi  ils 
se  confessaient. 

Lesquels  moururent  en  meilleur  état?  Desquels 
aurions-nous  voulu  être?...  Le  fils  du  duc  de  Bour- 
gogne ,  Philippe  le  Bon ,  que  son  père  empêcha 
d'aller  joindre  les  Français,  disait  encore  quarante 
ans  après  :  c  Je  ne  me  console  point  de  n'avoir  pas 
été  à  Âzincourt,  pour  vivre  ou  mourir  (5).  > 

L'excellence  du  caractère  français,  qui  parut  si 
bien  à  cette  triste  bataille ,  est  noblement  avouée 
par  l'Anglais  Walsingham  dans  une  autre  circon- 
stande  :  c  Lorsque  le  duc  de  Lancastre  envahit  la 
Castille,  et  que  ses  soldats  mouraient  de  faim,  ils 
demandèrent  un  sauf-conduit,  et  passèrent  dans 
le  camp  des  Castillans,  où  il  y  avait  beaucoup  de 

(1)  Lefebrre  de  Saiol-Remjr,  t.  VIII ,  p.  4> 

(2)  Et  pourtant  il  s'en  fallait  bien  ({u'iU  fussent  de  même  parti,  il  j  avait 
certainement  des  partisans  de  Moriimer  et  des  partisans  de  Lancastre  ,  des 
Lollardset  des  orthodoxes. 

(3)  £t  ce...  i'ai  ouï  dire  au  cômle  de  Ckarolois,  depuis  que  il  avoit  atteint 
rage  de  soixanle-septans.  Lefebvre  de  Saiut'Remj,  t.  VII,  p.  506. 

14. 
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Français  auxiliaires.  Ceux-ci  furent  touchés  de  la 
misk^e  des  Anglais;  ils  les  traitèrent  avec  humanité 
et  ils  les  nourrirent  (i).  i  11  n'y  a  rien  à  ajouter  à 
un  tel  fait. 

J'y  ajouterais  pourtant  volontiers  des  vers  char- 
mants, pleins  de  bonté  et  de  douceur  d'âme  (S), 
que  le  duc  d'Orléans,  prisonnier  vingt-cinq  ans  en 
Angleterre,  adresse  en  partant  à  une  famille  an- 
glaise qui  Tavait  gardé  (3).  Sa  captivité  dura  pres- 
que autant  que  sa  vie.  Tant  que  les  Anglais  purent 
croire  qu'il  avait  chance  d'arriver  au  trône ,  ils  ne 
voulurent  jamais  lui  permettre  de  se  racheta. 
Placé  d'abord  dans  le  château  de  Windsor  avec  ses 
compagnons,  il  eu  fut  bientôt  séparé  pour  être 


(1}  De  itm  tictualibus  refecerunt,  p.  342.  — Walûngham  ajoute  une  ob* 
MrratioD  d«  la  ploa  kaate  importance  :  Neape  mos  eat  utrique  ganlî,  AagtÔB 
scilicet  atque  GallÏM  ,  licet  aibiniet  in  propriisaint  infeati  région ibus,  ia 
remotis  parlibus  lanquamj'ratrei  subveaire  et  fîdem  ad  invicem  iuviolabilem 
abierraré.  Wa'siagliam,  ibiJem.  —  C'est  qa*en  effet,  ce  «ottt  dea  frères  enne- 
mia,  maia  après  tout  des  fritret. 

(2)  Malgré  cette  doucear  de  caractère,  Charles  d'Orléans  avait  eu  qaelqacs 
pensées  de  vengeance  après  la  mort  de  son  père.  Les  devises  qa*on  lisait  sur 
«es  joyaux,  d'après  itn  inventaire  de  1409,  semblent  j  faire  aUnsioA  :  llem 
une  verge  d'or,  ou  il  a  escript.  Dieu  le  teel.^Xiem  une  antre  verge  d*or  ou 
il  est  escript:  // exf  Joup.— -Item  une  autre  verge  d'or  plate  en  laquelle  est 
eseript:  Souvitgnt  vous  de, — Item  deux  antres  verges  d'or  es  quelles  est  escript: 
Inverbesserin. — Item  ung  bracelet  d'argent  esmaillié  de  vert  et  escrip,  Inver- 
besserùn.  Inventaire  des  jojaulx  d'or  et  d'argent ,  que  monseigneur  le 
duc  d'Orléans  a  pardevers  lui,  fait  îi  Blois  en  la  présence  de  mondit  seigneur, 
par  moBseigueur  de  Gaule  et  par  monseigneur  de  Cbaumont,  le  m*  jour  de 
décembre,  laa  mil  Cccc  et  neuf,  et  escript  par  moi  Hugues  Perrier,  etc.— -Cette 
pièce  curieuse  a  été  retrouvée  dans  les  papiers  des  Célesttns  de  Puris.  jârckivtt 
du  royaume f  L.  1 539.  * 

(3)  MoB  très-bon  hôte  et  ma  très-douice  hôtesse...  Poësiea  de  Charle* 
d'Orléan.t,  p.  365. 
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renferme  dans  la  prison  de  Pomfret;  sombre  et 
sinisire prison,  qui  n*avait  pas  coutume  de  rendre 
ceux  qu'elle  recevait;  témoin  Ridiard  IL 

11  y  passa  de  longues  années,  traité  honorable- 
ment (i),  sévèrement,  sans  compagnie,  sans  dis- 
traction; tout  au  plus  la  chasse  au  faucon  (2), 
chasse  de  dames,  qui  se  faisait  ordinairement  à 
pied,  et  presque  sans  changer  de  place.  C'était 
un  triste  amusement  dans  ce  pays  d'ennui  et  de 
brouillard,  où  il  ne  faut  pas  moins  que  toutes  les 
agitations  de  la  vie  sociale  et  les  plus  violents 
exercices ,  pour  faire  oublier  la  monotomie  d'un 
sol  sans  accident,  d'un%limat  sans  saison,  d'un 
ciel  sans  soleil. 

Mais  les  Anglais  eurent  beau  faire,  il  y  eut  tou- 
jours un  rayon  du  soleil  de  France  dans  cette  tour 
de  Pomfret.  Les  chansons  les  plus  françaises  que 
nous  ayons,  y  furent  écrites  par  Charles  d'Or- 
léans (3).  Notre  Béranger  du  quinzième  siècle  (4), 
tenu  si  longtemps  en  cage  ,  n'en  chanta  que 
mieux.  , 

(1)  V.  la  détail  curieux  d^un  acbat  de  quatorse  lits  pour  les  principaux 
prisonniers  :  oreillers,  traversins,  couvertures,  plume,  satin,  toile  de  Flan- 
dre, etc.  Rj^mer,  3*  éd.,  t.  IV,  p.  I,  p.  155  (mars  I4I6). 

(2)  Il  y  avait  d'autres  poètes  parmi  les  prisonniers  d'Axincourt,  entre  autres 
le  maréchal  Boucicaut.  Livra  des  faits  du  maréclial  Boucicant,  Mém.  coll. 
Petitot,  t.  VI,  p.  397. 

(3)  Ibidem,  p.  156. 

(4)  Pour  compléter  un  Béraugcr  de  ce  temps- Ik,  it  faudrait  Joindre  ài 
Charles  d'Orléans,  Euittaclie  Deschamps.  Il  représente  Réranger  par  d'autres 
•faces  ,  par  ses  côtés  patriotique,  satirique,  sensuel,  etc.  V.  la  pièce  ;  Paix 
n'anres  jk,  s'ils  ue  rendent  Calais,  p.  71.  —  Il  s'élève  quelquefois  très'-liaut. 
Dans  la  ballade  suivante,  il  semble  comprendre  le  caractère  tilanique  et 
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C*e8l  un  Béranger  un  peu  faîMe ,  peuUélre  ;  mais 
sans  amertume,  ians  vulgarité,  toujours  bienveil* 
lant,  aimable,  gracieux;  une  douce  gaieté  qui  ne 
passe  jamais  le  sourire  ;  et  ce  sourire  est  près  des 
larmes  (1).  On  dirait  que  c'est  pour  cela  que  ces 
pièces  sont  si  petites;  souvent  il  s'arrête  à  temps , 
sentant  les  larmes  venir...  Viennent-elles,  elles 
ne  durent  guère,  pas  plus*  qu'une  ondée  d'avril. 

«•Unique  de  la  patrie  de  B^ron  (V.  mon  lulroduetioK  k  l'Iiistoire  nnirer- 

ac.le]  : 

Selon  le  Brut,  de  Pisie  des  Ge'ans, 
Qui  depuis  fut  Albions  appelée. 
Peuple  maudit,  tar  dit eo  Diep  crépus. 
Sera  l'isle  de  loua  peins  désolée. 
Par  leur  orgueil  vent  la  dure  journée 

Dont  leur  prophète  Merlin 
Pronostica  leur  dolereuse  fin, 
Quand  il  escript  :  Vie perdi-ez  et  terre. 
Lorg  monstrerout  estrangies  et  voisins  * 
jin  temps  jadis  estofl  cy  jânghtert-e. 


Visaige  d'ange  portez  [angli  angeli)^  mais  la  pensée 
]Pe  diable  e«t'  en  vpus  tou  dis  sortissans 

A  Lucifer 

Destruiz  serez;  Grecs  diront  et  Laiins  : 
jiu  temps  Jadis  estait  cy  Angleterre. 

(1)  Fprtune,  \ueilliez-nioi  laisser,  p.  170  (Poésies  de  Charles  d'Orléans 
éd.    1803).  —  Puiiqu'ainsi  est  que  vous  allez  eu  France,  duo  de  Bourbou  , 
mon  compagnou  très  cher ,  p.   206.  —  En  la  forêt  d'ennujeu.>^e   tristesse 

p  209.  —  Kn  regardant  vers  le  pajs  de  France  ,  p.  323 Ma  Ircs-doulce 

Valeutinée,  Pour  mov  fûtes- vous  trop  tôt  née,  p.  269. 

C'est  l'inspiration  des  vers  de  Voltaire: 

Si  vous  voulez  que  j'aime  encore, 
Rendez-moi  l'âge  des  amours... 
Et  celle  de  Béranger  : 

Vous  pleurerez,  ô  ma  belle  maîtresse  , 
Vous  pleurerez,  et  je  ne  serai  plus... 
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Le  plus  souvent  c*est,  en  effet,  un  chant  d*avril 
et  d*alottette  {i).  La  voix  n*est  ni  forte,  ni  soute- 
nue, ni  profondément  passionnée  (2).  C'est  Ta- 
louette,  rien  de  plus  (5).  Ce  n'est  pas  le  rossignol. 

Telle  fut  en  général  notre  primitive  et  naturelle 

(1)  CttMr,  qui  fSuit  poëte  «osii,  et  qujî  avait  tant  d'esprit,  appela  n  légion 
gauloise  Ta^^ueMe (alauda),  la  cUanteuse... 

(2)  Il  jr  a  pourtant  uu  vif  mouvement  d«  passion    dans  les    vers  suivants; 

Dieu!  ({tt'il  la  fait  bon  regarder, 
La  gracieuse,  bonne  et  belle  ! 


Qui  se  pourroit  dVlie  lasser  ? 

Tous  jours  sa  beauté  renouvelle. 

Dieu!  ((uUl  la  fait  bon  regarder,  • 

La  gracieuse,  bornée  el  belle! 

Par  deçà  ,  ni  delà  la  mer. 

Ne  scajrs  dame  ni  demojaelle 

Qui  soit  eu  tout  bien  parfait  telle. 

C'est  uu  songe  que  d*j  penser  ! 

Dieu  l  qu'il  la  dit  bon  regarder  ! 

Charles  d'Orléans  ,  p.  4^. 

Le  pauvre  prisonnier  eut  encore  un  autre  malheur,  il  fut  toujours  amoM- 
reux  ;  bien  des  vers  furent  adressés  par  lui  k  une  belle  clame  de  ce  côlc-ci  du 
détroit.  Les  Anglaises,  probablemeut  meilleures  pour  lui  que  les  Anglais, 
n'en  ont  pas  gardé  rancune,  s'il  est  vrai  qu'en  mémoire  de  Charles  d'Orléaus, 
et  lie  sa  mère  Valenline ,  elles  ont  pris  pour  fêle  d'amour  la  Saint-Valeutin. 
V.  Poésies  de  Charles  d  Orléans,  éd.  1803  inote  de  la  p.  42). 

(3)  Le  temps  a  quitté  son  manteau 

De  venl,  de  froidure  et  de  pluie... 

Idem,  p.  257. 

Ces  jolis  chants  d'alouette  font  penser  k  la  vieille  petite  chanson,  incompa- 
fable  de  légèreté  et  de  prestesse  : 

J'étais  petite  et  simplette 
Quant  k  l'école  on  me  mit, 
£t  je  n'y  ai  rien  appris... 
Qu'un  petit  mot  d'amourette... 
Et  toujours  je  le  redis. 
Depuis  qu'aj  un  bel  amjr. 


France,  un  peu  légère  peat-étre  pour  le  sérieux 
d'aujourd'hui.  Telle  elle  fut  en  poésie  comme  elle 
est  en  vins ,  en  femmes.  Ceux  de  nos  vins  que  le 
monde  aime  et  recherche  comme  français  ,  ne 
sont,  il  est  vrai,  qu\io  souiQé,  mais  c*est  un  souffle 
d*esprit.  La  beauté  française,  non  plus,  n'est  pas 
facile  à  bien  saisir;  c'est  ni  le  beau  sang  anglais, 
ni  la  régularité  italienne;  quoi  donc?  Le  mouve- 
ment, la  grâce,  le  je  ne  sais  quoi,  tous  les  jolis 
riens. 

Autre  temps,  autre  poésie.  N'importe;  celle-là 
subsiste;  rien,  en  ce  genre,  ne  l'a  surpassée. 
Naguère  encore,  lorsque  ces  chants  étaient  oubliés 
eux-mêmes,  il  a  suffi,  pour  nous  ravir,  d'une 
faible  imitation,  d'un  infidèle  et  lointain  écho  (i). 

Quelque  blasés  que  vous  soyez  par  tant  de  livres 
et  d'événements ,  quelque  préoccupés  des  profon- 
des littératures  des  nations  étrangères,  de  leur 
puissante  musique ,  gardez ,  Français  d'aujour- 
d'hui, gardez  toujours  bon  souvenir  à  ces  aimables 
poésies,  à  ces  doux  chants  de  vos  pères  dans  les- 
quels ils  ont  exprimé  leurs  joies,  leurs  amours,  à 
ces  chants  qui  touchèrent  le  cœur  de  vos  mères  et 
dont  vous-mêmes  êtes  nés... 

Je  me  suis  écarté,  ce  semble;  mais  je  devais  ceci 

(1)  Peu  m'importe  de  nvoir  Tautenr  tiee  ▼«»  de  GlotUde  Surrille;  il  ■« 
suffit  f  ponrlei  croire  admirable*,  de  lavoir  que  Lamartine,  très«ieane,  1rs 
avait  retenai  par  cœur.  PertoDoe  n't^ore  maintenant  que  le  second  toIusc 
estl*0UTragede  ringénieuxM«  Nodier,  lechercbeur  infatigable  de  noire  TieilU 
littérature ,  le  bardi  précurseur  de  la  nouretle.^^V.  la  notice  de  BL  Daunoo 
sur  Yanderbourg. 
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au  poëte,  au  prisonnier.  Je  devais,  après  cet  im- 
mense malheur,  dire  aussi  que  les  vaincus  étaient 
moins  dignes  de  mépris  que  les  vainqueurs  ne 
Font  cru...  Peut-être  encore,  au  milieu  de  cette 
docile  imitation  des  mœurs  et  des  idées  anglaises 
qui  gagne  chaque  jour  (1) ,  peut-élre  est-ce  chose 
utile  de  réclamer  en  faveur  de  la  vieille  France, 
qui  s'en  est  allée...  Où  est-elle  cette  France  du 
moyen  âge  et  de  la  renaissance ,  de  Charles  d*Or* 
léans,  de  Froissart?..  Villon  se  le  demandait  déjà 
en  vers  plus  mélancoliques  qu'on  n'eût  attendu 
d'un  si  joyeux  enfant  de  Paris  : 

«c  Dites-moi  en  quel  pajs 
»  Est-ce  Flora,  la  belle  Romaine  7 
»  Où  est  la  très -sage  Héloïs  ?... 
»  La  reiue  Blenclie ,  comme  un  lu  , 
M  Qui  cLantoit  k  voix  de  Sirène  ? 
»   ...  Et  Jeanne,  la  bonue  Lorraine 
»  Qu*Auglaii  brûlèrent  li  Rouen  ? 


»  Cil  sout-ils  ,  -Vierge  souveraine  ? 

—a  Où  sont  les  neiges  de  l'autre  an  (2)?i» 

(1)  X.  de  CkaleMbrinod  s'en  plaint  (Essai  sar  la  poësie  angltisa,  t.  I  » 
p.  349),  et  Ferlin  s'en  plaignait  déjU  au  seisième  siècle  :  Il  me  desplait  qne  ces 
-vilains  estans  en  leur  pajs  nous  crachent  ^  la  face,  et  euU  estans  )i  la  France, 
Ofl  les  honore  et  r^Tère,  comme  petits  dienz.  Ferlin  ,  Description  J'jingltt' 
terre  et  tt Ecosse,  ^  S 59^  in-So,  fi>lio  10. 

(2)  Le  texte  a  beaucoup  de  grice  et  de  douceur.  Le  dernier  vers  est  un  re- 
frain qni  roTient  avec  un  singulier  «Bel  de  tristesse}  j'ai  modifié  ce  dernier 
▼ers  pour  le  rendre  plus  clair.  Il  j  a  : 

Mais  où  sont  les  neiges  d'anlan  ? 

Villon,  éd.  de  M.  Prompsault,  p.  126. 
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CHAPITRE  II. 

MORT   De   CONNÉTAfiLE    d'aBHAGNAC,    MORT    DU   DUC    DE 
BOURGOGNE.    HENRI    V.   1416 1483^ 


(44i5)  Deux  hommes  n^avaient  pas  été  à  la 
bataille  d'Azinconrl ,  les  chefs  des  deux  partis,  le 
duc  de  Bourgogne,  le  comte  d*Armagnac.  Tous 
deux  s'étaient  réservés. 

Le  roi  d'Angleterre  leur  rendit  service;  il  tua, 
non-seulement  leurs  ennemis,  mais  aussi  leurs 
amis,  leurs  rivaux  dans  chaque  faction.  Désor- 
mais, la  place  était  nette,  la  partie  entre  eux  seuls; 
les  deux  corbeaux  vinrent  s'abattre  sur  le  champ 
de  bataille  et  jouir  des  morts. 

11  s'agissait  de  savoir  qui  aurait  Paris.  Le  duc 
de  Bourgogne  qui  gardait ,  depuis  le  mois  de 
juillet,  une  armée  de  Bourguignons,  de  Lorrains 
et  de  Savoyards,  prit  seulement  dix  mille  chevaux, 
et  galopa  droit  à  Paris.  Il  n'arriva  pourtant  pas  à 
temps;  la  place  était  prise. 

Armagnac  était  dans  la  ville  avec  six  mille 
Gascons;  il  tenait  dans  ses  mains,  avec  Paris,  le 
roi  et  le  Daiiphin.  Il  prit  l'épée  de  connétable. 

(4416)  Le  duc  de  Bourgogne  resta  à  Lagny. 
faisant  tous  les  jours  dire  à  ses  partisans  qu'il 
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allait  venir,  leur  assurant  que  c'était  lui  qui  avait 
défendu  les  passages  de  la  Somme  contre  les  An- 
glais i  espérant  que  Paris  finirait  par  se  déclarer. 
Il  resta  ainsi  deux  mois  et  demi  à  Lagny.  Les 
Parisiens  finirent  par  l'appeler  i  Jean  de  Ldgny 
qui  n*a  bâte,  i  II  emporta  ce  sobriquet. 

Ârmagbac  resta  maître  de  Paris,  et  d^autant  plus 
maître  que  tous  ceux  qui  ïy  avaient  appelé  mou- 
rurent en  quelques  mois,  le  duc  de  Berri,  le  roi  de 
Sicile,  le  Dauphin  (1).  Le  second  fils  du  roi  déve- 
nait Dauphin,  et  le  duc  de  Bourgogne,  près  de  qui 
il  avait  été  élevé,  croyait  gouverner  en  son  nom. 
Mais  ce  second  Dauphin  mourut ,  et  un  troisième 
encore  vingt-cinq  jours  après.  Le  quatrième  Dau* 
phin  vécut;  il  était  ce  qu'il  fallait  au  connétable; 
il  était  enfant. 

Armagnac,  si  bien  servi  par  la  mort,  se  trouva 
roi  un  moment.  Le  royaume  en  péril  avait  besoin 
d'un  homme.  Armagnac  était  un  méchant  homme 

(  1  )  «  Ce  dit  jour  Mous .  Loi  zde  Prance,  ainsuë  filz  <1  a  roj,  nulres  ire,  Daa- 
phin  de  Viennoiz  et  duc  de  Guienne,  moru,  de  laage  de  vint  ans  ou  environ, 
bel  de  vis:iige,  suffitamment  grant  et  .gros  de  corps,  pesans  et  tardifel  po  agile, 
voluntaire  et  moult  curieux  ^  magniliceuce  dabiz  et  joiaux  circa  cuUum  sut 
corporisy  désirans  grandement  grandeur,  oueur  de  par  dehors  ,   grant  despeu 
sier  h  ornements  de  sa  chapelle  privée,  \  avoir  jroages  grosses  et  grandes  dor 
et  dargent ,  qui  moult  grant  plaisir  a  voit  k  sons  dorgues,  lesquels  entre  les 
autres  oblectacions  mondaines  hantoit  diligemment,  si  °avoit-il  musiciens  de 
bouche  ou  de  voix,  et  pour  ce  avoit  chapelle  de  grant  nombre  de  jeune  gent  j 
et  si  avx>it  bon  entendement,  tant  en  latin  que  en  frauçoiz,  mais  il  emploioit 
po,  car  sacondicion  estoit  deraploier  la  nuit  à  veiller  et  po  faire,  et  le  jour  k 
dormir;  disuoit  \  III  ou, IV  heures  après-midi,  et  soupoit  li  minuit,  et  aloit 
coucher  au  point  du  jour  et  h  soleil  levant  souvant,  et  pour  ce  estoit  aven 
tore  qu'il  vesquil  longuement.  »  Archives  du  royaume  y  Rcgisttvs  du  Parle- 
ment, Conseil f  XIV,  J".  39  verso,  19  décembre  1415. 

6.  iS 
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ei  capable  de  toat«  mais  enfin^  c'était»  on  ne  peut 
le  nier,  nn  homme  de  léte  et  de  main  (1). 

Les  Anglais  faisaient  des  triomphes,  des  procès* 
siens ,  chantaient  des  Te  Deum  (S)  ;  ils  parlaient 
d'aller  au  printemps  prendre  possession  de  leur 
ville  de  Paris.  £t  tout  à  coup  ils  apprenent  qu'Har- 
fleur  est  assiégé.  Après  cette  terrible  bataille,  qui 
avait  mis  si  bas  les  courages ,  Armagnac  eut  l'au- 
dace d'entreprendre  ce  grand  siège. 

D'abord  il  crut  surprendre  la  place.  11  quitta 
Paris  dont  il  était  si  peu  sûr  ;  c'était  risquer  Paris 
pour  Uarfleur.  11  y  alla  de  sa  personne  avec  une 
troupe  de  gentilshommes  ;  ils  lâchèrent  pied,  et  il 
les  fit  pendre  comme  vilains. 

Harfleur  ne  pouvait  être  attaqué  avec  avantage 
que  par  mer;  il  fallait  des  vaisseaux.  Armagnac 
s'adressa  aux  Génois;  ceux: -ci,  qui  venaient  de 
chasser  les  Français  de  Gênes,  n'acceptèrent  pas 
moins  l'argent  de  France,  et  fournirent  toute  une 
flotte,  neuf  grandes  galères,  des  carraques  pour  les 

(1)  Le  Religieux  de  Saiut-Denis  est  dès  ce  moment  tout  Armagnac;  c'est 
un  grand  témoignage  en  faveur  de  ce  parti ,  qui  était  en  effet  celai  de  la  dé- 
fense nationale  : 

^2)  Et  dex  ballades  : 

As  the  King  la  j  mnsing  on  kis  bed, 
He  tkottglkt  kimself  npon  a  time, 
Those  Iributes  due  from  tbe  Frencli  King, 
Tbat  kad  not  been  paid  for  so  long  a  time 

Fil,  lai,  lal ,  lalf  laral,  laral»  U. 
He  called  nnlo  kis  loveljr  page, 
His  lovelj  page  avrajr  came  ke...  etc. 

Ballade  citée  par  sir  Harris  Nicolas.  Agincoiut,  p.  78. 


—  i7l  — 

machines  de  siège,  trois  cents  embarcations  de 
toute  grandeur,  cinq  mille  archers  génois  ou  cata- 
lans (1).  Ces  Génois  se  battirent  bravement  avec 
leurs  galères  de  la  Méditerranée  contre  les  gros 
vaisseaux  de  l'Océan.  Une  première  flotte  qu*en*- 
▼oyèrent  les  Anglais  fut  repoussée. 

Avec  quel  argent  Armagnac  soutenait-il  cette 
énorme  dépense?  La  plus  grande  partie  du  royaume 
ne  lui  payait  rien.  11  n'avait  guère  que  Paris,  et  ses 
propres  fiefs  de  (janguedoc  et  de  Gascogne.  11  suça 
et  pressura  Paris. 

Le  Bourguignon  y  était  très-fort  ;  une  grande 
conspiration  se  fit  pour  Fy  introduire.  Le  chef 
était  un  chanoine  boiteux,  frère  du  dernier  évè- 
que  (â).  Armagnac  découvrit  tout.  Le  chanoine, 
en  manteau  violet ,  fut  promené  dans  un  tombe* 
reau,  puis  muré,  au  pain  et  à  Feau.  On  publia 
que  les  condamnés  avaient  voulu  tuer  le  roi  et  le 
Dauphin.  Il  y  eut  nombre  d'exécutions,  de  noya- 
des. Armagnac,  qui  savait  quelle  confiance  il  pou- 
vait mettre  dans  le  peuple  de  Paris,  organisa  une 
police  rapide,  terrible,  à  Titalienne;  il  faisait 
aussi,  disait-on,  la  guerre  à  la  lombarde.  Défense 
de  se  baigner  à  la  Seine,  pour  qu'on  n'allât  pas 
compter  les  noyés  ;  on  sait  qu'il  était  défendu  à 
Venise  de  nager  dans  le  canal  Orfano. 


(1)  Religieux,  ms.  Balute,  partie  IF",  f,  24. 

(2)  A  eu  croire  l'iiistorien  même  du  parti  bourguignon,  le  cbuoiue  et  les 
autres  conjurés  croulaient  massacrer  les  princes  :  Le  jour  de  Pasquesaprès- 
djucr.  Munstretet,  t.  III,  p.  377. 
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Le  parlement  fut  purgé,  le  Ghâlelet,  ranîver* 
site,  trois  ou  quatre  cents  bourgeois  mis  hors  de 
Paris,  et  tous  envoyés  du  côté  d'Orléans.  La  reine, 
qui  négociait  sous  main  avec  le  Bourguignon,  fut 
transportée  prisonnière  à  Tours,  et  Tun  de  ses 
amants  jeté  à  la  rivière  (1). 

Armagnac  ôta  aux  bourgeois  les  chaînes  des 
rues,  il  les  désarma.  Il  supprima  la  grande  bouche- 
rie, en  fil  quatre,  pour  quatre  quartiers  ;  plus  de 
bouchers  héréditaires  ;  tout  homme  capable  put 
s*élever  au  rang  de  boucher. 

Pour  n'avoir  plus  leurs  armes,  les  bourgeois 
n'étaient  pas  quittes  de  la  guerre  (2).  On  les  obli- 
geait de  se  cotiser  de  manière  ({u'à  trois  ils  four- 
nissent un  homme  d'armes.  Eux-mêmes  on  les 
envoyait  travailler  aux  fortifications,  curer  les 
fossés,  chacun  tous  les  cinq  jours. 

Ordre  à  toute  maison  de  s'approvisionner  de 
blé;  pour  attirer  les  vivres,  Armagnac  supprima 
l'octroi.  En  récompense,  les  autres  taxes  furent 
payées  deux  fois  dans  l'année.  Les  bourgeois 
furent  obligés  d'acheter  tout  le  sel  des  greniers 


(1)  Messire  Lojs  Bourdon  allant  de  Paris  au  bois  (de  Vincenoes)...  en 
passant  asseï  près  du  roy ,  Injr  fist  la  rérçrence,  et  passa  outre  aaaea  legière- 
meut...  (ou  l'arrêta).  £t  après,  par  le  commandCTneut  du  rojr  fut  questionné  , 
puis  fut  mis  en  un  sacq  de  cuir  et  geste  eu  Saine;  sur  lequel  sacq  aroit  es> 
cript  :  Laisse»  passer  lu  justice  du  roy,  Lefebvre  de  Saint  Remj  ,  t.  VIII , 
p.  5?. 

(2)  Et  pour  loger  les  gens  des  capitaines  Armagnacs ,  furent  les  povres 
gens  boutes  hors  de  leurs  maisons,  et  k  granl  prière  et  k  grant  peine  avoient-iU 
le  couvert  de  leur  osieU  et  cette  laronaitle  coucfioieut  en  Uurs  licts.  Journal 
4\i  Bourgeois f  «d.  Buckon,  t.  XV,  p.  209. 
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« 

publics  à  prix  forcé  et  comptant,  sinon  des  garni - 
saires.  Paris  succombait  à  payer  seul  les  dépense» 
du  roi  et  du  royaume. 

La  position  du  duc  de  Bourgogne  était  plus 
facile  à  coup  sûr  que  celle  du  connétable.  Il  en- 
voyait dans  les  grandes  villes  des  gens  qui,  au  nom 
du  roi  et  du  Dauphin,  défendaient  de  payer  Y.îm- 
pôt.  Abbeville,  Amiens,  Auxerre,  reçurent  cette 
défense  avec  reconnaissance  et  s'y  conformèrent 
avec  empressement  (1).  Armagnac  craignait  que 
Rouen  n'en  fit  autant,  et  voulait  y  envoyer  des 
troupes;  mais  plutôt  que  de  recevoir  les  Gascons, 
Rouen  tua  son  bailli  et  ferma  ses  portes  (2). 

Le  duc  de  Bourgogne  vint  tâter  Paris,  qui  n'au- 
rait pas  mieux  demandé  que  d'être  quitte  du  con- 
nétable. Mais  celui-ci  tint  bon.  Le  duc  de  Bour- 
gogne, ne  pouvant  entrer ,  augmenta  du  moins  la 
fermciUation  par  la  rareté  des  vivres;  il  ne  laissait 
plus  rien  venir  ni  de  Rouen  ni  de  la  Beauce.  Les 
chanoines  mêmes,  dit  l'historien ,  fure<;it  obligés 
de  mettre  bas  leur  cuisine.  Le  roi ,  revenant  à  lui 
et  apprenant  que  c'étaient  les  Bourguignons  qui 
rendaient  ses  repas  si  maigres,  disait  au  connéta- 
ble :  €  Que  ne  chassez-vous  ces  gens-là  (3)?  i 

Le  duc  de  Bourgogne  ne  pouvant  blesser  direc- 
tement son  ennemi ,  lui  porta  indirectement  un. 


(1)  Monstrelet,  t.  III,  p.  437- 

(2)  M.  Cliéruel  a  trouvé  des  détails  curieux  dans  les  arcliives  de  Roueu^^ 
CUvruélfHist.  de  Rouen  sous  la  dominalion  anglaise f  p.  19,  Boueu,  I84O. 

(3)  Beligieiix,  ms.fJbliol/i''J5. 

la.. 
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grand  coup.  Il  enleva  la  reine  de  Tours;  elle  dé- 
clara qu'elle  était  régente  et  qu'elle  défendait  de 
payer  les  taxes  (1  ).  Cette  défense  circula  non-senle- 
ment  dans  le  Nord,  mais  dans  le  Midi,  en  Langue- 
doc. Cela  devait  tuer  Armagnac  ;  il  ne  lui  restait 
que  Paris ,  Paris  ruiné ,  affamé ,  furieux. 

Le  roi  d'Angleterre  n'avait  pas  à  se  presser;  les 
Français  faisaient  sa  besogne  ;  ils  suffisaient  bien 
à  ruiner  la  France.  Fier  de  la  neutralité,  de  l'amitié 
secrète  des  ducs  de  Bourgogne  et  de  Bretagne, 
négociant  toujours  avec  les  Armagnacs,  il  eut  le 
bon  esprit  d'attendre  et  de  ne  pas  venir  à  Paris. 
Il  fit  sagement,  politiquement,  la  conquête  de  la 
"Normandie,  de  la  basse  Normandie  d'abord,  puis 
de  la  baute,  Caen  en  1417,  Rouen  en  1418. 

Armagnac  ne  pouvait  s'opposer  à  rien.  Il  avait 
assez  de  peine  à  contenir  Paris;  le  duc  de  Bour- 
gogne campait  à  Montrouge.  Henri  V  put  sans 
inquiétude  faire  le  siège  de  cette  importante  ville 
de  Caen.  C'était  dès  lors  un  grand  marché,  un 
grand  centre  d'agriculture.  Une  telle  ville  eût 
résisté,  si  elle  eût  eu  le  moindre  secours.  Aussi, 
tout  en  l'attaquant,  il  envoyait  proposer  la  paix  à 
Paris.  Il  parlait  de  paix  et  faisait  la  guerre.  Au 
milieu  de  cette  négociation ,  on  apprit  qu'il  était 
maître  de  Caen,  qu'il  en  avait  chassé  toute  la 
population,  hommes,  femmes  et  enfants,  en  tout 
vingt-cinq  mille  âmes  (2),  que  cette  capitale  de  la 

(1)  Monstrelet,  t.  IV,  p.  4I. 

(2)  Religieux  fins.,  fblio  59. 
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basse  Normandie  était  devenue  une  ville  anglaise» 
aussi  bien  qu'Harfleur  et  Calais. 

La  Normandie  devait  nourrir  les  Anglais  pen- 
dant cette  lente  conquête.  Aussi  Henri  Y,  avec  une 
remarquable  sagesse,  y  assura  autant  qu*il  put 
Tordre,  la  continuation  du  travail,  de  Tagricul- 
ture  (i).  Il  fit  respecter  les  femmes,  les  églises,  les 
prêtres,  les  faux  prêtres  même  (  il  y  avait  une  foule 
de  paysans  qui  se  tonsuraient)  (3).  Tout  ce  qui  se 
soumettait,  était  protégé;  tout  ce  qui  résistait, 
était  puni.  Aux  prises  de  ville,  il  n*y  avait  point 
de  violence;  mais  le  roi  exceptait  ordinairement 
de  la  capitulation  quelques-uns  des  assiégés  à  qui 
il  faisait  couper  la  tête,  comme  ayant  résisté  à 
leur  souverain  légitime,  roi  de  France  et  duc  de 
Normandie  (3). 

Le  roi  d'Angleterre  faisait  si  paisiblement  cette 
promenade  militaire,  qu*il  ne  craignit  pas  de  par- 
tager son  armée  en  quatre  corps,  pour  mener  plu- 
sieurs sièges  à  la  fois.  Que  pouvait-il  craindre  en 
effet ,  lorsque  le  seul  prince  français  qui  fût  puis- 
sant, le  duc  de  Bourgogne,  était  son  ami? 

L*unique  affaire  de  celui-ci  était  la  perte  du 
connétable  d* Armagnac.  Elle  ne  pouvait  manquer 
d*arriver;  il  avait  mangé  ses  dernières  ressources; 


(1;  Etligititx,  nit,Jolio  79. 

(2)  Walsinikam,  p.  S97. 

(3)  Ut  rei  lacMs  majettatii.  BeU%i9UX ,  ms.,  foUo  79.  Ce  point  de  vue  de» 
légiste*  Biiglais  qui  suivaient  le  roi ,  est  mis  dans  Mn  vrai  }oar  au  siège  de 
M«aux.  Ibidem^ folio  176. 
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il  en  était  à  fondre  les  châsses  des  saints  (1).  Ses 
Gascons  n'étant  plus  payés,  disparaissaient  peu  à 
peu  ;  il  n'en  avait  plus  que  trois  mille.  Il  fallait 
qu'il  employât  les  bourgeois  à  faire  le  guet ,  ces 
bourgeois,  qui  le  détestaient  pour  tant  de  causes, 
comme  Gascon,  comme  brigand,  comme  schisma- 
tique  (2).  Le  Bourgeois  de  Paris  dit  expressément 
qu'il  croit  que  cet  »  Arminac  est  un  diable  en 
fourrure  d'homme.  » 

(1418)  Leduc  de  Bourgogne  offrait  la  paix.  Les 
Parisiens  crurent  un  moment  l'avoir.  Le  roi,  le  Dau- 
phin consentaient.  Le  peuple  criait  déjà  Noël  (5). 
Le  connétable  seul  s'y  opposa  ;  il  sentait  bien  qu'il 
n'y  avait  pas  de  paix  pour  lui,  que  ce  serait  seule- 
ment remettre  le  roi  entre  les  mains  du  duc  de 
Bourgogne.  Celle  joie  trompée  jela  le  peuple  dans 
une  rage  muette. 

Un  certain  Perrinet  Leclerc  (A) ,  marchand  de 
fer  au  Petit-Pont,  qui  avait  été  maltraité  par  les 


(1)  U  le  fit  avec  méaagement ,  déclarant  que  c'était  uu  emprunt ,  et  assi* 
guaul  un  revenu  pour  remplacer  les  châsses.  Néanmoins  les  moines  de  Satnl- 
Denis  lui  déclarèrent  que  ce  serait  <^^s  leurs  chroniques  une  tache  pcmr  ce 
règne:  Oppropriumsempiteruum...  si  redigerentur  iu  chronicis...  ReligieuXf 
ms.,folio'i2.09. 

(2)  Armagnac  persévérait  d^ns  son  attacbement  au  vieux  pape  du  duc  d*Or^ 
léans,  au  pape  des  P^réuées,  a  l'Aragouais  Pedro  de  Luna  (Beuoît  XIII),  con- 
damné par  les  conciles  de  Pise  et  de  Constance.  V.  la  déclaration  de  la  reine 
contre  lui.  Ordonnances,  t.  X,  p.  ^i6. 

(3)  Depuib  longtemps  c'était  l'unique  vœu  du  peniple  :  Vivat,  vivat,  qui 
dominari  polerit  !  diim  pax...  Religieux ,  mS',/.  50.  Pendant  le  massacre 
de  141 8  on  criait  de  même  :  Fiat  pax  !  Ibidem,  Jhlio  107. 

(4)  Jeunes  compagnons  du  moyen  estât  et  de  légère  volonté ,  qui  aatrefoi& 
avoient  été  punis  pour  leurs  démérites.  Monstrelet,  t.  IV,  p.  87. 
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Armagnacs ,  s'associa  quelques  mauvais  sujels  et 
prenant  les  clefs  sous  le  chevet  de  son  père  qui 
gardait  la  porte  Saint-Germain ,  il  ouvrit  aux  Bour- 
guignons. Le  sire  de  TIle-Adam  entra  avec  huit 
cents  cavaliers  ;  quatre  cents  bourgeois  s'y  joigni- 
rent. Ils  s'emparèrent  du  roi  et  delà  ville.  Les  gens 
du  Dauphin  le  sauvèrent  dans  la  Bastille.  De  là , 
leurs  capitaines, le  Gascon  Barbazan,et  les  Bretons 
Rieux  et  Tanneguy  Duchâtel  osèrent,  quelques 
jours  après ,  rentrer  dans  Paris ,  pour  reprendre  le 
roi;  mais  le  roi  élait  bien  gardé  au  Louvre;  File- 
Adam  les  combattit  dans  les  rues,  le  peuple  se  mit 
contre  eux ,  et  les  écrasa  des  fenêtres. 

Le  connétable  d'Armagnac  qui  s'était  caché  chez 
un  maçon,  fut  livré  et  emprisonné  avec  les  prin- 
cipaux de  son  parti.  Alors  rentrèrent  dans  la  ville 
les  ennemis  des  Armagnacs  et  avec  eux  une  foule 
de  pillards.  Tous  ceux  qu'on  disait  Armagnacs 
furent  rançonnés  de  maisons  en  maisons.  Les 
grands  seigneurs .  bourguignons  s'y  opposèrent 
d'autant  moins,  qu'eux-mêmes  prenaient  tant  qu'ils 
pouvaient. 

Ces  revenants  étaient  justement  les  bouchers, 
les  proscrits,  les  gens  ruinés,  ceux  dont  les 
femmes  avaient  été  menées  à  Orléans  (fort  mal 
menées)  par  les  sergents  d'Armagnac.  Ils  arri- 
vaient, furieux,  maigres,  pâles  de  famipjQ.  Dieu 
sait  en  quel  état  ils  retrouvaient  leurs  maisons. 

On  disait  à  chaque  instant  que  les  Armagnacs 
rentraient  dana  la  ville,  poui:  délivrer  les  leurs.  IL 


—  178    — 

n'y  avait  pas  de  nuit  qu'on  ne  fui  éveillé  en  sur- 
saut par  le  tocsin.  A  ces  continuelles  alarmes 
joignez  la  rareté  des  viu*es  ;  ils  ne  venaient  qu'à 
grand'peine.  Les  Anglais  tenaient  la  Seine;  ils 
assiégeaient  le  Ponl-de-l* Arche. 

La  nuit  du  dimanche  IS  juin,  un  Lambert,  potier 
d'étain,  commença  à  pousser  le  peuple  au  massacre 
des  prisonniers.  C'était,  disait-il,  le  seul  moyen 
d'en  finir;  autrement,  pour  de  l'argent,  ils  trou- 
veraient moyen  d'échapper  (1).  Ces  furieux  cou- 
rurent d  abord  aux  prisons  de  l'hôtel  de  ville.  Les 
seigneurs  bourguignons ,  l'Ile-Adam ,  Luxembourg 
et  Fosseuse,  vinrent  essayer  de  les  arrêter  ;  mais , 
quand  ils  se  virent  un  millier  de  gentilshommes 
devant  une  masse  de  quarante  mille  hommes  armés, 


(1  )  Le  Bourgeois  derint  poi'te  tout  k  coup ,  pour  parer  le  aiMsacre  de  mj' 
thologie  et  d'allégories  :  Le  dimanche  ensuivant,  12  jour  de  jaiug,  enTiron 
onze  heures  de  nujt,  on  cria  alarme,  comme  on  faisoit  souvent  nlanne  k  la 
porte  Saiat'-GemaiB  ,  les  autres  erioieat  li  la  porte  de  Bardellos.  Lors  s'ci* 
meut  le  peuple  Ters  la  place  Haubert  et  environ,  puis  après  cenix  de  dc^  la 
pons»  comme  des  halles,  et  de  Grève  et  de  tout  Paris,  et  coururent  vers  lo 
portes  dessus  dictes;  nais  nulle  part  ne  trouvèrent  nulle  cuise  de  crier  elame. 
Lors  se  leva  la  dresse  de  Discorde,  qui  estoit  en  la  tour  de  Maaconsâl,  et 
esveilla  Ire  laîforcenée,et  Convoitise,  et^Enragerie  et  Vengeance,  et  prindreal 
armes  de  toutes  manières,  et  boutèrent  hors  d*avee  enU  RaiaoB ,  Joslica , 
Mémoire  de  Dieu...  £t  n*estoit  homme  nul  qui,  en  celle  nuit  ou,  i<Mr,  cwit 
osé  parler  de  Raison  ou  de  Justice,  ne  demander  où  elle  estoit  enfermée.  Cv 
Ire  les  avoit  mis  en  si  profonde  fosse ,  qu'on  ne  les  pot  oncques  trouTer  ton» 
celle  nuit,  ne  la  journée  ensuivant.  Si  en  parla  le  prévoit  de  Paris  ait  peupla, 
et  le  seigneur  de  l'Isle-Adam  ,  en  leur  admonestant  pitié,  justice  et  raiseo; 
mais  Ire  et  Forcennerie  respondit  par  la  bouche  du  peuple  :  Malgrebien,  sii«, 
de  vostre  justice,  de  voslre  pitié  et  de  voslre  raison  :  aaauldit  aott  de  Oiea 
qui  aura  la  pitié  de  ces  faulx  traistres  Arminai  Angloja ,  ne  que  de  dùces, 
ear  par  eulz  est  le  rojanlme  de  France  destrnit  et  gaslé,  et  si  ravoîent  vendn 
ans  Anglojs.  »  Journal  du  Boui-geoit  de  Pafit,  t  XV,  p.  234- 
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ils  ne  surent  dire  autre  chose,  sinon  :  c  Enfants, 
▼DUS  faites  bien.  »  La  tour  du  Palais  fut  forcée, 
la  prison  Saint-Éloi,  le  grand  Ghâlelet,  où  les 
prisonniers  essayèrent  de  se  défendre  (i),  puis 
Saint-Martin,  Saint-Magloire  et  le  Temple.  Au 
petit  Chàtelet ,  ils  firent  Tappeldes  prisonniers;  à 
mesure  qu'ils  passaient  le  guichet  on  les  égor- 
geait. 

Ce  massacre  ne  peut  se  compareraux2et5  septem 
bre.  Ce  ne  fut  pas  une  exécution  par  des  bouchers 
à  tant  par  jour.  Ce  fut  un  vrai  massacre  popu- 
laire, exécuté  par  une  populace  en  furie.  Ils  tuaient 
tout,  au  hasard,  même  les  prisonniers  pour  dettes. 
Deux  présidents  du  parlement,  d'autres  magistrats 
périrent,  des  évéques  même.  Cependant,  à  Saint- 
Ëloi ,  trouvant  l'abbé  de  Saint-Denis  qui  disait  la 
messe  aux  prisonniers  et  tenait  l'hostie,  ils  le  me- 
nacèrent, brandirent  sur  lui  le  couteau,  mais 
comme  il  ne  lâcha  point  le  corps  du  Christ ,  ils 
n'osèrent  pas  le  tuer. 

Seize  cents  personnes  périrent  du  dimanche  ma- 
tin au  lundi  matin  (2).  Tout  ne  fut  pas  aux  prisons  ; 
on  tua  aussi  dans  les  rues  ;  si  l'on  voyait  passer 
son  ennemi ,  on  n'avait  qu'à  crier  à  l'Armagnac,  il 
était  mort.  Une  femme  grosse  fut  éventrée  ;  elle 
resta  nue  dans  la  rue,  et  comme  on  voyait  l'enfant 

(1)  £t  AsTrèrent  plusieurs  'merdailles  d'icelles  communes.    Moastrelet 
i.  IV,  p.  97. 

(2)  Ibidevi.  Le  greffier  die  moins  :  Jnsques  an  noeibre  de  VIII  cents  pcr- 
ioonea  et  an-doMus ,  comme  ou  dit.  Archives ,  Rtgistt-vs  du  Pariemêntf  Cwt- 
teil,  Xrr,foUo  139. 
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remuer,  la  canaille  disait  autour  :  «  Vois  donc ,  ce 
petit  chien  remue  encore  (1).  >  Mais  personne 
n'osa  le  prendre.  Les  prêtres  du  parti  bourgaignon 
ne  baptisaient  pas  les  petits  Armagnacs,  afin  qu'ils 
fussent  damnés. 

Les  enfants  des  rues  jouaient  avec  les  cadavres. 
Le  corps  du  connétable  et  d'autres  restèrent  trois 
jours  dans  le  palais,  à  la  risée  des  passants.  Ils 
s'étaient  avisés  de  lui  lever  dans  le  dos  une  bande 
de  peau  ,.aiîn  que  lui  aussi  portât  sa  bande  blanche 
d'Armagnac.  La  puanteur  força  enfin  de  jeter  tous 
les  débris  dans  des  tombereaux,  puis  sans  prêtres 
ni  prière,  dans  une  fosse  ouverte  au  Marché-aux- 
Pourceaux  (2). 

Les  gens  du  Bourguignon,  effrayés  eux-mêmes, 
le  pressaient  fort  de  venir  à  Paris.  11  y  lit  en  effet 
son  entrée  avec  la  reine.  Ce  fut  une  grande  joie  pour 
le  peuple;  ils  criaient  de  toutes  leurs  forces, 
I  Vive  le  roi,  vive  la  reine,  vive  le  duc,  vive  la 
paix!  > 

La  paix  ne  vint  pas ,  les  vivres  non  plus.  Les 
Anglais  tenaient  la  rivière  par  en  bas,  par  en  baut 
les  Armagnacs  étaient  maîtres  de  Melun.  Une  sorte 
d'épidémie  commença  dans  Paris  et  les  campagnes 
voisines,  qui  emporta  cinquante  mille  honrmes. 
Ils  se  laissaien  l  mourir  ;  l'abattement  était  extrême. 


(1)  Juvënal  des  Ursius,  p.  351. 

(2)  Les  mauvais  enfants  jouoieut  h  les  trainwr  ayant  la  coiàrt  du  Palais.-- 
£t  Aireut  enfoais...  en  une  fosse  nonamée  la  Louvièrc...  Leièbrvw  deSaiai- 
Reinj ,  t.  VIII,  p.  122. 
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après  la  fureur.  Les  meurtriers  surtout  ne  résistè- 
rent pas;  ils  repoussaient  les  consolations,  les  sa- 
crements; sept  ou  huit  cents  moururent  à  motel- 
Dieu ,  désespérés.  On  en  vit  un  courir  dans  les 
rues  en  criant  :  c  Je  suis  damné  (1).  »  Et  il  se  jeta 
dans  un  puits  la  tète  la  première. 

D*autres  pensèrent  tout  au  contraire  que,  si  les 
choses  allaient  si  mal ,  c*est  qu*on  n'avait  pas  assez 
tué.  H  se  trouva ,  non-seulement  parmi  les  bou- 
chers, mais  dans  Tuniversité  même ,  des  gens  qui 
criaient  en  chaire  qu*il  n*y  avait  pas  de  justice  à 
attendre  des  princes ,  qu'ils  allaient  mettre  les  pri- 
sonniers à  rançon  et  les  relâcher  aigris  et  plus 
méchants  encore.  Le  21  août ,  par  une  extrême  cha- 
leur (â),  un  formidable  rassemblement  s*ébranle 
vers  les  prisons ,  une  foule  à  pied ,  en  têle  la  mort 
même  à  cheval  (3) ,  le  bourreau  de  Paris ,  Gape- 
luche.  Celte  masse  va  fondre  au  grand  Chàtelet; 
les  prisonniers  se  défendent,  du  consentement  des 
geôliers.  Mais  les  assassins  entrent  par  le  toit;  tout 
est  tué,  prisonniers  et  geôliers.  Même  scène  au 
petit  Chàtelet  (4).  Puis,  les  voilà  devant  la  Bas- 
tille. Leduc  de  Bourgogne  y  vient ,  sdtas  troupes, 
voulant  rester  à  tout  prix  le  favori  de  la  populace; 

(1)  JaTenal  des  Ursins»  p.  354> 

(2)  Jourauldu  Bourgeois  de  Pont,  t.  XV,  p.  246. 

(3)  Salai  equetter...  Religieux,  ms,J6Uo  II4 

(4j  Tuèrent  bien  trois  cents  prisonniers.  Monstreletf  t.  IV,  p«120  Dorant 
laqtt«U«  iasaembl^  et  commocioa,  furent  tacs  et  mis  k  mort  environ  de  qua- 
tr«'>viB§ik  cent  pcnoanea»  «ntre  lesqu«U«s  j  ot  trots  ou  quatre  femmes  tu^es, 
si  comme  on  cliioit...  Archivée,  Boires  du  PoHenmnt,  Conseil  XI f^,/.  14^ 
verso,  21  aoélt. 

6.  16 
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il  les  prie  honnêtement  de  se  retirer,  leur  dît  de 
bonnes  paroles.  Mais  rien  n'opérait*  11  aTaît  beau 
montrer  de  la  confiance ,  de  la  bonhomie,  se  Caire 
petit,  jusqu'à  toucher  dans  la  main  au  chef  (1)  (le 
chef,  c'était  le  bourreau  )%  Il  en  fut  pour  cette 
honte.  Tout  ce  qu'il  obtint,  ce  fut  une  promesse 
de  mener  les  prisonniers  au  Ghàtelet  ;  alors  il  les 
livra.  Arrivés  au  Ghàtelet ,  les  prisonniers  y  trou- 
vèrent d'autres  gens  du  peuple  qui  n'avaient  rien 
promis  et  qui  les  massacrèrent. 

Le  duc  de  Bourgogne  avait  joué  là  un  triste 
rôle.  Il  fut  enragé  de  s'être  ainsi  avili.  Il  engagea 
les  massacreurs  à  aller  assiéger  les  Armagnacs  à 
Montlhéry  pour  rouvrir  la  route  aux  blés  de  la 
Beauce.  Puis  il  fit  fermer  la  porte  derrière  eux  (2) , 
et  couper  la  tête  à  Capeluche  (3).  En  même  temps, 
pour  consoler  le  parti,  il  fait  décapiter  quelques 
magistrats  armagnacs. 

Ce  Capeluche,  qui  paya  si  cher  Thonneur  d*ayoir 
touché  la  main  d'un  prince  du  sang,  était  un 
homme  original  dans  son  métier,  point  furicnx,  et 
qui  se  piquait  de  tuer  par  principe  et  avec  intel- 
ligence. Il  lira  un  bourgeois  du  massacre  au  péril 
de  sa  vie  (4).  Quand  il  lui  fallut  franchir  le  pas  à 


(1)  JuTéoil  des  Ursios,  p.  353. 

(2)  Journal  du  Bourgeois  de  Paris,  t^  XV,  p.  241.  Monstrelet ,  t.  IV, 
p.  122. 

(3)  Uog  nommé  Capeluclic  et  deux  autre»*.,  et  eurent  chascnu  deuts  ung 
poing  Gopé  es  halles  de  Paris...  Archives ,  Registres  du  Parlement,  Conseil , 
XI r,fo Uo  1/i/i,  26  aoiît. 

(4)  Religieux,  mt,/'.  115. 
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son  tour,  il  montra  à  son  valet  comment  il  devait 
s'y  prendre  (1). 

Le  duc  de  Bourgogne,  en  devenant  maitre  de 
Paris ,  avait  succédé  à  tous  les  embarras  du  conné- 
table d'Âroiagnac.  Il  lui  fallait  à  son  tour  gouverner 
la  grande  ville,  la  nourrir,  rapprovisionner;  cela 
ne  pouvait  se  faire  qu*en  tenant  les  Armag'nacs  et 
les  Anglais  à  distance,  c*est-à-dire  en  faisant  la 
guerre,  en  rétablissant  les  taxes  qu*il  venait  de 
supprimer,  en  perdant  sa  popularité. 

Le  rôle  équivoque  qu'il  avait  joué  si  longtemps, 
accusant  les  autres  de  trahison,  tandis  qu'il  tra- 
hissait, ce  rôle  devait  finir.  Les  Anglais  remontant 
la  Seine,  menaçant  Paris,  il  fallait  lâcher  Paris, 
ou  les  combattre.  Mais ,  avec  son  éternelle  tergi- 
versation et  sa  duplicité,  il  avait  énervé  son  propre 
parti;  il  ne  pouvait  plus  rien  ni  pour  la  paix,  ni 
pour  la  guerre.  Jusle  jugement  de  Dieu  ;  son  succès 
l'avait  perdu  ;  il  était  entré,  léte  baissée,  dans  une 
longue  et  sombre  impasse,  ou  il  n'y  avait  plus 
moyen  d'avancer,  ni  de  reculer. 

Le  peuple  de  Rouen ,  de  Paris,  qui  l'avait  appelé, 
était  Bourguignon  sans  doute  et  ennemi  des  Arma- 
gnacs ,  mais  encore  plus  des  Anglais.  Il  s'étonnait» 
dan^  sa  simplicité ,  de  voir  que  ce  bon  duc  ne  fit 
'  rien  contre  Tennemi  du  royaume.  Ses  plus  chauds 
partisans  commençaient  à  dire  c  qu'il  était  en 
toutes  ses  besognes  le  plus  long  homme  qu^on  pût 

(f  )  Journal  du  Bourgeois  de  Paris,  t,  XV,  p.  246. 
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trouver  (1).  >  Cependant  que  pouvait^il  faire?  Ap- 
peler les  Flamands;  un  trailé  tout  récent  avec 
TAnglais  ne  le  lui  permettait  pas  (2).  Les  Bourgui- 
gnons? Us  avaient  assez  à  faire  de  se  garder  contre 
les  Armagnacs.  Ceux-ci  tenaient  tout  le  centre. 
Sens,  Moret,Crécy,  Compiègne,  Montlhéry,  un 
cercle  de  villes  autour  de  Paris,  Meaux  et  Melun, 
c*est-à-dire  la  Marne  et  la  haute  Seine.  Tout  ce 
dont  il  put  disposer,  sans  dégarnir  Paris,  il  ren- 
voya à  Rouen  ;  c'était  quatre  mille  cavaliers. 

On  pouvait  prévoir  de  longue  date  que  Rouen 
serait  investi.  Henri  V  s'en  était  approché  avec 
une  extrême  lenteur.  Non  content  d'avoir  derrière 
lui  deux  grandes  colonies  anglaises,  Harfleur  et 
Caen,  il  avait  complété  la  conquête  de  la  basse 
Normandie  par  la  prise  de  Falaise,  de  Vire,  de 
Saint-Lo,  de  Coutances  et  d'Évreux.  Il  tenait  la 
Seine,  non-seulement  par  Harfleur,  mais  par  le 
Pont-de-r Arche.  Il  avait  déjà  rétabli  un  peu  d'ordre, 
rassuré  les  gens  d'Église,  invité  les  absents  à  re- 
venir, leur  promettant  appui ,  et  déclarant  qu'au- 


(1  )  Journal  du  Bourjgeois  de  Paris,  %.  XV,  p.  24it-  * 

(2)  Le  traité  probablemeat  ne  concernait  que  la  Flandre.  Tout  le  monde 
erojait  que  dans  une  entrevue  avec  Henri  V  k  Calais,  il  s'était  aliië  k  lui.  U 
«iziste  an  traite  d'alliance  et  de  ligue,  où  le  duc  reconnaît  les  droits  d'Beari 
il  la  couronne  de  France,  mais  cet  acte  ne  présente  ni  date  pr<>cise  at  signa- 
ture. Il  esi  probable  que  ce  n'était  qu  un  projet,  une  offre  de  partager  les 
conquêtes  qui  fe  feraient  k  frais  communs.  —  Il  est  probable  que  Jenn  saas 
Peur  fit  entendre  an  roi  d'Angleterre  que ,  s'il  faidait  activement,  c'en  était 
fait  du  parti  bourguignon  en  France,  qu'il  servirait  mieux  les  Anglais  par  sa 
neutralité  que  par  son  concours.  Rjmer,  3e  éd. ,  L  IV,  pars  I,  p.  117-178, 
octobre  141 6. 
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trement  il  disposerait  de  leurs  terres  ou  de  leurs 
bénéfices.  Il  rouvrit  Téchiquier  et  les  autres  tribu* 
naux,  et  leur  donna  pour  président  suprôme  son 
gr^nd  trésorier  de  Normandie.  Il  réduisit  presque 
à  rien  rioipdt  du  sel,  «en  Fhonneur  de  la  sainte 
Vierge  (1).  » 

Peu  de  rois  avaient  été  plus  beureux  à  la  guerre, 
mais  la  guerre  était  son  moindre  moyen.  Henri  V 
était,  ses  actes  en  témoignent,  un  esprit  politique, 
un  bomme  d^ordre,  d'administration,  et  en  même 
temps  de  diplomatie.  Il  avançait  lentement,  parle- 
mentant toujours,  exploitant  toutes  les  peurs,  tous 
les  intérêts,  profitant  à  merveille  de  la  dissolution 
profonde  du  pays  auquel  il  avait  à  faire,  fascinant 
de  sa  ruse,  de  sa  force,  de  son  invincible  fortune, 
des  esprits  vacillants  qui  n'avaient  plus  rien  où  se 
prendre,  ni  principes  ni  espoir;  personne  en  ce 
malheureux  pays  ne  se  fiait  plus  à  personne ,  tous 
se  méprisaient  eux-mêmes. 

Il  négociait  infatigablement,  toujours,  avec 
tous;  avec  ses  prisonniers  d'abqrd ,  c'était  le  plus 
facile.  Les  tenant  sous  sa  main,  tristement,  dure- 
ment, il  eut  bon  marcbé  de  leur  fermeté. 

Chacun  des  princes  n'eut  au  commencement 
qu'un  serviteur  français  (2).  Du  reste  honorable- 
ment, bon  lit  (3),  sans  doute  bonne  table;  mais  le 
besoin  d'activité  n'en  était  que  plus  grand;  ils  se- 

(1)  Rjoier,  t.  IV,  pan  U,  p.  51,  4  mai  1417. 

(2)  Selon  le  Religieux.  Mais  Rymer  indique  un  plus  grand  nombre. 

(3)  Voir  pins  haut,  page  163. 

iH. 
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mouraient  d*eniiul.  Chaque  fois  que  le  roi  d'Angle- 
terre 'revenait  dans  son  île,  il  faisait  visite  c  à  ses 
cousins  d'Orléans  et  de  Bourbon  ;  »  il  leur  parlait 
amicalement,  confidentiellement.  Une  fois  il  leur 
disait  :  c  Je  vais  rentrer  en  campagne;  et  pour 
xetle  fois ,  je  n'y  épargne  rien  ;  je  m'y  retrouverai 
toujours;  les  Français  en  feront  les  frais.  >  Une 
autre  fois,  prenant  un  air  triste  :  c  Je  m*en  vais 
bientôt  à  Paris...  C'est  dommage,  c'est  un  brave 
peuple.  Mais  que  faire?  le  courage  ne  peut  rien, 
s'il  y  a  division  (i).  > 

Ces  confidences  amicales  étaient  faites  pour  dés- 
espérer les  prisonniers.  Ce  n'étaient  pas  des  Régu- 
lus.  Ils  obtinrent  d'envoyer  en  leur  nom  le  duc  de 
Bo*urbon  pour  décider  le  roi  de  France  à  faire  la 
paix  au  plus  vile,  en  passant  par  toutes  les  condi- 
tions d'Henri  ;  qu'autrement  ils  se  feraient  Anglais 
et  lui  rendraient  hommage  pour  toutes  leurs 
terres  (2). 

C'était  un  terrible  dissolvant,  une  puissante 
contagion  de  déco^uragement ,  que  ces  prisonniers 
d'Azincourt  qui  venaient  prêcher  la  soumission  à 
tout  pri^.  Cela  aidait  aux  négociations  qu'Henri 
menait  de  front  avec  tous  les  princes  de  France. 
Dès  l'ouverture  de  la  campagne,  au  mois  de  mars 
1418,  il  renouvela  les  trêves  avec  la  Flandre  et  le 
duc  de  Bourgogne.  En  juillet ,  il  en  signa  une  pour 

(1)  Ul  commuuiler  dicitur,  divim  virtus  cUo  dilabilar.  HeU^eux  ,  mi  . 
folio  37. 

(2)  Rjmei,  t.  IV,  para  I,  p.  191 ,  27  janvier  I4I7. 
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la  ^uienne  ;  le  4  août,  il  prorogea  la  Irôve  avec  le 
duc  de  Bretagne.  Il  accueillait  avec  la  roôrae  com- 
plaisance les  sollicitations  de  la  reine  de  Sicile, 
comtesse  d'Anjou  et  du  Maine.  Ce  roi  pacifique  ^ 
n*avait  rien  plus  à  cœur  que  d'éviter  l'effusion  du 
sang  chrétien.  Tout  en  accordant  des  trêves  parti- 
culières ,  il  écoutait  les  propositions  continuelles 
de  paix  générale  que  les  deux  partis  lui  faisaient; 
il  prétait  impartialement  une  oreille  au  Dauphin, 
l'autre  au  duc  de  Bourgogne,  mais  il  n'en  était 
pas  tellement  préoccupé  qu'il  ne  mil  la  main  sur 
Rouen. 

Dès  la  fin  de  juin,  il  avait  fait  battre  la  campa- 
gne, de  sorte  que  les  moissons  ne  pussent  arriver 
à  Rouen  et  que  la  ville  ne  fut  point  approvisionnée. 
;I1  avait  importé  pour  cela  huit  mille  Irlandais, 
presque  nus ,  des  sauvages ,  qui  n^étâient  ni  armés 
ni  montés,  mais  qui ,  allant  partout  à  pied ,  sur  de 
petits  chevaux  de  montagne,  sur  des  vaches ,  man- 
geaient ou  prenaient,  tout.  Ils  enlevaient  les  petits 
enfants  pour  qu'on  les  rachetât.  Le  paysan  était 
désespéré  (1). 

Quinze  mille  hommes  de  milice  dans  Rouen, 
quatre  mille  cavaliers,  en  tout  peut-être  soixante 
mille  âiues,  c'était  tout  un  peuple  à  nourrir.  Henri, 
sachant  bien  qu'il  n'avait  rien  à  craindre  ni  des 
Armagnacs  dispersés,  ni  du  duc  de  Bourgogne, 

(1)  Un  de  leurs  pieds  chaussé  et  l'antre  uud ,  sans  avoir  braies.,  prenoicnt 
lietits  enfants  en  berceau...  monloient  sur  vaches,  portant  lesdits  petits  en- 
Ivnts...  Monstrelet,  t.  IV,  p.  115. 
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qui  venait  de  lui  demander  encore  une  tréye  pour 
la  Flandre,  ne  craignit  pas  de  diviser  son  armée 
en  huit  ou  neuf  corps ,  de  manière  à  embrasser  la 
vaste  enceinte  de  Rouen.  Ces  corps  communi- 
quaient par  des  tranchées  qui  les  abritaient  du 
boulet;  vers  la  campagne,  ils  étaient  défendus 
d*une  surprise  par  des  fossés  profonds  revêtus 
d*épines.  Toute  TÂngleterre  y  était,  les  frères  du 
roi,  Glocester,  Clarence,  son  connétable  Gornwall, 
son  amiral  Dorset,  son  grand  négociateur  War- 
wick,  chacun  à  une  porte. 

Il  s'attendait  à  une  résistance  opiniâtre;  son 
attente  fut  surpassée.  Un  vigoureux  levain  cabo- 
chien  fermentait  à  Rouen.  Le  chef  des  arbalétriers , 
Alain  Blanqhard  (1)  et  les  autres  chefs  rouennais 
semblent  avoir  été  liés  avec  le  carme  Pavilly ,  IV 
rateur  de  Paris  en  J4i5.  Le  Pavilly  de  Rouen  était 
le  chanoine  Delivet.  Ces  hommes  défend  irent  Rouen 
pendant  sept  mois,  tinrent  sept  mois  en  échec 
cette  grande  armée  anglaise.  Le  peuple  et  le  clergé 
riva^lisèrent  d'ardeur  ;  les  prêtres  excommuniaient, 
le  peuple  combattait;  il  ne  se  contentait  pas  de 
garder  ses  murailles  ;  il  allait  chercher  les  Anglais, 
il  sortait  en  masse,  c  et  non  par  une  porte,  ni 
par  deux,  ni  par  trois,  mais  à  la  fois  par  toutes 
les  portes  (2).  » 


(1).Sur  Alaiu  Blaocbard,  V.  la  notice  publiée  par  M.  Auguste  Le  Prévôt, 
en  1826,  i'Iiialoire  de  Rouen  sous  Us  Anglais  j  par  M  Cbérael  (1840),  et 
rUistoire  du  privilège  de  Saint-Romain,  par  M.  Floquel,  t.  II,  p    54^. 

(2)  M.  Cli^ruel,  p.  4^,  d*après  la  chronique  versifiée  «i'ua  Anglais  qui  était 
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La  résislance  de  Rouen  eût  été  peut-être  plus 
longue  encore ,  si  pendant  qu*eile  combaltail,  elle 
n*eût  eu  une  révolution  dans  ses  murs.  La  ville 
était  pleine  de  nobles  et  croyait  être  trahie  par 
eux.  Déjà  en  1415,  les  voyant  faire  si  peu  de  résis- 
tance aux  Anglais  descendus  en  Normandie,  le 
peuple  s*étaît  soulevé  et  avait  tué  le  bailli  arma* 
gnac.  Les  nobles  bourguignons  n*inspirèrent  pas 
plus  de  confiance  (i).  Le  peuple  crut  toujours 
qu'ils  le  trahissaient.  Dans  une  sortie,  les  gens  de 
Rouen  attaquant  les  retranchements  des  Anglais, 
apprennent  que  le  pont  sur  lequel  ils  doivent 
repasser  vient  d'être  scié  en  dessous.  Ils  accuse* 
rent  leur  capitaine,  le  sire  de  Bouteiller.  Celui-ci 
ne  justifia  que  trop  ces  accusations  après  la  red* 
dition  de  la  ville  ;  il  se  fit  Anglais  et  reçut  des  fiefs 
de  son  nouveau  maître. 

Les  gens  de  Rouen  ne  tardèrent  pas  à  souffrir 

aa  «iége.  ArcIuBologia  Britannica,  t.  XXI,  XXII.  Ce  curieux  poCme  a  été  tra- 
duit par  M.  Potier,  bibliotkécaire  de  Rouen. 

(1)  Les  Eugloji  deccendirenl  li  la  Bogue  de  Saint-Vaast,  dintoce  I*'  jour 
d'aoal  I4I6,  adouc  esloit  le  Oaulphin  de  Vjane  ^  Rouen  avec  ta  forclie,  «t  de 
Ik  se  parti  k  sojr  retraite  )i  Pari«  »  et  laissa  l'ainsntf  fils  du  comte  de  Harcourt, 
cbapitaine  dn  cbasiel  et  de  la  ville,  et  M.  de  Ganacbcs  bailljr  de  ladicta 
▼tlle,  avenc  grant  quantité  d*esirangicrs  qui  gardoicntla  ville  et  la  quidèrent 
piller;  mes  l'en  s'en  aperckut,  et  j  ont  sur  ce  pourTéanclie.  Mais  nouostaiit 
toat,  lut  levé  eu  la  ville  nue  taille  de  16,000  liv.  «t  un  prest  de  12,000,  et 
tout  poié  dedens  la  mj^aost  ensuivant.  Etfu  comracncliement  de  malvèse 
estreuche;  et  puis  tous  s'en  alèreut  an  djable.  Et  après  euls  j  vint  M.  Gnjr 
1«  Bouteiller,  cbapitaine  de  la  ville,  de  par  le  duc  de  Bourgoogue,  avet  1,400 
ou  1,â00  Boutguégnonf  et  estrangiers,  pour  guarder  la  ville  contre  1rs  Englo^sj 
mats  ils  estoient  miex  Englo^s  que  Francfaois*,  les  quiez  estoient  as  gage»  de 
la  ville f  et  si  destmioient  la  vitaille  et  la  garnison  de  la  ville.  Chronique  ms. 
du  temps)  communiquée  par  M.  Floquet. 
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cruellement  de  la  famine.  Ils  parvinrent  à  faire 
passer  un  de  leurs  prêtres  jusqu'à  Paris.  Ce  prêtre 
fut  amené  devant  le  roi  par  le  carme  Pavilly  ,  qui 
parla  pour  lui  ;  puis  Thomme  de  Rouen  prononça 
ces  paroles  solennelles  :  c  Très-excellent  prince  et 
seigneur,  il  m*est  enjoint  de  par  les  habitants  de 
la  ville  de  Rouen  de  crier  conire  vous,  et  aussi 
contre  vous ,  sire  de  Bourgogne,  <jui  avez  le  gouver- 
nement du  roi  et  de  son  royaume ,  le  grand  haro, 
lequel signifieToppression  qu'ils  ont  des  Anglais, 
ils  vous  mandent  et  font  savoir  par  moi,  que  si, 
par  faute  de  votre  secours,  il  convient  qu^ils  soient 
sujets  au  roi  d'Angleterre,  vous  n'aurez  en  tout  le 
monde  pires  ennemis  qu'eux  ,  et  s'ils  peuvent, 
ils  détruiront  vous  et  votre  génération  (1).  ' 

Le  duc  de  Bourgogne  promit  qu'il  enverrait  du 
secours.  Le  secours  ne  fut  autre  chose  qu'une  am- 
bassade. Les  Anglais  la  reçurent,  comme  à  l'ordi- 
naire ,  volontiers  ;  cela  servait  toujours  à  énerver 
et  à  endormir.  Ambassade  du  duc  de  Bourgogne 
au  Pont-de-l'Arche,  ambassade  du  Dauphin  à 
Alençon. 

Outre  les  cessions  immenses  du  traité  de  Bréti- 
gny ,  le  duc  de  Bourgogne  offrait  la  Normandie;  le 
Dauphin  proposait ,  non  la  Normandie ,  mais  la 
Flandre  et  l'Artois ,  c'est-à-dire  les  meilleures  pro- 
vinces du  duc  de  Bourgogne. 

Le  clerc  anglais  Morgan ,  chargé  de  prolonger 

(1)  Moii»treIet,  t.  IV,  p.  I46. 
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quelques  jours  ces  négociations,  dit  enfin  skux  gens 
du  Dauphin  :  c  Pourqupi  négocier?  Nous  avons 
des  lettres  de  votre  maitre  au  duc  de  Bourgogne , 
par  lesquelles  il  lui  propose  (ies*unir  à  lui  contre 
nous.  >  Les  Anglais  amusèrent  de  même  le  duc  de 
Bourgogne  et  finirent  par  dire  :  <  Le  roi  est  fol ,  le 
Dauphin  mineur,  et  le  duc  de  Bourgogne  n*a  pas 
qualité  pour  rien  céder  en  France  (1).  > 

Ces  comédies  diplomatiques  n'arrêtaient  pas  la 
tragédie  de  Rouen.  Le  roi  d'Angleterre,  croyant 
faire  peur  aux  habitants,  avait  dressé  des  gibets 
autour  de  la  ville,  et  il  y  faisait  pendre  des  prison- 
niers (2).  D'autre  part  il  barra  la  Seine  avec  un 
pont  de  bois,  des  chaînes  et  des  navires,  de  sorte 
que  rien  ne  pût  passer.  Les  Rouennais  de  bonne 
heure  semblaient  réduitsaux  dernières  extrémités» 
et  ils  résistèrent  six  mois  encore;  ce  fut  un  mira- 
cle. Ils  avaient  mangé  les  chevaux,  les  chiens  et 
les  chats  (5).  Ceux  qui  pouvaient  encore  trouver 

(1  )  V.  le  joarnal  des  négociations  dans  Kjrmer,  t.  IV,  p.  II ,  p.  70-75  ,  no- 
yenibre  141^' 

(2)  Chotiiqne  de  Normandie  y  éd.  1581,  p.  173. 

(3^  Le  poëme  anglais  donne  un  étrange  tarifdes  animaux  dégoûtants  dont 
les  gens  de  Rouen  se  nourrirent;  peut-être  ce  tarif  n'est  qu'une  dérision  féroce 
de  la  misère  do  assiégés  :  On  vendait  uu  rat  4O  pence  {environ  4O  fr.,  mon- 
naie actuelle),  et  un  clial,  deux  nobles  (60  francs),  une  souris  se  veudait 
six  pence  (environ  six  francs  j,  «le.  Aicliaeologia,  t.  XXI,  XXII  — IVl.  Chéruel 
a  trouvé  un  renseignement  plus  sérieux  sur  le  prix  des  denrées;  par  délibé- 
ration du  7  octobre  I4I8,  le  chapitre  fait  fondre  une  châsse  d'argent»  et  piye> 
entre  autres  dettes,  soixante  livres  tournois  (mille  francs  d'aujourd'hui) /lour 
Jeux  boisseaux  de  hlé.  M.  Chéruel  ,  Rouen  sous  les  Angolais  ^  p.  53,  d'après 
lus  registres  capitulaires  ,  conservés  aux  Archives  départementales^  de  la  Seine' 
fn/erieure.  Cet  excellent  ouvrage  donne  une  foule  de  renseignements  uou. 
moms  précieux  pour  l'histoire  de  la  Normandie  et  de  la  J'rauce  en  général. 


quelque  aliment,  tant  fût-il  immi^nde,  ils  se  gar- 
daient bien  de  te  montrer  ;  les  affamés  se  seraient 
jetés  dessus.  La  plus  horrible  nécessité ,  c*est  qu*il 
fallut  faire  sortir  de  la  ville  tout  ce  qui  ne  pouvait 
pas  combattre,  douze  mille  vieillards,  femmes  et 
enfants.  Il  fallut  que  le  fils  mît  son  vieux  père  à  la 
porte,  le  mari  sa  femme  ;  ce  fut  là  un  déchirement. 
Cette  foule  déplorable  vint  se  présenter  aux  retran- 
chements anglais;  ils  y  furent  reçus  à  la  pointe  de 
Tépée.  Repoussés  également  de  leurs  amis  et  de 
leurs  ennemis ,  ils  restèrent  entre  le  camp  et  la 
ville,  dans  le  fossé ,  sans  autre  aliment  que  Therbe 
qu*ils  arrachaient.  Us  y  passèrent  Thiver  sous  le 
ciel.  Des  femmes,  hélas  !  y  accouchèrent...;  et  alors 
les  gens  de  Rouen»  voulant  que  Fenfant  fût  du 
moins  baptisé,  le  montaient  par  une- corde  ;  puis 
on  le  redescendait ,  pour  qu*il  allât  mourir  avec  sa 
mère  (1).  On  ne  dit  pas  que  les  Anglais  aient  eu 
cette  charité  ;  et  pourtant  leur  camp  était  plein  de 
prêtres ,  d'évéques;  il  y  avait  entre  autres  le  primat 
d*Angleterre,  archevêque  de  Cantorbéry. 


(1)  Moostrelet,  t.  TV,  p.  1 32.  —  La  MUon ,  dit  le  chroniqueur  anglais,  éuit 
pour  eux  une  grande  touree  de  mitire,  il  ne  faisait  que  pleUTOir.  Les  fbssèf 
présentaient  plus  d'un  spectacle  iamentabie;  ou  y  TOjeit  des  eufiiats  dedeei 
k  trois  aus  obliges  de  mendier  leur  pain,  parce  que  leurs  père  et  mire  étaical 
morts.  LVati  sëjournant  sur  le  sol  qu'ils  étaient  contraints  d*!ihbitc-r,  et,  gissat 
çh  et  U  ,  ils  ponssaieut  des  cris,  implorant  un  peu  de  nourriture.  Plnâcun 
avaient  les  membres  fléchis  par  la  faible»se,  et  étaient  maigres  comme  na« 
branche  desséchée;  les  femmes  tenaient  leurs  nourrissons  dans  leurs  braa,saas 
avoir  rien  pour  les  réchauffer;  des  enfants  tétaient  encore  le  sein  de  leurs  mires 
étendues  sans  vie.  On  trouvait  dix  ou  douce  morts  pour  un  viTuiit.  Ckroaique 
anglaise  en  vers  (Archvologia,  t.  XXI,  ap.  Chéniet) ,  p.  €0. 
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Au  grand  jour  de  Noël ,  lorsque  tout  le  monde 
chrétien  dans  la  joie ,  célèbre  par  de  douces  réu- 
nions de  famille  la  naissance  du  petit  Jésus,  les 
Anglais  se  firent  scrupule  de  faire  bombance  (i) 
sans  jeter  des  miettes  à  ces  affamés.  Deux  prêtres 
anglais  descendirent  parmi  les  spectres  du  fossé 
et  leur  apportèrent  du  pain.  Le  roi  fit  dire  aussi 
anx  habitants  qu*il  voulait  bien  leur  donner  des 
vivres  pour  le  saint  jour  de  Noël;  mais  nos  Fran- 
çais ne  voulurent  rien  recevoir  de  l'ennemi  (S). 

Cependant  le  duc  de  Bourgogne  commençait  à 
se  mettre  en  mouvement.  Et  d'abord,  il  alla  de 
Paris  à  Saint-Denis.  Là ,  il  fit  prendre  au  roi  solen- 
nellement l'oriflamme,  cruelle  dérision;  ce  fut 
pour  rester  à  Pontoise,  longtemps  à  Pontoise, 
longtemps  à  Beauvais.  Il  y  reçut  encore  un  homme 
de  Rouen  qui  s'était  dévoué  pour  risquer  le  pas- 
sage; c'était  le  dernier  messager,  la  voix  d'une 
ville  expirante;  il  dit  simplement  que  dans  Rouen 
et  la  banlieue ,  il  était  mort  cinquante  mille 
hommes  de  faim.  Leduc  de  Bourgogne  fut  touché, 
il  promit  secours,  puis,  débarrassé  du  messager» 
et  comptant  bien  sans  doute  ne  plus  entendre 
parler  de  Rouen ,  il  tourna  le  dos  à  la  Normandie 
et  mena  le  roi  à  Provins. 

(!4i9).  Il  fallut  donc  se  rendre.  Mais  le  roi  d'An- 

{\)  Le  camp  uglaÎH  regorgeait  de  vivres;  le*  iiabitants  île  Londres  avaient 
envnjré  k  eux  seuU  nu  vaisseau  cliiirgë  de  viu  et  de  cervoise.  M.  Ckérnel, 
p.  5H  ,  d'après  le  m.<.  Unin  de  la  Biblol/^u*  royale,  no  6240,  Ckronicon 
tieniici  y}foUoM9, 

(2)  M.  Chéntel,  d'après  le  potfme  anglais.  Adiaologiaf  t.  XXI. 
6.  17 
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(^terre,  croyant  ulile  de  faire  un  exemple  pour 
une  si  longue  résistance ,  voulait  les  avoir  à  merci. 
Les  Rouennais,  qui  savaient  ce  que  c*était  que  la 
merci  d'Henri  Y,  pri/ent  la  résolution  de  miner 
un  mur,  et  dè.sorlir  par  là  la  nuit  les  armes  à  la 
main ,  à  la  grâce  de  Dieu  (1).  Le  roi  et  les  évéques 
réfléchirent,  et  Tarchevéque  de  Ganlorbéry  vint 
lui-même  offrir  une  capitulation  (2)  :  i^  La  vie 
sauve,  cinq  hommes  exceptés  (5);  ceux  des  cinq 
qui  étaient  riches  ou  gens  d'flglise  se  tirèrent  d*af- 
faire.  Alain  Blanchart  paya  pour  tous;  il  fallait  à 
TAnglais  une  exécution,  pour  constater  que  la 
résistance  avait  été  rébellion  au  roi  légitime. 
2°  Pour  la  même  raison ,  Henri  assura  à  la  ville 
tous  les  privilèges  que  les  rûis  de  France ,  ses  an- 
cêtres lui  avaient  accordés,  avant  Vusurpalion  de 
PhiUppe  de  Valois,  5°  Mais  elle  dut  payer  une  ter- 
rible amende,  trois  cent  mille  écus  d'or,  moitié 
en  janvier  (on  était  déjà  au  49  janvier  (4)  ),  moitié 
en  février.  Tirer  cela  d'une  ville  dépeuplée,  rui- 


(1)  Monstrelel,  t.  IV,  p.  138. 

(2)  M.  Ckéruel ,  Rouen  tous  Us  Anglais,  p.  62. 

(3)  Item  ,  estoit  octroj^  par  ledit  seigneur  rojr,  que  tout  et  citacun  poiir- 
roienl  s'en  retournei...,  excepté  Luc,  italien,  Gaillauoie  de  Houdetot,  ckeTa- 
lîer  bailly,  Alain  Blancharl,  Jelian  Segneuil,  maire,  mahre  Robin  Deiivelyti 
excepté  la  personne  tjuif  de  ntauvaites  paroles  el  deahonoêtes  ,  aurait  parlé 
antiennement  f  s'il  peut  être  déceuvert  svns  fraude  ou  mal  engju...  yidikuts 
de  la  capitulation  de  Rouen  y  aux  Archives  de  Rouen  {communiqué  par 
M.  Chèruel).  Rjmer  donue  le  ntême  acte  en  ialin,  t.  IV,  P.  II,  p.  82, 13  ja- 
nuar.  1419- 

(4)  Januarit  iustanlis,  februarii  instautis.  Les  articles  suivants  prouTent 
({u'il  s'agit  bien  de  I4I8,  et  non  de  1419.  (Ijmer,  I.  IV,  P.  II,  p.  82. 
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née  (4) ,  ce  n*était  pas  chose  facile.  Il  y  avait  à  pa- 
rier que  ces  débiteurs  insolvables  feraient  plutôt 
cession  de  biens,  qu*ils  se  sauveraient  tous  de 
la  ville,  et  que  le  créancier  se  trouverait  n'avoir 
pour  gage  que  des  maisons  croulantes.  —  On  y 
pourvut;  la  ville  fut  contrainte  par  corps;  tous 
les  habitants  consignés  jusqu'à  parfait  payement. 
Des  gardes  étaient  mis  aux  portes;  pour  sortir,  il 
fallait  montrer  un  billet  qu'on  achetait  fort  cher  (2). 
Ces  billets  parurent  une  si  heureuse  invention  de 
police  et  d'un  si  bon  rapport ,  que  désormais  on  en 
exigea  partout.  La  Normandie  entière  devint  une 
geôle  anglaise.  Ce  gouvernement  sage  et  dur 
ajouta  à  ces  rigueurs  un  bienfait,  qui  parut  une 
rigueur  encore  :  l'unité  de  poids,  de  mesures  et 
d'aunage ,  poids  de  Troyes ,  mesure  de  Rouen  et 
d'Ârques,  aunage  de  Paris  (5). 

Le  roi  d'Angleterre ,  occupé  d'organiser  le  pays 
conquis,  accorda  une  trêve  aux  deux  partis  fran- 
çais, aux  Bourguignons  et  aux  Armagnacs.  Il  avait 
besoin  de  refaire  un  peu  son  armée.  11  lui  fallait 
surtout  ramasser  de  l'argent  et  s'acquitter  envers 
les  évoques  qui  lui  en  avaient  prêté  pour  cette 
longue  expédition.  L^Église  lui  faisait  la  banque , 
mais  en  prenant  ses  sûretés  ;  tantôt  les  évoques  se 


(1)  L'entrée  magnifique  du  vainqueur,  au  milieu  de  «es  ruine»,  fit  uu  con- 
traste cruel.  L'iionnéle  et  liumaîn  M.  Turner  en  «si  lui-même  blesué*  Hiit% 
o/En^land,  t.  II,  p.  465. 

(2)  Monstrelet,  t.  IV,  p.  I43. 

(3)  Rjmer,  t.  IV,  P.  II,  p.  92, 15  febr.  1419. 
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faisaient  assigner  par  lui  le  produit  d*iin  impôt  (I  )  ; 
tanlôt,  ils  lui  prêtaient  sur  gage,  sur  ses  joyaux  (2) , 
sur  sa  couronne  par  exemple.  Voilà  sans  doute 
pourquoi  ilssuivaient  lecamp  en  grand  nombre  (5). 
A  chaque  conquête ,  ils  pouvaient  récupérer  leurs 
avances,  occupant  les  bénéfices  vacants,  les  ad- 
ministrant ,  en  percevant  les  fruits.  Si  les  absents 
8*obstiuaient  à  ne  pas  revenir,  le  roi  disposait  de 
leurs  bénéfices,  de  leurs  héritages  en  faveur  de 
ceux  qui  le  suivaient.  La  terre  ne  manquait  pas. 
Beaucoup  de  gens  aimaient  mieux  tout  perdre  que 
de  revenir.  Le  pays  deCaux  était  désert;  il  se  peu- 
plait  de  loups;  le  roi  y  créa  un  louvetier. 

Ce  grand  succès  de  la  prise  dé  Rouen  exalta  Tor- 
gueil  d'Henri  Y  et  obscurcit  un  moment  cet  excel* 
lent  esprit  ;  telle  est  la  faiblesse  de  notre  nature. 
Il  se  crut  si  sûr  de  réussir,  qu'il  fit  tout  ce  qa*il 
fallait  pour  échouer. 

Chose  étrange ,  et  pourtant  certaine ,  ce  con- 
quérant de  la  France  n'avait  encore  qu^une  pro- 
vince, et  déjà  la  France  ne  lui  suflSsait  plus.  Il 
commençait  à  se  mêler  des  affaires  d'Allemagne.  Il 
y  voulait  marier  sou  frère  Bedford  (4)  ;  la  désorga- 

(1)  Par  esemple,  en  1415  ,  il  engage  V  I*arclievêque  de  C«ntorbérj  et  «ut 
eTêques  de  Winchester,  etc.  :  Ezitus  et  proficu»  de  wardis  et  maritagiia...  «c 
etiam  forif  facturas.  .  Rfmer,  t.  IV,  P.  l,  p.  150,  28  nor.  1415. 

(2)  Par  exemple,  le  24  juillet  I4I4 ,  le  22  juin  I4I7.  Rjmer,  t.  IV,  P.  Ii 
p.  136,  P.  II,  p.  4. 

(3)  Prslatorttm, semper  sibi  assistenlium ,  cousilio...  Relîg.,  ms.,  folio  1 29, 
anno  i^ii, 

(4)  Super  «pensai ibuf  inler  Bedfordium  et  filiam  unîcam  Fr.  bafgraTÏt 
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nisation  de  TEmpire  Teucourageail  sans  doute  ;  un 
frère  du  roi  d'Angleterre,  c'était  bien  assez  pour 
faire  un  empereur  ;  tmoin ,  le  frère  d'Henri  [[1 , 
Richard  de  Gornouailles.  Déjà  Henri  V  marchandait 
Thommage  des  archevêques  et  autres  princes  du 
Rhin. 

Autre  folie,  et  plus  folle.  11  voulait  faire  adopter 
son  jeune  frère,  Glocêsier,  à  la  reine  de  Naples  , 
et  provisoirement  se  faire  donner  le  port  de  Bri  ndes 
et  le  duché  de  Galabre  (i).  Brindes  était  un  lieu 
d'embarquement  pour  Jérusalem  ;  Tltalie  était  pour 
Henri  le  chemin  de  la  terre  sainte;  déjà  ses  en* 
voyés  prenaient  des  informations  en  Syrie.  En 
attendant,  ce  projet  lui  faisait  un  ennemi  mortel 
du  roi  d'Aragon,  Alfonsele  Magnanime,  préten- 
dant à  l'adoption  de  Naples  ;  il  mettait  d'accord 
contre  lui  les  Aragonais  (2)  et  les  Castillans,  deux 
puissances  maritimes.  Dès  lors  la  Guyenne  (5), 

Nnremburieiisis ,  fîtîam  unicam  ducis  Loloringiae,  aliquam  consanguineam 
impentom   Rjmer,  l.  IV,  P.  II,  .p.  100,  18  mart.  1419. 

(1)  Cum  Johanna,  regina  Apulea,  de  adoptioue  JuLaonis  ducis  Badfurdia. 
Sux  oiittat  quinquagiuta  mîUiaducatoranj,  quoiiaque  fortalltia  cmtatis  Bran- 

dnsii  «rint  ei  coiisiguata...  Dux  tenealur,  iiitra  octo  menses,  venira  parsona- 
liter  Cttoi  mille  bomiaibas  armatis ,  2,000  «agittarioa.  Non  intromittet  i«  d« 
regimine  regni,  excepta  ducatu  Calàhrim  quem  gubernabit  ad  beneplacitum 
suam.  Ibidaai,  p.  98,  12  mart.  1419. 

(2)  Les  Anglau  s'étaient  fort  maladroitement  m£l^a  des  affaires  inténeuree 
de  TAragon  ,  dès  1 41 3.  Ferrerai,  t.  VI  de  la  trad.,  p.  190. 

(3)  Les  gens  de  Bajonne  écrivent  au  roi  d'Angleterre  que  «  un  balener 
mrmi  a  pris  uu  clerc  du  rojr  de  Cafttile,  »  et  qu'on  a  au  par  lui  que  quarante 
vaisseaux  castillaus  allaient  cberclier  des  Ecossais  en  Ecosse ,  les  troupe^  du 
Dauphin  It  Belle-Isle,  et  amener  toute  cette  armée  devant  Bajronne.  Rjrmer, 
t.  IV,  P,  II,  p.  128,  22  Jul.  1419.  Les  gens  de  Bajroune  écrivent  plus  tard 
«|ue  les  Aragonais  vont  se  joindre  aux  Castillans  pour  assiéger  leur  ville.  Ibid., 

p.  132,  Sseplembrr. 

n. 


—  198  — 

rAngleterre  même  étaient  en  péril.  Naguère ,  les 
Castillans  conduits  par  un  Normand,  amiral  de 
Gastille,  avaient  gagné  sur  les  Anglais  une  grande 
bataille  navale  (4).  Leurs  vaisseaux  devaient  sans 
difficulté,  où  ravager  les  côtes  d'Angleterre,  ou 
tout  au  moins  aller  en  Ecosse  ,  chercher  les 
Écossais  et  les  amener  comme  auxiliaires  au 
Dauphin. 

Henri  Y  voyait  si  peu  son  danger  an  cété  du 
Dauphin,  de  l'Ecosse  et  de  l'Espagne,  qu'il  ne 
craignit  pas  de  mécontenter  le  duc  de  Bourgogne. 
Celui-ci,  misérablement  dépendant  des  Anglais 
pour  les  trêves  de  Flandre,  avait  essayé  de  fléchir 
Henri.  Il  lui  demanda  une  entrevue,  et  lui  proposa 
d'épouser  une  fille  de  Charles  YI ,  avec  la  Guyenne 
et  la  Normandie  ;  mais  il  voulait  encore  la  Bretagne 
comme  dépendance  dé  la  Normandie,  et  de  plus 
le  Maine ,  l'Anjou  et  la  Touraine.  Le  duc  de  Bour- 
gogne n'avait  pas  craint  d'amener  à  cette  triste 
négociation  la  jeune  princesse,  comme  pour  voir 
si  elle  plairait.  Elle  plut,  mais  l'Anglais  n'en  fut 
pas  moins  dur ,  moins  insolent  ;  cet  homme ,  qui 
ordinairement  parlait  peu  et  avec  mesure ,  s'oublia 
jusqu'à  dire  :  c  Beau  cousin ,  sachez  que  nous 
aurons  la  fille  de  votre  roi  ,   et  le  reste  ,    ou 

(3)  Le  Normand  Robert  «le  Braquemont,  amiral  de  Cutille.  Beligiemx,  m*,, 
folio  159.  Je  reviendrai  aur  celte  famille  illuslre,  et  sur  les  B«Uieacoart, 
alliés  et  parents  des  Braquemout ,  a  qui  ceux -ci  cédèrent  leurs  droits  «ar  le» 
Canaries.  V.  ffUloirede  la  conquesle  dus-  Canaries  faite  par  Jean  de  Bêtlieu- 
court,  escriie  da  temps  même  par  P.  Boulier  et  J.  Leverrier,  preslrea,  1630. 
Paria,  in-12. 
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que  nous  tous  mettrons,  lui  et  vous,  hors  de  oe 
royaume  (i).  > 

Le  roi  d'Angleterre  ne  voulait  pas  traiter  sérieu- 
sement; et  le  duc  de  Bourgogne  avait  près  de  lui 
des  gens  qui  le  suppliaient  de  traiter  avec  eux, 
les  gens  du  Dauphin ,  deux  braves  qui  comman- 
daient ses  troupes,  Barbazan  et  Tanuegui  Duchà* 
tel.  Il  était  bien  temps  que  la  France  se  réconciliât, 
si  près  de  sa  perte.  Le  parlement  de  Paris ,  et  celui 
de  Poitiers  y  travaillaient  également;  la  reine 
aussi,  et  plus  efficacement,  car  elle  employait  près 
du  duc  de  Bourgogne,  une  belle  femme,  pleine 
d'esprit  et  de  grâce,  qui  parla,  pleura  (S),  et  trouva 
moyen  de  toucher  cette  âme  endurcie. 

Le  il  juillet,  on  vit  au  ponceau  de  Pouilly  ce 
spectacle  singulier  :  le  duc  de  Bourgogne,  au 
milieu  des  anciens  serviteurs  du  duc  d*Orléans,  ' 
parmi  les  frères  et  les  parents  des  prisonniers 
d'Âzincourt  et  des  égorgés  de  Paris.  11  voulut  lui* 
même  s'agenouiller  devant  le  Dauphin.  Un  traité 
d'amitié,  de  secours  mutuel,  fut  signé,  subi  i>ar 
les  uns  et  les  autres.  Il  fallait  voir  aux  preuves  ce 
que  deviendrait  cette  amitié  entre  gens  qui  avaient 
de  si  bonnes  raisons  de  se  haïr. 

Les  Anglais  n'étaient  pas  sans  inquiétude  (5). 

r 

(1)  Monstrelet,  t.  IV,  p.  15*7. 

(2)  Le  bon  Religieux  de  Saint-Deuis  l'appelle  :  La  respectable  et  prudente 
dame  de  Giac...  folio  137.  Ce  qui  esl  sûr,  c'est  qu'elle  était  fort  babile.  Son 
mari,  le  sire  de  Giac,  nte  deviuanl  pas  pourquoi  il  réuasisiait  dans  tout, 
crojrait  le  devoir  au  diable ,  k  qui  il  avait  voué  une  de  ses  mains. 

(3)  Nous  ne  savons  plus,  écrivait  un  agent  anglais  k  Henri  ¥«  si  nous 
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Sept  jours  après  ce  traité,  le  18  juillet ,  Henri  V 
dépôcha  de  nouveaux  négociateurs  pour  renouer 
Taffaire  du  mariage.  Ce  qui  est  plus  étrange,  ce 
qui  étonnera  ceux  qui  ne  savent  pas  combien  les 
Anglais  sortent  aisément  de  leur  caractère  quand 
leur  intérêt  Texige,  c*est  qu'il  devint  tout  à  coup 
empressé  et  galant;  il  envoya  à  la  princesse  un 
présent  considérable  de  joyaux  (I).  Il  est  vrai  que 
les  gens  du  Dauphin  arrêtèrent  ces  joyaux  en 
route  ;  ils  crurent  pouvoir  porter  au  frère  ce  qu^on 
destinait  à  la  sœur. 

Le  roi  d*Ânglelerre  eut  bientôt  lieu  de  se  rassu- 
rer. Le  duc  de  Bourgogne,  quoi  qu'il  fit ,  ne  pou- 
vait sortir  de  la  situation  équivoque  où  le  plaçait 
rintérét  de  la  Flandre.  Son  traité  avec  le  Dauphin 
ue  rompit  pas  les  négociations  qûMl  avait  engagées 
depuis  le  mois  de  juin  pour  continuer  les  trêves 
entre  la  Flandre  et  TÂngleterre.  Le  28  juillet ,  à 
Londres,  le  duc  de  Bedford  proclama  le  renouvel- 
lement des  trêves.  Le  29 ,  près  de  Paris ,  les  Bour- 
guignons en  garnison  à  Pon toise  se  laissèrent 
surprendre  par  les  Anglais;  les  habitants  fugitifs 
arrivèrent  à  Paris ,  et  y  jetèrent  une  extrême  con- 
sternation. Elle  augmenta  lorsque,  le  30,  le  duc 
de  Bourgogne  emmenant  précipitamment  le  roi  de 
Paris  à  Troyes ,  passa  sous  les  murs  de  Paris ,  sans 

avon»  la  guerre  ou  la  paix  ;  mais  dans  six  jours...  Il  îs  not  kacwon  wkeitliir 
w*  sliall  hâve  werreor  pees...  But  witkjrnoesjx  dajres...  Rjmer,  t.  IV,  P.  II, 
p.  126,14  iul.  1419. 

(1)  Le  Religieux  croit,  sans  doute  d'après  un  bruit  populaire  ,  ^'il  v  ee 
arait  pour  cent  mille  tfcus  \  folio  Mfi. 
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y  entrer,  sans  pourvoir  à  la  défense  des  Parisiens 
éperdus,  autremcni  qifen  nommant  capitaine  de 
la  ville  son  neveu ,  enfant  de  quinze  ans  (1). 

Diaprés  tout  cela,  les  gens  du  Dauphin  crurent , 
à  tort  ou  à  droit,  qu*il  s*cntendait  avec  les  Anglais. 
Ils  savaient  que  les  Parisiens  étaient  fort  irrités 
de  Tabandon  bu  les  laissait  leur  bon  duc,  sur 
lequel  ils  avaient  tant  compté.  Ils  crurent  que  le 
duc  de  Bourgogne  était  un  homme  ruiné,  perdu* 
Et  alors ,  la  vieille  haine  se  réveilla  d^autant  plus 
forte  qu'enfin  la  vengeance  parut  possible  apr^ 
tant  d'années. 

Ajoutez  que  le  parti  du  Dauphin  était  alors  dans 
la  joie  d'une  victoire  navale  des  Castillans  sur  les 
Anglais;  ils  savaient  que  les  années  réunies  de 
Castille  et  d'Aragon  allaient  assiéger  Rayonne, 
qu'enfin  les  flottes  espagnoles  devaient  amener  au 
Dauphin  des  auxiliaires  écossais.  Ils  croyaient  que 
le  roi  d'Angleterre,  attaqué  ainsi  de  plusieurs 
côtés,  ne  saurait  où  courir.  ' 

Le  Dauphin ,  enfant  de  seize  ans,  était  fort  mal 
iïntouré.  Ses  principaux  conseillers  étaient  son 
chancelier  Maçon,  et  Louvet,  président  de  Pro* 
vence,  deux  légistes ,  de  ces  gens  qui  avaient  tou- 

(1)  MoBttmlett  t.  IV,  p.  I48.  Le  méconlentement  extrême  do  P^ris  se 
fait  centir  jusqae  dans  les  pile*  et  timides  notes  Ju  greffier  du  parlement  : 
Ce  jour  (9  aont),  les  Auglois  vinreut  courir  devant  les  portes  de  Paris...  Et 
lors  ,  j  avoil  k  Paris  petite  garnison  de  geu»  d*armes  ,  poar  Tabseuce  du  roy, 
de  la  rojne,  de  Mess,  le  DaupUin  ,  le  duc  de  Bourgoingne  et  des  autres  sei» 
^Déurs  de  France ,  qui  ju^ques  cy  ont  Jail  petite  ré^istence  uusdiu  Anglais 
et  k  leurs  entreprises...  Archives f  Registres  du  Parlement,  Conseil,  XI F, 
JbUo  191. 
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jours  pour  justifier  cbaquecrrmQroyal  une  senlence 
de  lèse-majeslé.  Il  ayait  aussi  pour  conseillers  des 
hommes  d*armes ,  de  braves  brigands  armagnacs , 
gascons  et  bretons  /habitués  depuis  dix  ans  à  une 
petite  guerre  de  surprises,  de  coups  fourrés,  qui 
ressemblaient  fort  aux  assassinats. 

Les  serviteurs  du  duc  lui  disaient  presque  tous 
"  qu*il  périrait  dans  Tentrevue  que  le  Dauphin  lui 
demandait.  Les  gens  du  Dauphin  s'étaient  chargés 
de  construire  sur  le  ponldeMonlereaulagalerieoù 
elle  devait  avoir  lieu,  une  longue  et  tortueuse  ga- 
lerie de  bois  ;  point  de  barrière  au  milieu ,  contre 
Tusage  qu'on  observait ,  toujours  dans  cet  âge  dé- 
fiant, Malgré  tout  cela,  il  s*obstina  d'y  aller  ;  la  dame 
de  Giac  (i),  qui  jie  le  quittait  point ,  le  voulut  ainsi. 
Leduc  tardant  à  venir,  Tannegui  Duchàtel  alla 
le  chercher.  Le  duc  n'hésita  plus;  il  lut  frappa 
sur  l'épaule,  en  disant  :  Voici  en  qui  je  me  fie(â). 
Duchàtel  lui  fit  hâter  le  pas  ;  le  Dauphin ,  disaib-il, 
attendait;  de  cette  manière  il  le  sépara  de  ses 
hommes,  de  sorte  qu'il  entra  seul  dans  ta  galerie 
avec  le  sire  de  Navailles,  frère  du  captai  de  Buch, 
qui  servait  les  Anglais  et  venait  de  prendre 
Pontoiae.  Tous  deux  y  furent  égorgés  (iO  sep- 
tembre 1419),. 

(1j  Le  trBhil-«lle?  Tout  Iç  monde  le  crut,  quand  après  rëvêBexBeDt  on  la 
vit  rester  du  coté  du  Dauphin.  Pou  riant  elle  avait  perdu  par  la  mort  de  Jeau 
s^DS  Peur  l'esjioir  d^une  grande  fortune.  Innocente  ou  coupable  ,  qu'^n- 
ra\it-elie  été  ckercher  en  Bourgogne?  La  Laine  de  la  veuve,  toute- pttissaB le 
sotts  son  fils  "b 

(2)  Vojrez  M.  4e  Barante,  qui  a  réuni  tous  les  témoignage*. 
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L'altercation  qui  eut  lieu  est  diversemeût  rap- 
portée. Selon  Thistorien  ordioairemept  le  mieux 
informe,  les  gens  du  Dauphin  lui  auraient  dit  du* 
rement  :  <  Approchez  donc  enfin ,  monseigneur, 
vous  avez  bien  tardé  (1).  i  A  quoi  il  jurait  répondu 
que  c  c'était  le  Dauphin  qui  tardait  à  agir,  que  ses 
lenteurs  et  sa  négligence  avaient  fait  bien  du  mal 
dans  le  royaume.  Selon  un  autre  récit,  il  aurait  dit 
qu'on  ne  pouvait  traiter  qu'en  présence  du  roi, 
que  le  Dauphin  devait  y  venir  ;  le  sire  de  Navailles, 
mettant  la  main  sur  son  épée,  de  l'autre  saisissant 
le  bras  du  jeune  prince ,  aurait  crié  ,  avec  la  vio- 
lence méridionale  de  la  maison  de  Foix  :  <  Que 
TOUS  le  veuillez ,  ou  non ,  vous  y  viendrez ,  mon- 
seigneur. »  Ce  récit,  qui  est  celui  des  Dauphinois, 
lien  est  pas  moins  assez  croyable;  ils  avouent, 
comme  on  voit ,  que  leur  plus  grande  crainte  était 
que  le  Dauphin  ne  leur  échappât,  qu'il  ne  revînt 
près  de  son  père  et  du  duc  de  Bourgogne. 

Tannegui  Duchâtel  assura  toujours  qu'il  n'avait 
pas  frappé  le  duc.  D'autres  s'en  vantèrent.  L'un 
d'eux.  Le  Bouteiller  disait  :  «  J'ai  dit  au  duc  de 
Bourgogne,  tu  as  coupé  le  poing  au  duc  d'Orléans, 
mon  maUro,  je  vais  te  couper  le  tien.  > 

Quelque  peu  regrettable  que  fût  le  duc  de  Bour- 
gogne ,  sa  mort  fit  un  mal  immense  au  Dauphin  (2). 

(1)  Tardavislis...  tarda,  ittis... /ïe/(gi«ux,  ms^.^  folio  150. 

(2)  Le  avigneur  tie  Barb«xau  par  plusieurs  lois  reprocha  a  ceux  qui  avoient 
mackiné  le  cas  dessus  dil ,  ilisaul  quils  avoient  détruit  leur  maître  de  cbe- 
vaDC«  et  d'honneur,  et  que  mieux  vaudroit  avoir  étë  mort,  que  d'avoir  été  ii 
icelleîoui'née,  combien  qu'il  eu  fôt  innocent.  Monstrelet,  t.  IV,  p.  188-9. 


V 


—  204  — 

Jean  sans  Peur  était  tombé  bien  bas ,  lui  et  son 
parti.  Il  n*y  avait  bientôt  plus  de  Bourguignons. 
Rouen  ne  pouvaitjamais  oublier  qu'il  Tavait  laissé 
sans  secours*  Paris,  qui  lui  était  si  dévoué,  s*en 
voyait  de  même  abandonné  au  moment  du  péril. 
Tout  le  monde  commençait  à  le  mépriser,  à  le 
baïr.  Tous*  dès  qu*il  fut  tué,  se  retrouvèrent 
Bourguignons. 

La  lassitude  était  extrême,  les  souffrances  inei^ 
primables;  on  fut  trop  heureux  de  trouver  un 
prétexte  pour  céder.  Chacun  s^exagéra  à  lui-même 
sa  pitié  et  son  indignation.  La  honte  d'appeler 
Fétranger  se  couvrit  d*un  beau  semblant  de  ven- 
geance. Au  fond ,  Paris  céda,  parce  qu'il  mourait 
de  faim.  La  reine  céda,  parce  qu après  tout^  si 
son  fils  n'était  roi ,  sa  fille  au  moins  serait  reine. 
Le  fils  du  duc  de  Bourgogne,  Philippe  le  Bon, 
était  le  seul  sincère;  il  avait  son  père  à  venger. 
Mais  sans  doute  aussi  il  croyait  y  trouver  son 
compte  ;  la  branche  de  Bourgogne  grandissait  eo 
ruinant  la  branche  ainée,  en  mettant  sur  le  trône 

■ 

un  étranger  qui  n'aurait  jamais  qu'un  pied  de  ce 
côté  du  détroit,  et  qui,  s'il  était  sage,  gouverne- 
rait la  France  par  le  duc  de  Bourgogne. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  Paris  ait  appelé  faci- 

—  Pouroccasiou  duqnel  fait  plusieurs  grans  incouTéuienU  et  dommg«s  Lm- 
parablea  »oot  disposes  davenir  et  pins  grana  que  paravant ,  à  la  kcMite  dr»  fai- 
Mars,  au  dommage  de  mond.  Seig<  Dauphin  priacipaliBeat ,  qjuî  aUcndoil  k 
rojaumc  par  lioirrie  et  «uiession  après  le  roj  notre  soaveram  S.  A  qiioj  il 
aura  moins  daidc  el  deiareur  et  plu*  deanenis  et  adTeneiras  cfne  par  aTaoL 
Jt'ckivts,  Hegùtrès  du  Parlement,  Conseil,  XlF,J6li9  t93,  t^irmhrm  1419. 


lement  Télranger.  11  avait  été  amené  à  cette  dure 
extrémité  par  des  souffrances  dont  rien  peut-être, 
sauf  le  siège  de  4590,  n*a  donné  Tidée  depuis.  Si 
l'on  veut  voir  comment  les  longues  misères  abais- 
sent et  matérialisent  l'esprit ,  il  faut  lire  la  chro- 
niqued*un  Bourguignon  de  Paris  qui  écrivait  jour 
par  jour.  Ce  désolant  petit  li^re  fait  sentir  à  la  lec- 
ture quelque  chose  des  misères  et  de  la  brutalité 
du  temps.  Quand  on  vient  de  lire  le  placide  et 
judicieux  Religieux  de  Saint-Denis,  et  que  de  là 
on  passe  au  journal  de  ce  furieux  Bourguignon , 
il  semble  qu*on  change,  non  d*auteur  seulement, 
mais  de  siècle;  c'est  comme  un  âge  barbare  qui 
commence.  L'instinct  brutal  des  besoins  physi- 
ques y  domine  tout;  partout  un  accent  de  misère, 
une  âpre  voix  de  famine.  L'auteur  n'est  préoccupé 
que  du  prix  des  vivres,  de  la  difficulté  des  arri- 
vages; les  blés  sont  chers,  les  légumes  ne  vien- 
nent plus,  les  fruits  sont  hors  de  prix,  la  vendange 
est  mauvaise,  l'ennemi  récolte  pour  nous.  En  deux 
mots ,  c'est  là  le  livre  :  c  J'ai  faim  ;  j'ai  froid ,  i  ce 
cri  déchirant  que  l'auteur  entendait  sans  cesse 
dans  les  longues  nuits  d'hiver. 

Paris  laissa  donc  faire  les  Bourguignons,  qui 
avaient  encore  toute  autorité  dans  la  ville.  Le 
jeune  Saint-Pol,,  neveu  du  duc  de  Bourgogne  et 
capitaine  de  Paris ,  fut  envoyé  en  novembre  au  roi 
d'Angleterre  avec  maître  Ëustache  Atry ,  c  au  nom 
de  la  cité ,  du  clergé  et  de  la  commune,  t  11  les 
reçut  à  merveille ,  déclarant  qu  il  ne  voulait  ^que 

0.  1S 
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la  possession  indépendante  de  ce  qu*il  avaii  con- 
quis et  la  main  de  la  princesse  Catherine.  Il  disait 
gracieusement  :  c  Ne  suis-je  pas  moi-même  da 
sang  de  France  ?'Sî  je  deviens  gendre  do  roi ,  je  le 
défendrai  contre  tout  homme  qui  puisse  vivre  et 
mourir  (i).  » 

Il  eut  plus  qu'il  ne  demandait.  Ses  ambassa- 
deurs ,  encouragés  par  les  dispositions  du  nouveau 
duc  de  Bourgogne,  réclamèrent  le  droit  de  leur 
maître  à  la  couronne  de  France,  et  le  duc  recon- 
nut ce  droit  (2  déc.  1419).  Le  roi  d'Angleterre 
avait  mis  trois  ans  à  conquérir  la  Normandie;  la 
mort  de  Jean  sans  Peur  sembla  lui  donner  la 
France  en  un  jour. 

(1420).  Le  traité  conclu  à  Troyes  au  nom  de 
Charles  VI  assurait  au  roi  d'Angleterre  la  main  de 
la  fille  du  roi  de  France,  et  la  survivance  du 
royaume  :  <  Est  accordé  que  tantôt  après  nostre 
trépas ,  la  couronne  et  royaume  de  France  demeu- 
reront et  seront  perpétuellement  à  nostredit  fils  le 
roy  Henri  et  à  ses  hoirs...  La  faculté  et  V  exercice  de 
gouverner  et  ordonner  la  chose  publique  dudit 
royaume,  seront  et  demeureront ,  notre  vie  durant, 
à  nostredit  fils  le  roi  Henri ,  avec  le  conseil  des 
nobles  et  sages  dudit  royaume...  Durant  nostre 
vie,  les  lettres  concernées  eu  justice  devront  être 
écrites  et  procéder  sous  nostre  nom  et  scel;  toute- 

(1)  Tanquam  verus  gêner  Régis  et  ex  claro  priscoram  Regum  Franci» 
(sanguine)  ducensorigiuem,  sibi  fidelis  eiistcretcnntraquoseamque  viventcs. 
Religieux ftns.,/.  162  vwjo. 
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fois ,  pour  ce  qu'aucuns  cas  singuliers  pourroient 
advenir...,  il  jsera  loisible  à  nostre  fils...  écrire  ses 
lettres  à  nos  sujets ,  par  lesquels  il  mandera ,  dé'- 
fendra  et  commandera ,  de  par  nous  et  de  par  lui, 
comme  régenl,,,  > 

Après  ceci ,  Tarticle  suivant  n*étaii-il  pas  déri- 
soire? <  Toutes  conquêtes  qui  se  feront  par  nostre- 
dit  fils  le  roi  Henri  sur  les  désobéissants,  seront 
et  se  feront  à  notre  profit.  » 

Ce  traité  monstrueux  finissait  dignement  par 
'ces  lignes ,  où  le  roi  proclamait  lô  déshonneur  de 
sa  famille,  où  le  père  proscrivait  son  fils  :  c  Con- 
sidéré les  horribles  et  énormes  crimes  et  délits 
perpétrés  audit  royaume  de  France  par  Charles , 
soi-disant  Dauphin  de  Viennois,  il  est  accordé  que 
nous,  nostredit  fils  le  roi,  et  aussi  nostre  très-cher 
fils  Philippe ,  duc  de  Bourgogne ,  ne  traiterons  au- 
cunement de  paix  ni  de  concorde  avecque  ledit 
Charles,  ni  traiterons  ou  ferons  traiter,  sinon  du 
consentement  et  du  conseil  de  tous  et  chacun  de 
nous  trois ,  et  des  trois  états  des  deux  royaumes 
dessus  dits  (i).  » 

Ce  mot  honteux,  soi-disant  Dauphin,  fut  payé 
comptant  à  la  mère.  Isabeau  se  fit  assigner  immé- 
diatement deux  mille  francs  par  mois ,  à  prendre 
sur  la  monnaie  de  Troyës  (2).  A  ce  prix ,  elle  renia 
son  fils  et  livra  sa  fille.  L'Anglais  prenait  tout  à  la 

(1)  V.  cet  acte  çu  trois  langues,  latine,  fraoçaise  et  anglaise,  dans  Rjmer, 
t.  IV,  P.  II,  p.  t71,  179.  21  mai  I42O. 

(2)  Ibidem,  p.  178,  i>  juin  i.420. 
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fois  au  roi  de  France,  son  reyaumeet  son  enfaDt. 
La  pauvre  demoiselle  était  obligée  d^épouser  un 
mailre  ;  elle  lui  apportait  en  dot  la  ruine  de  son 
frère.  Elle  devait  recevoir  uo  ennemi  dans  son 
lit,  lui  enfanter  des  fils  maudits  de  la  France. 

11  eut  si  peu  d*égard  pour  elle,  que  le  matin 
même  de  la  nuit  des  noces,  il  partit  pour  le  siège 
de  Sens  (i).  Cet  implacable  cbasseur  d*hommes 
court  ensuite  à  Montereau.  Et  ne  pouvant  réduire 
le  château ,  il  fait  pendre  les  prisonniers  au 
bord  des  fossés  (2).  C'était  pourtant  le  premier 
mois  de  son  mariage ,  le  moment  où  il  n*y  a  point 
de  cœur  qui  n*aime  et  ne  pardonne;  sa  jeune  Fran- 
çaise était  enceinte;  il  n*en  traitait  pas  mieux  les 
Français. 

Avec  toule  cette  impétuosité ,  il  fallut  bien  qu*il 
patientât  devant  Melun;  le  brave  Barbazaa  Ty 
arrêta  plusieurs  mois.  Le  roi  d'Angleterre,  em- 
ployant tous  les  moyens,  amena  au  siège  Charles  YI 
et  les  deux  reines,  se  présentant  comme  gendre  du 
roi  de  France,  parlant  au  nom  de  son  beau-père, 
se  servant  de  sa  femme ,  comme  d'amorce  et  de 
piège.  Toutes  ces  habiletés  ne  réussirent  pas.  Les 
assiégés  résistèrent  vaillamment  ;  il  y  eut  des 

(1)  Comme  on  allait  faire  des  joutes  pour  le  mariage  :  Il  dit,  oïaut  tous, 
de  foo  mouvement  ■  Je  prie  ^  M.  le  rojr  de  qui  j'ai  espousê  la  filie  et  à  tous 
•et  aerTileqre,  et  b  mes  serviteurs  je  commande  que  demain  au  matin  uou» 
sojons  tous  prêts  pour  aller  mettre  le  siège  devant  la  cité  de  Sens,  et  Ih  pourra 
chascun  jouter.  Journal  du  Bourgeois  de  PitriSf  l.  XV,  p.  275. 

(2)  Auquel  lien  le  roi  d'Angleterre  fit  dresser  un  gibet,  on  les  dessaidits 
prisonniers  furent  tous  pendus,  vojant  ceui  du  chaste! .  Blonatreint ,  t.  IV, 
p.  258. 
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combats  aeharttésautour  des  murs  et  soas  les  mum, 
dans  les  miiie$  et  contre-mînes,  et  Henri  lui-même 
ne  s*y  épargna  pas.  Cependant  les  vivres  manquaftl, 
il  fallut  se  rendre.  I/Aaglais,  selon  son  usage, 
excepta  de  la  capitulation  et  fii  tuer  plusieurs 
bourgeois,  tout  ce  qu  il  y  avait  d'Écossais  dans  la 
place,  et  jusqu'à  deux  moines  (I). 

Pendant  le  siège  de  Melun ,  il  s'était  fait  livrer 
Paris  par  les  Bourguignons ,  les  quatre  forts ,  Vin- 
cennes,  la  Bastille,  le  Louvre  et  la  tour  de  Nesle. 
Il  fit  son  entrée  en  décembre.  11  chevaucbait  entre 
le  roi  de  France  et  le  duc  de  Bourgogne.  Celui-ci 
était  vêtu  de  deuil  (S),  en  signe  de  douleur  et  de 
.  vengeance;  par  pudeur  aussi  peut-être,  pour 
s'excuser  du  triste  personnage  qu'il  faisait  en 
amenant  l'étranger.  Le  roi  d'Angleterre  était  suivi 
de  ses  frères ,  les  ducs  de  Clarence  et  de  Bedford, 
du  duc  d'Ëxeter ,  du  comte  de  Warwick  et  de  tous 
ses  lords.  Derrière  lui,  on  portait,  entre  autres 
bannières,  sa  bannière  personnelle,  la  lance  à 
queue  de  renard  (3)  ;  c'était  apparemment  un  signe 
qu'il  avait  pris  jadis ,  en  bon  fox  hunier ,  dans  sa 
vive  jeunesse;  homme  fait,  roi  et  victorieux,  il 
gardait  avec  une  insolente  simplicité  le  signe  du 


(1)  Munitrelei,  t.  IV,  p.  283, 

(2)  Ibidem,  p.  285. 

(i)  Et  porloit  «11  sa  devUe  uoe  queae  de  renart  de  broderie.  Journal  du 
Bourgeois  Je  Paris,  L  XV,  p.  275.  A  l'entrée  de  Rouen,  c'était  nue  véritable 
^ueu»  de  renard  :  Une  lance  )i  laquelle  d'emprèa  le  fer  avoit  atlaclfcë  une 
queue  dereaart  eu  manière  de  peuoncel,  en  quoi  aucuns  sages  notoieat  moult 
de  clioses.  Monslrelct,  t<  IV,  p.  1i}0. 

18. 
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diasseor  dans  cette  grande  chasse  de  Prance. 

Le  roi  d'Angleterre  fut  bien  reça  à  Paris  (i).  Ce 
people  sans  cœur  (la  misère  Fayait  fait  tel)  ac- 
cueillit l'étranger  y  comme  îl  eût  accueilli  la  paix 
dle-raéme.  Les  gens  d'Église  vinrent  en  procession 
au-devant  des  deux  rois  leur  faire  baiser  les  re- 
liques. On  les  mena  à  Notre-Dame ,  où  ils  firent 
leurs  prières  au  grand  autel.  De  là  le  roi  de  France 
alla  loger  à  sa  maison  de  Saint-Pol;  le  vrai  roi ,  le 
roi  d'Angleterre,  s'établil  dans  la  bonne  forteresse 
du  Louvre  (dëc.  1420). 

Il  prit  possession,  comme  régent  de  Prance  ,  en 
assemblant  les  étals  le  6  décembre  i420  et  leur 
faisant  sanctionner  le  traité  de  Troyes  (2). 

Pour  que  le  gendre  fût  sûr  d'hériter ,  il  fallait 
que  le  fils  fût  proscrit.  Le  duc  de  Bourgogne  et  sa 
mère  vinrent  par  devant  le  roi  de  France ,  si^eant 
comme  jugea  l'hôtel  Saint-Pol,  fairec grand'plainte 
et  clameur  de  la  piteuse  mort  de  feu  le  duc  Jean 
de  Bourgogne.  >  Le  roi  d'Angleterre  était  assis  sur 
le  même  banc  que  le  roi  de  France.  Messire  Nicolas 
Raulin  demanda  au  nom  du  duc  de  Bourgogne  et 
de  sa  mère,  que  Charles,  soi-disant  Dauphin, 
Tannegui  Duchâtel  et  tous  les  assassins*du  duc  de 
Bourgogne  fussent  menés  dans  un  tombereau ,  la 

(1)  Le  gr«ffier  mêaie  du  parlement  parUge  l'enlratoement  géu^ral,  a  en 
juger  par  kei  meulions  coDtiuuelles  de  processions  et  supplications  poarle 
saint  des  deux  rois  :  Furent  mouit  îojeasement  et  honorablement  receux  en 
la  Tille  de  Paris...  Arehivts,  Registres  du  Parlement,  Conseil  XIF^,  fôlv»  224. 

(2)  Rjmer,  t.  IV,  P.  II,  p.  192,  6  dëc.  I42O.  Leparlemeul  d'Angleterre  tu 
fit  antaat  le  24  mai  I42I .  Ihidcm,  partie  IV,  p.  25. 
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torche  aa  poing,  parles  carrefours,  pour  faire 
amende  honorable.  L*avocat  du  roi  prit  les  mêmes 
conclusions.  L*universi lé' appuya  (I).  Le  roi  auto- 
risa la  poursuite ,  et  Charles  ayant  été  crié  et  cité 
à  la  Table  de  marbre,  pour  comparaître  sous  trois 
jours  devant  le  parlement,  fut,  par  défaut,  con- 
damné au  bannissement  et  débouté  de  tout  droit 
à  la  couronne  de  France  (5  janvier  14il  )  (2). 


Tf 


CUA.P1TR£  III. 

S^ITEPU  PRÉCÉDENT.  CONCILE  DE  CONSTANCE  ,  1414 — 1418. 
MORT  DE  CHARLES  VI  ET  d'hENRI  V,  1422.  DEUX  90IS 
DE    FRANCE,    CHARLES    VII    ET    HENRI    VI. 


Dans  les  années  1421  et  1422 ,  TÂnglais  résida 
souvent  au  Louvre,  exerçant  les  pouvoirs  de  la 
royauté,  faisant  justice  et  grâce ,  dictant  des  or- 

(1)  Monstrelet,  t.  IV,  p.  289. 

(2)  L«  ««iiteiice  rendue  parle  roî  de  France,  «4"  ravit  du  pacleiBen|,i>  est 
placée  par  I^mer  au  23  décembre  1420:  Considérant  que  Charles  soi-disant 
Dauphin  avoit  concluallianceavec  le  duc  de  Bourgogne...  déclare  les  coupables 
de  cette  mort  inhabiles  d  toute  dignilé.  —  V.  aussi  le  violeut  manifiiste  de 
Ckarles  VI  contre  son  fils  :  O  Dieu  véritable  ;  etc.,  17  janvier,  1419.  Ord., 
t.  XII,  p.  273.  —  Un  acte  plus  odieux  encore  ,  c'est  celui  qui  ordonne  que 
les  Parisiens  seront  pajësde  ce  (|ui  leur  est  dû  sur  le»  biens  des  proscrits,  de 
manière  b  associer  Paris  au  bénéfice  de  la  confiscation.  Ord.,  t.  XII,  p.  281. 
Cela  fait  penser  aux  statuts*  anglais  qui  donnaient  part  aux  communes  dans 
les  biens  des  LoUard». 
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doDDances,  nommant  des  officiers  royaux.  A  Noël, 
h  la  Pentecôte ,  il  tint  cour  pléuière  et  table  royale 
avec  la  jeune  reine.  Le  peuple  de  Paris  alla  voir 
Leurs  Majestés  siégeant  couronne  en  tète,  et  autour, 
dans  un  bel  ordre,  les  cvèques,  les  princes,  les 
barons  et  chevaliers  anglais.  La  foule  affamée  vint 
repaître  ses  yeux  du  somptueux  banquet,  du 
riche  service  ;  puis  elle  s*en  alla  à  jeun ,  sans  que 
les  maîtres  d'hôtel  eussent  rien  offert  à  personne. 
Geu*était  pas  comme  cela  sous  nos  rois,  disaient-ils 
en  s*en  allant  ;  à  de  pareilles  fêtes,  il  y  avait  table 
ouverte;  s'asseyait  qui  voulait;  les  serviteurs 
servaient  largement ,  et  des  mets,  des  vins  du  roi 
même.  Mais  alors ,  le  roi  et  la  reine  étaient  à  Saint- 
Pol ,  négligés  et  oubliés. 

Les  plus  mécontents  ne  pouvaient  nier  après 
tout  que  cet  Anglais  ne  fût  une  noble  figure  de  roi 
et  vraiment  royale.  Il  avait  la  mine  haute ,  Tair 
froidement  orgueilleux,  mais  il  se  contraignait 
assez  pour  parler  honnêtement  à  chacun  ,  selon  sa 
condition,  surtout  aux  gens  d'Église.  On  remarquait 
à  sa  louange  qu^il  n'affirmait  jamais  avec  serment; 
il  disait  seulement  :  c  Impossible.  »  Ou  bien  : 
Cela  sera  (1).  >  En  général,  il  parlait  peu.  Ses 
réponses  étaient  brèves ,  «  et  tranchoient  comme 
rasoir  (2).  » 


(l)Impowibileett}  vel  :  Sic  fieri  oporlebit.  Rnligieiue,  mt.^olio  tiX. 

(2)  Glirottique  d«  George  CliMteUaiB,  éd.  de  M.  BncLoa,  1836,  p.  26.  £• 
citant  pour  la  première  fois  Ckattellaia,  ja  ne  pais  m 'empêcher  de  remeicàcr 
M.  Buchon  d'avoir  recLercbe  arec  tant  de  sagacité  les  membres  «para  de  ce 
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Il  était  surtout  beau  à  voir  *  quand  on  lui  appor- 
tait de  mauvaises  nouvelles  ;  il  ne  sourcillait  pas , 
c*était  la  plus  superbe  égalité  d'âme.  La  violence 
du  caractère,  la  passion  intérieure,  ordinairement 
contenue,  perçait  plutôt  dans  les  succès  ;  Thomme 
parut  à  Azincourt...  Mais  au  temps  où  nous  sommes 
il  était  bien  plus  haut  encore,  si  haut  qu*il  n*y  a 
guère  de  tête  d'tiomme  qui  n'y  eut  tourné  :  roi 
d'Angleterre  et  déjà  de  France ,  traînant  après  lui 
son  allié  et  serviteur  le  duc  de  Bourgogne,  ses 
prisonniers  le  roi  d'Ecosse,  le  duc  de  Bourbon ,  le 
frère  du  duc  de  Bretagne ,  enfin  les  ambasseurs  de 
tous  les  princes  chrétiens.  Ceux  du  Rhin  parti* 
culièrement  lui  faisaient  la  cour;  ils  tendaient  la 
main  à  l'argent  anglais.  Les  archevêques  de 
Mayence  et  de  Trêves  lui  avaient  rendu  hommage, 
et  étaient  devenus  ses  vassaux  (i).  Le  palatin  et 
autres  princes  d'Empire,  avec  toute  leur  fierté 
allemande,  sollicitaient  son  arbitrage,  et  n'étaient 
pas  loin  de  reconnaître  sa  juridiction.  Cette  cou- 
ronne impériale  qu'il  avait  prise  hardiment  à 
Azincourt,  elle  semblait  devenue  sur  sa  tête  la 
vraie  couronne  du  Saint -Empire,  celle  de  la 
chrétienté. 


grand  et  ttloc^uent  litstor  eu.  EspérouA  qu'on  publiera  bientôt  le  fragnient 
qui  manquait  encore  et  ijue  M.  Lacroix  vient  de  retrouver  ii  Floreuce. 

(1)  Procuration  du  roi  d'Angleterre  au  palatin  du  Rhin  pour  recevoii- 
rbomniage  de  Télecteur  de  Cologne.  Rjrmer.  t.  IV,  partiel,  p.  158-159, 
4  maii  1416.— Au^re  au  palatin  du  Rliin  (pensionnaire  de  l'Angleterre),  pour 
f(U*il  reçoive  rkominage  dea  électeur*  de  Majeoce  et  de  Trêve».  Ibidem  ^ 
P.  II,  p.  102,  1  april.  1419. 


Une  telle  puissance  pesa ,  comme  on  peut  croire, 
au  concile  de  Constance.  Cette  petite  Angleterre 
s'y  fit  d*abord  reconnaître  pour  un  quart  du  monde, 
pour  une  des  quatre  nations  du  concile.  Le  roi 
des  Romains ,  Sigismond ,  étroiteknent  lié  avec  les 
Anglais,  croyait  les  mener  et  fut  mené  par  eux. 
Le  pape  prisonnier,  confié  d*abord  à  la  garde  de 
Sigismond  ,  le  fut  ensuite  à  celle  d'un  évèque  an- 
glais; Henri  V,  qui  avait  déjà  tant  de  princes  fran- 
çais et  écossais  dans  ses  pHsons,  se  fit  encore 
remettre  ce  précieux  gage  de  la  paix  de  TÉglise. 

Pour  faire  comprendre  le  rôle  que  TAngleterre 
et  la  France  jouèrent  dans  ce  concile ,  nous  devons 
remonter  plus  haut.  Quelque  triste  que  soit  alors 
Tétat  de  TÉglise,  il  faut  que  nous  eu  parlions  et 
que  nous  laissions  un  moment  ce  Paris  d*Henri  V. 
Notre  histoire  est  d'ailleurs  à  Constance  autant 
qu'à  Paris. 

(14i4--1418)  Si  jamais  concile  général  fût  œcu- 
ménique, ce  fut  celui  de  Constance.  On  put  croire 
un  moment  que  ce  ne  serait  pas  une  représentation 
du  monde,  mais  que  le  monde  y  venait  en  jper- 
sonne,  le  monde  ecclésiastique  et  laïque  (i).  Le 
concile  semblait  bien  répondre  à  cette  large  défi- 
nition que  Gerson  donnait  d'un  concile  :  <  Une 
assemblée...  qui  n'exclue  aucun  fidèle.   >  Mais  il 


(1j  Ob  dit  qu'il  j  vint  cent  cinquante  noille  personnes  ,  que  les  cKeTau 
des  princes  et  prêtais  étaient  au  nombre  de  trente  mille.  Goçhlaus,  Hiat.  Hus». 
lîb.  2  Ro^ko,  Gescliicle  der  KirGhenveriiammlung  sa  Koslnitx  (Prag,179€), 
1.66. 


s'en  fallait  de  beaucoup  que  tous  fussent  des  fidèles  ; 
cette  foule  représentait  si  bien  le  inonde ,  qu'elle 
en  contenait  toutes  les  misères  morales ,  tous  les 
scandales.  Les  pères  du  concile  qui  devait  réformer 
la  chrétienté  ne  pouvaient  pas  même  réformer  le 
peuple  de  toute  sorte  qui, venait  à  leur  suite;  il 
leur  fallut  siéger  comme  au  milieu  d*une  foire , 
parmi  les  cabarets  et  les  mauvais  lieux. 

Les  politiques  doutaient  fort  de  Futilité  du  con- 
cile (i).  Mais  le  grand  homme  de  rÉglise,  Jean 
Gerson ,  s'obstinait  à  y  croire  ;  il  conservait ,  par 
delà  tons  les  autres ,  l'espoir  et  la  foi.  Malade  du 
mal  de  l'Église  (2),  il  ne  pouvait  s'y  résigner.  Son 
maître,  Pierre  d'Ailly,  s'était  reposé  dans  le  car- 
dinalat. Son  ami,  Glémengis  ,  qui  avait  tant  écrit 
contre laBabylone  papale ,  alla  lavoir  et  s'y  trouva 
si  bien ,  qu'il  devint  le  secrétaire,  l'ami  des  papes. 

Gerson  voulait  sérieusement  la  réforme,  il  la 
voulait  avec  passion ,  et  quoi  qu'il  en  coûtât.  Pour 
cela ,  il  fallait,  trois  choses  :  1^  rétablir  l'unité  du 
pontificat,  couper  les  trois  tètes  de  la  papauté; 
2®  fixer  et  consacrer  le  dogme  ;  WiclefT,  déterré  et 
brûlé  à  Londres  (5),  semblait  reparaître  à  Prague 
dans  la  personne  de  Jean  Huss;  Z^  il  fallait  raf- 
fermir enfin  le  droit  royal,  et  la  société  elle-même, 

(1)Petru8  de  AlliacOf  dfe  difiicullate  reformationia  in  concilio^  ap.  Von 
der  Hardt,  Çoncil.  Constant.,  t.  I,  P.  VI,  p.  256.  Scjiintdt.  Esrai  «ut*  Gerspu, 
p.  37  (Stratb.  1839j. 

{^)Ju  leclo  adversae  valetiidiois  ni,eae.  Gersou.  epistola  de  reform.  théolo- 
piae,  t.  I,  p.  122.  ^ 

(3)  Cette  scdne  atroce  eut  lien  k  Londres  en  1412,  la  même  ann«»e  on 


.  -I 


—  216  — 

condamner  la  doctrine  mcartrière  du  franciscain 
Jean  Petit  (i). 

Ce  qui  rendait  la  position  de  Gerson  difficile ,  ce 
qui  ranimait  â*un  zèle  implacable  contre  ses  ad- 
versaires, c'est  qu'il  avait  partagé,  ou  semblait 
partager  encore  plusieurs  de  leurs  opinions.  Lui 
aussi ,  à  une  autre  époque ,  il  avait  dit  comme  Jean 
Petit  cette  parole  bomicide  :  c  Nulle  victime  plus 
agréable  à  Dieu  qu'un  tyran  (2).  »  Dans  sa  doc- 
trine sur  la  hiérarchie  et  la  juridiction  de  l'Église , 
it  avait  bien  aussi  quelque  rapport  avec  les  nova- 
teurs. Jean'Huss  soutenait  d'après  WiclefiF,  qu'il 
est  permis  à  tout  prêtre  de  {irécher  sans  autorisa- 
tion de  l'évéque,  ni  du  pape.  Et  Gerson,-  à  Con- 
stance même,  fit  donner  aux  prêtres  et  même  aux 
docteurs  laïques^,  le  droit  de  voter  avec  les  évoques 
et  de  juger  le  pape.  Il  reprochait  à  Jean  Huss  de 
rendre  l'inférieur  indépendant  de  l'autorité,  et 
cet  inférieur,  il  le  constituait  juge  de  l'autorité 
même  (3). 

Les  trois  papes  furent  déclarés  déchus.  Jean  XXIII 


Jérôme  de  Prague  en  donna  une  ai  indécente  en  Bohême  }  loraqa^il  «fficka  la 
bnllA  aar  la  ((orga  d'une  fille  piililiqna.  Vater>  SyncliroôtatîclM  lafèls  dcr 
Kijrckeni;efcbicbte>  Halle,  1h28. 

(1)  Selon  quelques-uns  Jean  Petit  n'était  pas  fiBnci>caiif ,  mais  sitnp^eaaent 
clerc  laïque.  Labbe«  Ckronol.  liist*,  pars  I,  p.  298.  Bulasoi,  Hiat.  Univers., 
t.  V,  p   «95. 

(2)  0*après  Sénèque  le  tragique  :  Nutla  Deo  gratior  victima  quam  tjran- 
Btts.  Gerson.  Considerationes  coutra  adula  tores,  t.  IV,  p.  624,  con»id.  VU. 

(3)  Wenceslas  le  défendit  contre  Icb  accusations  des  muiuaa  et  des  <lero. 
V.  sa  réponse  dans  Pfister^  Histoire  Jt  AUemm^nt,  t.  VI  de  la  trad.  d«  M.  Pa- 
quis  (1836),  p.  50. 
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fut  dégradé ,  emprisonné.  Grégoire  XII  abdiqua. 
Le  seul  Benoît  XIII  (Pierre  de  Luna),  relire  dans 
un  fort  du  royaume  de  Valence,  abandonné  de  la 
France,  de  l'Espagne  même,  et  n'ayant*plus  dans 
son  obédience  que  sa  tour  et  son  rocher,  n'en  brava 
pas  moins  leConcile,  jugea  ses  juges-,  les  vit  passer 
comme' il  en  avait  vu  tant  d'autres ,  et  mourut  in- 
vincible à  près  de  cent  ans. 

Le  Concile  traita  Jean  Huss  comme  un  pape , 
c'est-à-dire  très-mal.  Ce  docteur 'était  en  réalité, 
depuis  1412,  comme  le  pape  national  de  la  Bohême. 
Soutenu  par  toute  la  noblesse  du  pays ,  directeur 
de  la  reine,  poussé  peut-être  sous  main  par  le  roi 
Wenceslas,  comme  Wicleff  semble  l'avoir  été  par 
Edouard  lll  et  Richard  II,  beaii-frère  de  Wenceslas , 
Jean  Huss  était  un  politique  tout  autant  qu'un 
théologien  ;  il  écrivait  dans  la  langue  du  pays  (1); 
il  défendait  la  nationalité  de  la  Bohême  contre  les 
Allemands ,  contre  les  étrangers  en  général  ;  il  re- 
poussait les  papes,  comme  étrangers  surtout.  Du 
reste,  il  n'attaquait  pas,  comme  fit  Luther,  la  pa- 
pauté même.  Dès  son  arrivée  à  Constance,  il  fut 
absous  par  Jean  XXllI. 

Jean  Huss  soutenait  les  opinions  de  Wicleff  sur 
la  hiérarchie;  il  voulait,  comme  lui,  un  clergé 
national,  indigène,  élu  sous  l'influence  des  loca- 
lités. En  cela  il  plaisait  au\  seigneurs,  qui,  comme 
anciens  fondateurs,  comme  patrons  et  défenseur^ 

(1  )  Tractatus  et  opnscula.  iu  latino  sivc  vulgari  bohemico  pcr  ip<uni  dilof. 
Coiicil.  Labbe,  i    XII,  p    127. 

6.  lU 
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des  églises,,  pouvaient  tout  <}aus  les  élections 
locales.  Huss  fut  donc,  comme  Wicleff,  rhomme 
de  la  noblesse.  Les  chevaliers  de  Bohème  écri- 
virent trois  fois  au  Concile  pour  le  sauver  (1)  ;  à  sa 
mort,  ils  armèrent  leurs  paysans  et  commencèrent 
la  terrible  guerre  des  Hussites. 

Sous  d'autres  rapports,.  Huss  était  bien  moins  le 
disciple  de  Wicleffqu'il^ne  se  le  croyait  lui-même. 
Il  se  rapprochait  de  lui  pour  la  Trinité  ;  mais  il 
n'attaquait  pas  la  présence  réelle ,  pas  davantage 
la  doctrine  du  libre  arbitre  (2) .  Je  ne  vois  pas  du 
moins  dans  ses  ouvrages  que,*  sur  ces  questions 
essentielles,  il  se  rattachée  Wicleff,  autant  qu'on 
le  croirait  'd'après  les  articles  de  condamnation. 

Eu  philosophie,  loin  d'être  un  novateur ,  Jean 
Huss  était  le  défenseur  des  vieilles  doctrines  de  la 
scolastique.  L'Université  de  Prague ,  sous  son  in- 
fluence, resta  fidèle  au  réalisme  du  moyen  âge, 
tandis  que  celle  de  Paris  sous  d'Ailly,  Cléniengis 
et  Gerson ,  se  jetait  dans  les  nouveautés  hardies  du 
nominalisme  trouvées  (ou  retrouvées)  par  Occam. 
C'était  le  novateur  religieux,  Jean  Huss ,  qui  défen- 
dait le  vieux  credo  philosophique  des  écoles.  Il  le 
soutenait  dans  son  Université  bohémienne ,  d'où  il 
avait  chassé  les  étrangers;  il  le  soutenait  à  Oxford 

(1)  Rujrko,  Gesclkichte  der  KircbenYersanimlung  ku  Kostiiitz  (Prag.  1796  , 
ntheii,5,  9,10,  56. 
'  (2)  Il  u«  parait  pai  avoir  une  grande  inteUigeoce  decei*  ({ue^tipus  II  cnoi- 
menteles  lettres  des  apùlres  sans  savoir  combien  diffèrent  S.  Pierre  et  S.  Paul, 
S.  Jacqnes  et  S.  Jean,  etc.  Voir  son  second  volume pafiir/i,  Uistorta  et  mu- 
numenlft  Uussi  et  llieruu^Qii  Prageusis,   2  v.  iu-foiio.  Nuremberg,  1715. 
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à  Paris  même,  paç  son  violent  disciple  Jérôme  de 
Prague.  Celui  ci  était  venu  braver  dans  sa  chaire, 
dans,  son  trône,  la  formidable  Université  de 
Paris  (1),  dénoncer  les  maîtres  de  Navarre  pour 
leur  enseignement  nominaliste,  les  signaler  comme 
des  hérétiques  en  philosophie,  comme  de  perni- 
cieux adversaires  du  réalisme  de  saint  Thomas.- 

Jusqu'à  quel  point  cette  question  d*é(iole  avait- 
elle  aigri  nos  gallicans,  les  meilleurs,  les  plus 
saints?...  On  n'ose  sonder  cette  triste  question. 
Eox-mêmesprobablementn'auraient  pu  l'éclaircir. 
Ils  s'expliquaient  leur  haine  contre  Jean  Huss  par 
sa  participation  aux  hérésies  de  Wicleff.    • 

Le  Concile  s'ouvrit  le  5  novembre  1414;  dès  le 
27  mai ,  Gerson  avait  écrit  à  l'archevêque  de  Prague 
pour  qu'il  livrât  Jean  Hussi  au  bras  séculier,  c  II 
faut,  disait-ii,  couper  court  aux  disputes  qui 
compromettent  la  vérité  ;  il  faut ,  par  une  cruauté 
miséricordieuse ,  employer  le  fer  et  le  feu  (2).  »  Les 
gallicans  auraient  bien  voulu  que  l'archevêque  pût 
épargner  au  Concile  cette  terrible  besogne.  Mais 
qui  aurait  osé  en  Bohême  mettre  la  main  sur 
l'homme  des  chevaliers  bohémiens? 

Jean  Huss  était  un  brave,  à  lu  manière  de 

(1)  Rojko,  I  llieil,112,  J«>an  Huss  avait,  tlit-on,  défié  l'aniversité  de  Paris: 
^'eaiaot  omnes  magiittri  de  Parisils!  Ego  volo  cum  ipsis  dispiitare  qui  libros 
no»ttas  creitiaTt'runt  in  quibas  honor  totiiis  muudi  jacuit  !  Coucil.   Labbe 

i.  XII,  p.  140. 

(2)  ...  Securîs  bracliii  secularis...  In  ignem  mitteas...  mtacrieordi  crude- 
litate.  Nintsaltercaodo...  deperdetur  Teriias...  Vos  brachium  invucare  viis 
omnibus  cottTenit.  Gerkon.  epist.  ad  arcktepisc.  Prag.,  27  m»  1414*  Bulacus, 
V,270. 
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Zwingli;  il  semble  de  plus  avoir  été  fort  léger  et 
outrecuidant  ;  il  voulut  voir  en  face  ses  ennemis  ; 
il  vint  au  Concile.  Il  croyait  d'ailleurs  à  la  parole 
de  Sîgismond,  dont  il  avait  un  sauf-conduit.  Là, 
excepté  le  pape,  il  trouva  tout  le  monde  contre 
lui.  Les  pères ,  qui ,  par  leur  violence  contre  la 
papauté,  se  sentaient  devenus  fort  suspects  aux 
peuples,  avaient  besoin  d'un  acte  vigoureux  contre 
rhérésie,  pour  prouver  leur  foi.  Les  Allemands 
trouvaient  fort  bon  qu'on  brûlât  un  Bobémien  ;  les 
Nominaux  se  résignaient  aisément  à  la  mort  d*un 
réaliste  (l).  Le  roi  des  Romains,  qui  lui  avait 
promis  sûreté  (2),  saisit  cette  occasion  de  perdre 
un  homme  dont  la  popularité  pouvait  fortifier 
Wenceslas  en  Bohême. 

Ceux  mêmes  qui  ne  trouvaient  pas  le  Bohémien 
hérétique  le  condamilèrent  comme  rebelle  ;  quHl  eût 
erré  ou  non,  il  devait,  disaient -ils,  se  rétracter 
sur  Tordre  du  Concile  (5).  Cette  assemblée ,  qui 

(1)  Pierro  d'Ailly  avait  contribué  pui»sammeut  U  la  chute  de  Jean  XXII 
fltojplto,  I,  88).  Il  se  montra,  en  compensation,  d'autant  plus  sélé  contre 
l'IiërtfUqua-,  il  l'«mbarra««a  par  d'«trang«fl  lubtilités»  voulant  ramener  ^ 
avouer  que  celui  qui  ue  croit  pas  aux  unîversaat,  ne  croit  paa  k  Transsab- 
•tantiation. 

(2)  Le  •auf-oouduit  était  daté  du  18  oct  1414*  Art  de  irérifier  les  dates 
t.  I,  p.  210  (éd.  de  17H3). 

(3)  Jean  Husa  nous  fait  connaître  lui-même  le^  efForth  que  l*oa  fit  auprè» 
de  lui  pour  obtenir  le  sacrifice  absolu  delà  raison  kuanaine.  On  n'j  épargna 
ni  les  arguments  ni  les  exemples.  On  lui  citait  entre  autr<u  celte  «traage  lé- 
gende d'une  sainte  femme  qui  entra  dans  un  couveAt  de  religieuses  sous  Tbabit 
d'Uomme,  «t  fut  ,  comme  liomme  ,  accusée  d*avoir  rendue  enceinte  unedcf 
mmnes  \  elle  se  reconnut  coupable,  confessa  le  fiiit  et  éleva  renfauti  la  vente 
ne  fut  connue  qu'après  sa  mort.  Job.  Hussi  mouumenta,  epàsU  31,  ed- 
Nur.  1558. 
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venait  de  aier  trois  fois  rinfaillibilité  da  pape, 
réclamait  pour  elle-même  riûfaillibililé,  la  toute* 
puissance  sur  la  raison  individuelle.  La  république 
ecclésiastique  se  déclarait  aussi  absolue  que  la  mo- 
narchie pontificale.  Elle  posa  de  même  la  question 
entre  Tautorité  et  la  liberté ,  entre  la  majorité  ; 
et  la  minorité;  faible  minorité,  sabs  doute,  qui, 
dans  cette  grande  assemblée ,  se  réduisait  à  un  in* 
dividu;  Findividu  ne  céda  pas,  il  aima  mieux  périr. 

Il  dut  en  coûter  au  cceur  de  Gerson  de  consommer 
ce  sacrifice  à  Tu nité  spirituelle,  cette  immolation 
d'un  homme...  L'année  suivante,  il  fallut  en  im* 
moler  un  autre  Jérôme  de  Prague  avait  échappé, 
mais  quand  il  apprit  comment  son  maître. était 
mort ,  il  rougit  de  vivre ,  et  revint  devant  ses  juges. 
Le  Concile  devait  démentir  son  premier  arrêt  ou 
brûler  encore  celui-ci  (1). 

L'un  des  vœux  de  Gerson ,  Tune  des  bénédictiooa 
qu'il  attendait  du  Concile ,  c'était  qu'il  condam- 
nerait solennellement  ce  droit  de  tuer,  prêché  par 
Jean  Petit...  Et  pour  en  venir  là,  il  a  fallu  com- 
mencer par  tuer  deux  hommes!...  Deux?  Deux 
cent  mille,  peut-être.  Ce  Huss,  brûler  ressuscité 
dans  Jérôme  et  encore  brûlé ,  il  est  si  peu  mort , 
quemainlenantilrevicntcomme  un  grand  peuple, 

(1)  V.  les  détails  du  luppUce  de  Jean  Hum  et  de  Jër6me  :  Mooumeata 
Husù,  t.  II,  p.  5(5'521  f  53*-â35.  Le  Pogge,  lëmoàu  du  jugement  de  Je- 
>ôffle ,  fut  saisi  de  son  éloquence.  Il  l'appelle  :  Virum  dignum  memoriae  «en., 
piteriie. —  Cet  homme,  si  fier  et  si  obstiné,  montra  sur  le  bûcher  uue  dou- 
ceur héroïque}  vojaiit  uo  petit  pajsan  qui  apportait  du  bois  avec  grand 
sèle,  il  s'écria  :  «  O  respectable  simplicité  ,  qui  le  trompe  est  mille  fuis 
coupable  I  »> 

19. 
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uti  peuple  armé ,  qui  poursuit  la  controverse  Tëpée 
à  la  main.  Les  hussites,  avec  Tépée,  la  lance  et 
la  faux,  sous  le  petit  Procop,  sous  Ziska,  rindomp- 
table  borgne ,  donnent  la  chasse  à  la  belle  cheva- 
lerie allemande;  et  quand  Procop  sera  tué,  le 
tambour  fait  de  sa  peau  mènera  encore  ces  bar- 
bares, et  battra  par  TAllemagne  son  roulement 
meurtrier. 

Nos  gallicans  avaient  payé  cher  la  réforme  de 
Constance ,  et  ils  ne  Teurent  pas  (1).  Elle  fut  ha- 
bilement éludée.  Les  Italiens ,  qui  d*abord  avaient 
les  trois  autres  nations  contre  eux,  surent  se  rallier 
les  Anglais;  ceux*ci,  qui  avaient  paru  si  zélés, 
qui  avaient  tant  accusé  la  France  de  perpétuer 
les  maux  deTÉglise,  s'accordèrent  avec  les  Italiens 
pour  faire  décider ,  contre  l'avis  des  Français  et 
des  Allemands  ,  que  le  pape  serait  élu  avant  toute 
réforme,  c'CvSt-à-dire  qu'il  n'y  aurait  pas  de  ré- 
forme sérieuse.  Ce  point  décidé,  les  Allemands  se 
rapprochèrent  des  Italiens  et  des  Anglais,  et  les 
trois  nations  firent  ensemble  un  pape  ilaifen.  Les 
Français  restèrent  seuls,  et  dupes,  ne  pouvant 
manquer  d'avoir  le  pape  contre  eux,  puisqu'ils 
avaient  entravé  son  élection.  11  était  beau ,  tou- 
tefois, d'être  ainsi  dupes,  pour  avoir  persévéré 
dansla réforme  de  l'Église. 

(1)Cif;mengis  feur  avait  écrit  penriant  le  concile  qn*ih  n^arri  Ter  aient  ^ 
aucun  résultat  :  Excidit  «pes  uoicuiqae  nnt|itain  vidtends  unionis. ..  Qitis  in 
re'  desperala  suuai  libenter  «élit  Uborem  impend^re  ?  Ibil  sdiisma  l«aliux 
«eclesi«e,  citm  schtsmale  Griecorum,  io  iucuriam  «tque  obUvionem.  Nie.  Cle- 
meng.  cpiat.,  t.  II,  p.  312. 
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Celait  en  1417,  le  connétable  d'Armagnac  ,  par- 
tisan du  vieux  Benoît  Xlïl,  gouvernait  Paris  au  nom 
du  roi  et  du  Dauphin.  Il  fit  ordonner  par  le  Dau- 
phin,  à  rUniversité ,  de  suspendre  son  jugement 
sur  l'éleetion  du  nouveau  pape,  Martin  V;  mais 
son  parti  était  tellement  affaibli  d.tns  Paris  ttième , 
malgré  Ids  moyens  de  terreur  dont  il  avait  essayé , 
que  l'Université  osa  passer  outre  et  approuver 
Téleclion.  Elle  avait  hâte  de  se  rendre  le  pape  fa- 
vorable ;  elle  voyait  que  le  système  des  libres  élec- 
tions ecclésiastiques  qu'elle  avait  tant  défendu ,  ne 
profilait  point  aux  universitaires.  Elle  avait  abaissé 
la  papauté,  relevé  le  pouvoir  des  évêques;  et 
ceux-ci,  de  concert  avec  les  seigneurs  ^  faisaient 
élire  aux  bénéfices  des  gens  incapables ,  illettrés , 
les  cadets  des  seigneurs ,  leurs  ignares  chapelains , 
les  fils  de  leurs  paysans,  qu'ils  tpnsuraient  lotit 
exprès.  Les  papes,  du  moins,  s'ils  plaçaient  des 
prêtres  peu  édifiants,  ne  choisissaient  guère  que 
des  gens  d'esprit.  L'Université  déclara  qu'elle 
aimait  mieux  que  le  pape  donnât  les  hénéfices  (1). 
G*était  un  ourieux  spectacle  de  voir  l'Université, 
si  longtemps  alliée  aux  évéques  contre  le  pape ,  de 
la  voir  retourner  à  sa  mère,  la  papauté,  et  attester 
contre  les  évêques,  contre  les  élections  locales ,  la 
puissance  centrale  de  l'Église.  Mais  l'Université 

(1]  Balaetts,  Historia  Unirersitatis  Par.j  t.  V,  p.  307-309.  Une  assemblée 
de  grands  et  de  prélats,  présidée  par  le  Daupliin,  fit  emprisonner  le  recteur  qui 
avait  parle  contre  la  manière  dont  ils  dirigeaient  les  élections  ecclésiastiques  pi 
conféraient  les  bénéfices.  Le  parlement  ne  soutint  pas  Tuniveritité  ,  qui  fit 
de»  excuses.  Ce  fut  l'eDlerrement  deVuniversité  conincc  puissance  populaire. 
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« 

Tavail  taé»,  cette  puissance  pontificale  ;  elle  n'y 
revenait  qu'en  abdiquant  ses  maximes,  en  se  re- 
niant et  se  tuant  elle-même. 

Ce  fut  le  sort  de  Gerson  de  voir  ainsi  la  fiu  de  la 
papauté  et  de  FUniversité.  Après  le  Concile  .de 
Constance,  il  se  retira  brisé,  non  en  France,  il 
n'y  avait  plus  de  France,  il  cberçba  un  asile  dans 
les  forêts  profondes  du  Ty roi,  puis  à  Vienne,  où 
il  fut  reça  par  Frédéric  d'Autriche ,  l'ami  du  pape 
queCerson  avait  fait  déposer. 

(  1419)  Plus  tard ,  la  mort  du  duc  de  Bourgogne 
encouragea  Gerson  à  revenir,  mais  seulement 
jusqu'au  bord  de  la  France,  jusqu'à  Lyon.  C'était 
une  villefirançaise,  naguèred'Ëmpire,  mais  toujours 
une  ville  commune  à  tous,  une  république  mar- 
chande don  t  les  privilèges  cou vraien  L  tout  le  monde, 
une  patrie  commune  pour  le  Suisse ,  le  Savoyard, 
l'Allemand ,  l'Italien ,  autant  que  pour  le  Français. 
Ce  confluent  des  fleuves  et  des  peuples ,  sous  la  vue 
lointaine  des  Alpes,  cel  océan  d'hommes  de  tout 
pays ,  cette  grande  et  profonde  ville  avec  ses  rues 
sombres  et  ses  escaliers  noirs  qui  ont  Taîr  de 
grimper  au  cieL(i),  c'était  une  retraite  plas  soli- 
taire  que  les  solitudes  du  Tyrol.  Il  s'y  blottit  dans 
un  couvent  deCélestîns  dont  son  frère  était  prieur; 
il  y  expia,  par  la  docilité  monastique,  sa  domination 
sur  rÉgUse,  goiitant  le  bonheur  d'obéir,  la  douceur 
de  ne  plus  vouloir ,  de  sentir  qu'on  ne  répond  plus 

(1)  V.  sur  Ljron  et  le  injaUcismc  ijonoai.^)  mon  tableau  de  1»  France.,  tu 
second  volume  do  celte  histoire.  • 
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de  soL  S'il  reprit  par  Intervalle  celte  plum«  toute- 
puissante,  cefut  pour  chercher  lemoyen  de  calmer 
la  guerre  qui  le  travaillait  encore,  pour  trouver 
le  n)oyen  d'accorder  le  mysticisme  et  la  raison , 
d'être  scieutiflquement  mystique,  de  délire  avec 
méthode.  Sans  doute  que  ce  grand  esprit  finit  par 
sentir  que  cela  encore  était  yain.  On  dit  qu'eu  ses 
dernières  années  il  ne  pouvait  plu&  voir  que  des 
enfants ,  comme  il  arriva  sur  la  fin  à  Rousseau  ei 
à  Bernardin  de  Saint-Pierre.  Il  ne  vécut  plus 
qu'avec  les  petits,  les  enseignant  (1),  ou  plutôt 
recevant  lui-même  l'enseignement  de  ces  innocents 
amis  du  Sauveur  (2).  Avec  eux ,  il  apprenait  la 
simplicité,  désapprenait  la  scolastique.  Simpli* 
cité,  pureté,  sur  ces  deux  puissantes  ailes  (5)  il 
prenait  l'essor.  On  inscrivit  sur  sa  tombe  un  beau 
mot  qui  résume  cette  vie  puissante  et  qui  en  efface 
tout  ce  qui  ne  fut  pas  de  Dieu  (heurei|x  qui  mérite 
un  tel  mot  parmi  les  misères  de  notre  nature  I  )  : 
«  Sursùm  corda  (4).  > 

(1)  Lire  ton  beau  traita  De  irarvaUsad  Christum  trahendis.  6ei«oB,  l.Hl, 
p.  277.  Quoique  ce  traité  soit  tout  eutier  dans  le  poiot  de  vue  du  prêtre  «t 
du  coufesaeur,  il  est  curieux  Je  l«  rapproclier  du  chapitre  de  Moataigue  itur 
rédneatioo  «  de  Touvrage  de  Fénelon  et  de  celui  de  Rousseau. 

(2)  Il  comptait  sur  leur  iatereession ,  e^  les  réunit  encore  la  veiUo  de  la 
mort,  pour  leur  reconinianJer  de  dire  dans  leurs  prières  :  u  Seigneur^  ajez 
pitié  de  votre  pautre  serviieur  Jean  Gersoo.  » 

(3)  Imitatio  Ckcisti. 

(4)  Sur  le  tombeau  de  Gerson  et  sur  le  culte  dont  il  était  l'objet  jusqu'H  ce 
que  les  îéMiiles  eussent  fait  prCTaloir  une  autre  influeuce,  vojez  l'Histoire  de- 
rÉgliae  de  L/ou,  par  Saîot-Aubin,  et  une  lettre  de  M.  Aimé  Guillou  ,  dans 
la  brochure  de  M.  Gence  :  Sur  l'Imitation  polyglotte  de  M.  MoulCalcon.  Il 
n'existe  qu'uu  portrait  de  Gerson,  celui  que  M.  Jarrj  de  M ancj  a  donné  dans 
sa  Galerie  des  homme«  utiles,  d'après  un  manuscrit. 
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Le  résultat  do  Concile  de  Constance  était  un 
revers  pour  la  France,  une  défaite,  et  plus  grande 
qu*on  ne  peut  dire,  une  bataille  d'Azincoiirt.  Après 
avoir  eu  si  longtemps  un  pape  à  elle ,  une  sorte  de 
patriarche  français ,  par  lequel  elle  agissait  encore 
sur  ses  allies  d'Ecosse  et  d'Espagne,  elle  allait  voir 
Tunité  de  TÉgltse  rétablie  en  apparence,  rétablie 
contre  elle  au  profit  de  ses  ennemis;  ce  pape  italien, 
elient  du  parti  anglo-allemand,  n'allatt-il  pas 
entrer  dans  les  affaires  de  France,  y  dicter  les 
ordres*  de  l'étranger  ? 

L'Angleterre  avait  vaincu  par  la  politique,  aussi 
bien  que  par  les  arm^s.  Elle  avait  eu  grande  ^art  à 
l'élection  de  Martin  Y  ;  elle  tenait  entre  les  mains 
son  prédécesseur,  Jean  XXill,  sous  la  garde  du 
cardinal  de  Winchester ,  oncle  d'Henri  V  (4  ).  Henri 
pouvait  exiger  du  pape  tout  ce  qu'il  croirait  néces- 
saire à  l'accomplissement  de  ses  projets  sur  la 
France,  Naples,  les  Pays-Bas,  l'Allemagne,  la 
terre  sainte. 

Dans  cette  suprême  grandeur  où  l'Angleterre 
semblait  arrivée,  il  y  avait  bien  pourtant  un  sujet 
d'inquiétude.  Cette  grandeur,  ne  l'oublions  pas, 
elle  la  devait  principalement  à  l'étroite  alliance 
de  l'épiscopal  et  de  la  royauté  sous  la  maison  de 
Lancastre  :  ces  deux  puissances  s'étaient  accordées 
pour  réformer  l'Église  et  conquérir  la  France 
schismatique.   Or,   au   moment  de  la   réforme, 

fi)  Rjrmer,  t.  IV,  P.  1^  p.  S4,  I4I8. 
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l'épiscopat  anglais  n'avait  que  trop  laissé  voir 
combien  peu  il  s'en  souciait  ;  d'autre  part ,  la  con* 
quête  de  la(  France  à  peine  comnoeucée ,  la  bonne 
intelligence  des  deux  alliés,  épiscopat  et  royauté, 
était  déjà  compromise. 

(1420)  Depuis  un  siècle,  TÂngleterre  accusait  la 
France  de  ne  vouloir  aucune  réforme,  de  perpé- 
tuer le  schisme.  Elle  en  parlait  à  son  aise ,  elle  qui , 
par  8on  statut  des  Proviseurs,  avait  de  bonne 
heure  annulé  Tinfluence  papale  dans  les  élections 
ecclésiastiques.  Séparée  du  pape  sous  ce  rapport, 
elle  avait  beau  jeu  de  reprocher  le  schisme  aux 
Français.  La  France,  soumise  au  pape,  voulait 
un  pape  français  à  Avignon  ;  TAngleterre ,  indé* 
pendante  du  pape  dans  la  question  essentielle, 
voulait  un  pape  universel,  et  elle  l'aimait  mieux 
à  Rome  que  partout  ailleurs.  Dès  qu'il  n'y  eut  plus 
de  pape  français,  les  Anglais  ne  s'inquiétèrent 
plus  de  réformer  le  pontificat  ni  l'Église. 

Les  Afiglais  avaient  donné  leur  victoire  pour  la 
victoire  de  Dieu  ;  leur  roi ,  sur  les  premières  mon- 
naies qu'il  fit  frapper  en  France,  ^vait  mis  : 
Chrislus  régnai ,  Chrislus  vincU ,  Chrislus  imperai. 
il  eut  beaucoup  d'égards  et  de  ménagements  pour 
les  prêtres  français;  il  entendait  son  intérêt;  ces 
prêtres,  qui  étaient  prêtres  au  moins  autant  que 
français,  devaient  s'attacher  aisément  à  un  prince 
qui  respectait  leur  robe.  Mais  ce  n'était  pas  l'in- 
térêt des  lords  évêques  qui  suivaient  le  roi  comme 
conseillers,  comme  créanciers  ;  ils  devaient  trou- 


ver  avantage  à  ce  que  la  fuite  des  ecclésiastiques 
français  laissât  un  grand  nombre  de  bénéfices 
vacants  qu'on  pût  administrer,  ou  même  prendre  « 
donner  à  d'autres.  C'est  ce  qoi  explique  pent-élre 
la  dureté  que  ce  conseil  anglais,  presque  tout 
ecclésiastique ,  montra  pour  les  prêtres  qu*on 
trouvait  dans  1^  places  assiégées.  Dans  la  csfpîlu- 
lation  de  Rouen ,  dressée  et  négociée  par  l'a^-cbe- 
véqn^deCantorbéry ,  le  fameux  chanoine  de  Livel 
fàl  excepté  de  TamnisUe;  il  fut  envoyé  en  Angle- 
terre; s'il  ne  périt  pas,  c'est  qu'il  était  riche,  et 
qu'il  composa  pour  sa  vie.  Les  moines  étaient 
traités  plus  durement  encore  que  les  prêtres. 
Lorsque Melun  se  rendit,  on- en  trouva  deux  dans 
la  garnison,  et  ils  furent  tués.  A  la  prise  de  Meaux, 
trois  religieux  de  Saint-Denis  ne  forent  sauvés 
qu'à  grand'pèine  par  les  réclamations  de  leur 
abbé  ;  mais  le  fameux  évéque  Cauehon ,  Tâme 
damnée  du  cardinal  Winchester,  les  jeta  dansr  d'af- 
freux cachots  (4). 

Gela  devait  effrayer  les  bénéficiers  absents. 
L'évéque  de  Paris ,  Jean  Courtecuisse ,  n'osait 
revenir  dans  son  évéché;  ces  absences' laissaient 
nombre  de  bénéfices  à  la  discrétion  des  lords  évè- 
qUes,  bien  des  fruits  à  percevoir.  Le  roi,   qui 

(1  )  la  hortibîU  cartrre  enm  ritse  «nateritate  d«iiiwri  fecit.  ->-  L«  ReUgieui 

de  Saint- Deais,  saun  être  arrêté  par  les  préjugés  de  sa  robct  décide  avec  sou 
bon  ^eus  oi'diiiaire  ,  <|ue,  quoique  iiioiiie.<t,  ils  ont  du  résister  ïi  Penuenii  : 
Minus  bene  consideraus  quae  canunt-)Oi-a,  videlicet  tidi  vi  repeilcre  omnibus 
cuju»cunique  slatûi-..  licitum  eue,  pugnarcque  pro  patria.  Religieux,  ms  , 

folio  M^Am. 
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sans  doute  aurait  mieux  aimé  que  les  absents 
revinssent  et  se  ralliassent  à  lui ,  ne  se  lassait  pas 
de  les  rappeler,  avec  menaces  de  disposer  de  leurs 
bénéfices  (1)  ;  mais  ils  n'avaient  garde  de  revenir. 
Les  bénéfices  étant  alors  considérés  comme  vacan  ts, 
les  lords  évéques  en  disposaient  pour  leurs  créa- 
tures; cela  faisait  deux  titulaires  pour  chaque  bé- 
néfice. Après  avoir  tant  accusé  la  France  de  per- 
pétuer le  schisme  pontifical ,  la  conquête  anglaise 
créait  peu  à  peu  un  schisme  dans  le  clergé  fran- 
çais. 

Ces  grandes  et  lucratives  affaires  expliquent 
seules  pourquoi ,  dans  toutes  les  expéditions 
d'Henri  V,  nous  voyons  les  grands  dignitaires  de 
rÉgUse  d'Angleterre  ne  plus  quitter  son  camp,  le 
suivre  pas  à  pas.  Ils  semblent  avoir  oublié  leur 
troupeau  :  les  âmes  insulaires  deviennent  ce 
qu'elles  peuvent;  les  pasteurs  anglais  sont  trop 
préoccupés  de  sauver  celles  du  continent.  Nous 
ne  voyons  encore  au  siège  d'Harfleur  que  l'évêque 
de  Norwich  comme  principal  conseiller  d'Henri. 
Mais  après  la  bataille  d'Azincourt,  le  roi,  pressé 
de  revenir  en  France,  se  remet  entre  les  mains 
des  évéques  ;  il  charge  les  deux  chefs  de  l'épisco- 
pat,  l'archevêque  de  Canlorbjéry  et  le  cardinal  de 
Winchester,  de  percevoir ^  au  nom  de  la  couronne, 
les  droits  féodaux  de  gardes,  mariages  et  forfaitures 
pour  noire  prochain  passage  de  mer  (2).  Il  fallait , 

(l)Rjiner,  passim,  ann.  1420-1422. 

(2)  Exilas  et  profîcus  de  wardis  et  maritagiis  ,  ac  etiam  fori^facturaff...  Vo- 
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avant  même  de  commencer  une  autre  expédition, 
mettre  Harfleur  en  état  de  défense  (I)  :  le  roi ,  par- 
faitement instruit  des  afTaires  de  France,  ne  dou- 
tait pas  qu'Armagnac  n'essayât  de  lui  arracher  cet 
inappréciable  résultat  de  la  dernière  campagne. 
Les  évéques,  qui  seuls  avaient  de  Fargen^t  toujours 
prêt,  firent  évidemment  les  avances,  et  se  firent 
assigner  en  garantie  le  produit  de  ces  droits 
lucratifs. 

Le  cardinal  Winchester,  oncle  d'Henri  V,  devint 
peu  à  peu  Thomme  le  plus  riche  de  TAngleterre  et 
peut-être  du  monde.  N^us  le  voyons  plus  tard  faire 
à  la  Couronne  des  prêts  tels  qu  aucun  roi  n'eût  pu 
les  faire  alors;  des  vingt  mille,  cinquante  mille 
livres  sterling  à  la  fois  (2).  Quelques  années  après 
la  mort  d'Henri ,  il  se  trouva  un  moment  le  vrai  roi 
delà  France  et  de  l'Angleterre  (1450-i432).  Henri  » 
de  son  vivant  même,  lui  reprocha  publiquement 
d'usurper  les  droits  de  la  royauté  (3)  ;.il  croyait 
même  que  Winchester  souhaitait  impatiemment  sa 
mort,  et  qu'il  eût  voulu  la  hâter. 

lentes  quixl  H.  Canluariensi  arcliiepiscopo,  H.  Wtiilom«ïnsi  cancellario  nostro, 
et  T.  nuuolmensi  episcopia  »  ac...  militi  noslro.  J.  Botlienbale  per»olYttniur. 
Rjmer,  t.  IV,  P.  I,  p.  160,  28  dot.  I4I5. 

(1)  Pies^e  du  niaçuus  ,  tuiliers,  etc.,  pour  aller  (ortiGer  Harfleur.  Ibidem, 
p.  152,  16  liée.  1415. 

(2)  Voir  l'énuméralion  détaillée  de  cet  prêts,  ûint  Turner,  Hi»t»  ofJSn- 
gland,  t.  HT,  p.  52,  noie. 

(3)  Henri  lui  reprochait ,  entre  antres  félonies,  de  coulrefaire  la  monnaie 
royale.  V.  les  lettres  de  pardon  qu'il  lui  accorde,  R^mer,  t.  IV,  P.  Il,  p.  7, 
23  juin  141*7.  — Mais,  tout  Tainqueur,  tout  populaire  qu'était  alors  Ueuri  V, 
*'  craignait  ce  dangereux  prêtre.  Il  lui  accorde  nne  faveur  le  11  sept.  siiiraDi, 

elle  «on  oncle,  elc 
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Il  se  trompait  peul-èlre;  mais  ce  qui  est  sAp, 
c'est  que  les  deux  royautés ,  la  royauté  militaire  et 
la  royauté  épiscopale  et  financière,  avaient  pu 
commencer  ensemble  la  conquête ,  mais  qu*elies 
n'auraient  pu  posséder  ensemble ,  qu'elles  ne  pou- 
vaient tarder  à  se  brouiller.  Au  moment  de  ce  grand 
effort  du  siège  de  Roueh ,  le  roi  ayant  besoin  d'ar- 
gent ,  se  hasarda  à  parler  de  réformer  les  mœurs 
du  clergé  (1).  Les  évéques  lui  accordèrent  une  aide  . 
pour  la  guerre ,  mais  ce  ne  fut  pas  gratis  ;  ils  se 
firent  livrer  en  retour  plusieurs  hérétiques. 

En  i420,  sous  prétexte*d'invasion  imminente 
des  Écossais,  il  obtint  une  demi-décime  du  clergé 
du  nord  de  l'Angleterre ,  et  chargea  l'archevêque 
d'York  de  lever  cet  impôt  (â).  C'était  la  terrible 
année  du  traité  de  Troyes  ;  il  n'avait  pas  à  espérer 
de  rien  tirer  de  la  France,  d'un  pays  ruiné,  à  qui 
cette  année  tnéme  on  prenait  son  dernier  bien , 
l'indépendance  et  la  vie  nationale.  Au  contraire ,  ' 
il  essaya  de  rattacher  étroitement  la  Normandie  et 
la  Guienne  à  l'Angleterre,  d'une  part,  en  exemp- 
tant de  certains  droits  les  ecclésiastiques  nor- 
mands; de  l'autre,  en  diminuant  les  droits  que 
payaient. en  Angleterre  les  marchands  de  vins  de 
Bordeaux  (3). 

Mais  en  J421 ,  il  fallut  de  l'argent  à  tout  prix. 
Charles  YII  occupait  Meaux  et  assiégeait  Chartres. 

(l)Turiier,  t.  III,  p    IO4. 

<2)  Rjrmer,  t.  IV,  P.  II,  p.  155,  27  oci  I42O. 

(3)  Ibidem,  p.  153,  160  ;  22  iaouarii.  22mart.  1420. 
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Les  Anglais  avaient  mis  toute  la  campagoe  précé- 
dente à  prendre  Melun.  Henri  Y  fut  obligé  de 
pressurer  les  deux  royaumes,  et  rAngleterre, 
mécontente  et  grondante,  tout  étonnée  de  payer, 
lorsqu'elle  attendait  des  tributs,  ei la  malheureuse 
France,  un  cadavre,  un  squelette,  dont  ou  ne 
pouvait  sucer  le  sang ,  mais  tout  au  plus  ronger 
les  os. 

Le  roi  ménagea  Torgueil  anglais  en  appe- 
lant Timpôt  un  emprunt  ;  einprunt  volontaire, 
mais  qui  fut  levé  violemment,  brusquement  ;  dans 
chaque  comté ,  il  avait^désigné  quelques  personnes 
riches  qui  répondaient  et  payaient,  sauf  à  lever 
l'argent  sur  les  autres,  eu  s'arrangeant  comme  ils 
pourraient  :  les  noms  de  ceux  qui  auraient  refusé 
devaient  être  envoyés  au  roi  (i), 

(1421)  La  Normandie  fut  ménagée  ,  quant  aux 
formes,  presque  autant  que  TÂugleterre.  Le  roi 
convoqua  les  trois  états  de  Normandie  à  Rouen, 
pour  leur  exposer  ce  quil  voulait  faire  pour  l'avan- 
tage général.  Ce  qu'il  voulait  d'abord,  c'était  de 
recevoir  du  clergé  une  décime.  En  récompense ,  il 
limitait  le  pouvoir  militaire  des  capitaines  des 
villes  (2),  réprimait  les  excès  des  soldats.  Le  droit 
de  prise  ne  devait  plus  être  exercé  en  Norman- 
die ,  etc. 

L'emprunt  anglais ,  la  décime  normande  ne  saf- 


(1)  Rjmer,  l.  IV,  P.  IV,  p.  19,  21  april.  I42I. 

(2)  Un  chevalier  est  chargé  de  faire  ane  enquête  h  te  tuîel.  Ibidem,  p.  26, 
5maii1421.  / 
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fisait  pas  pour  solder  cetie  grosse  armée  de  quatre 
mille  hommes  d'armes  et  de  plusieurs  milliers 
d'archers  qu'il  ameoait  d'Angleterre^  11  fallut 
prendre  une  mesure  qui  frappât  toute  la  France 
anglaise;  le  coup  fut  surtout  terrible  à  Paris* 
Henre  Y  fit  faire  une  monnaie  forte,  d'un  titre 
double  ou  triple  de  la  faible  monnaie  qui  courait; 
il  déclara  qu'il  n'en  recevrait  plus  d'autre;  c'était 
doubler  ou  tripler  l'impôt.  La  chose  fut  plus 
funeste  encore  au  peuple  qu'utile  au  trésor  ;  les 
transactions  particulières  furent  éfrangement  trou- 
"  blées;  il  fallut  pendant  toute  l'année  des  règlements 
vexatoÎTQS  pour  interpréter,  modifier  cette  grande 
vexation  (1).. 

La.  lourde  et  dévorante  armée  que  ramenait 
Henri  ne  lui  était  que  trop  nécessaire.  Son  frère 
Clareoce  venait  d'être  battu  et  tué  avec  deux  ou 
trois  mille  Anglais  en  Anjou  (bataille  de  Baugé , 
23  mars  1421).  Dans  le  nord  même,  le  comte 
d*Harcourt  avait  pris  les^  armes  contre  les  Anglais 
et  courait  la  Picardie.  Saintrailles  et  la  Hire  ve- 
naient à  grandes  jour  nées  lui  donner  la  main.  Tous 
les  gentilshommes  passaient  peu  à  peu  du  côté  de 
Charles  VU  (2),  du  parti  qui  faisait  les  expéditions 
hardies ,  les  courses  aventureuses.  Les  paysans , 
il  est  vrai ,  souffrant  de  ces  courses  et  de  ces  pil- 


(1)  Ordounancea,  t.  XI,  p.  115-146,  passim. 

(2)  £ii  ce  temps  n'aToil  eu  France  pul  Rigueur,  De  nul  chevalier  de  oom,  ne 
Anglojs,  ua  autre,  et  pour  ce  esloient  les  Armiaaasi  hardis.  Journal  du  Bour- 
geois de  Paris f  ann.  1423.  Monstrclet,  t.  IV,  p.  143. 

%0. 
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lages,  deTaieni  à  la  longue  se  ralUer  à  an  matjtre 
qui  saurait  les  proléger  (1). 

La  férocité  des  vieux  pillards  armagnacs  ser- 
vait Henri  Y.  Il  fit  une  chose  populaire  eu  assié- 
geant la  ville  de  Meaux ,  dont  le  capitaine ,  une 
espèce  d*ogre  (2),  le  bâtard  de  Vaurus,  avait  jeté 
dans  les  campagnes  une  indicible  terreur.  Mais 
comme  le  bâtard  et  ses  gens  n'attendaient  aucune 
merci ,  ils  se  défendirent  en  désespérés.  Du  haut 
des  murs,  ils  vomissaient  toute  sorte  d'outrages 
contre  Henri  V,  qui  était  là  en  personne;  ils  y 
avaient  fait  monter  un  âne,  qu'ils  couronnaient 
et  battaient  tour  à  tour;  c*était,  disaient-ils,  le 
roi  d'Angleterre  qu'ils  avaient  fait  prisonnier.  Ces 
brigands  servirent  admirablement  la  France,  dont 
pourtant  ils  ne  se  souciaient  guère.  Us  tinrent  les 
Anglais  devant  Meaux  tout  l'hiver,  huit  grands 
mois  ;  la  belle  armée  se  consuma  par  le  froid ,  la 
misère  et  la  peste.  Le  siège  ouvrit  le  6  octobre;  le 
iS  décembre,  Henri ,  qui  voyait  déjà  cette  armée 
diminuer,  écrivait  en  Allemagne,  en  Portugal, 
pour  en  tirer  au  plus  tôt  des  soldats.  Les  Anglais 


(1)  C'est  ce  que  dînent  du  moins  les  bisloriens  du  p»rti  bourgnigaon, 
•trelet  et  Pierre  de  Fenin  ;  "El  eu  y  eut  plusieurs  qui  commeacèranl  k  eux 
armer  avec  les  Anglois,  non  pas  gens  de  grand'autorité.  Monslrelct,  ibidem. 
—  Pierre  de  Feniii  assure  même  que  :  Le  poVrè  peuple  t'amoit  sur  tous  fu- 
très;  car  il  estoit  tout  conclu  de  p^.'server  le  menu  peuple  contre  les  gon- 
tis-kommes.  Feuiu  ,  p>  187  (dans  l'excullente  éditiuu  de  Diademoiseile  Du- 
pont, 1837). 

(2j  Tout  le  mondca  lu  cette  terribh;  histoire  populaire  de  la  pauvre  femme 
enceinte  qu'un  des  Vaurus  Ht  lier  ^  un  arbre,  qui  accoulrlta  la  nuit  et  fui 
raang<:e  des  loups.  Journal  du  Bourgeois  de  Paris,  t.  XV,  p.  315. 
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probablement  lui  coûtaient  plus  cher  que  ces 
étrangers.  Pour  décider  les  mercenaires  allemands 
àfle  louer  à  lui  plutôt  qu'au  Dauphin ,  il  leur  fai- 
sait dire ,  entre  autres  choses ,  qu'il  les  payerait  en 
meilleure  monnaie  (1). 

Il  n'avait  pas  à  compter  sur  le  duc  de  Bourgogne. 
Il  Tint  un  moment  au  siège  de  Meaux ,  mais  s'éloi- 
gna bientôt  sous  prétexte  d'aller  en  Boui^gogne 
pour  obliger  les  villes  de  son  duché  à  accepter  le 
traité  de  Troyes*  Henri  avait  bien  lieu  de  croire 
que  le  duc  lui-même  avait  sous  main  provoqué 
cette  résistance  à  un  traité  qui  annulait  les  droits 
éventuels  de  la  maison  de  Bourgogne  à  la  couronne, 
aussi  bien  que  ceux  du  Dauphin ,  du  duc  d'Orléans 
et  de  tous  les  princes  français.  Et  pourquoi  le 
jeune  Philippe  avait-il  fait  un  tel  sacrifice  à  l'amitié 
des  Anglais  ?  parce  qu'il  croyait  avoir  besoin  d'eux 
pour  venger  son  père  et  battre  son  ennemi.  Mais 
c'étaient  eux.,  bien  plutôt,  qui  avaient  besoin  de 
lui*  Le  bonheur  les  avait  quittés.  Pendant  que  le 
duc  de  Clarence  se  faisait  bat  Ire  en  Anjou ,  le  duc 
de  Bourgogne  avait  eu  en  Picardie  un  brillant  suc- 
cès; il  avait  joint  les  Dauphinois,  Saintrailles  et 
Gamaches,  avani  qu'ils  eussent  pu  se  réuùir  à 
d'Harcotirt ,  et  les  avait  défaits  et  pris  (^).. 

La  malveillance  réciproque  des  Anglais  et  des 
«B<mrguignons  datait  de  join.  De  bonne  heure, 
ceux-ci  avaient  souffert  de  Tinsolencc  de  leurs 


(1)  Rjmer,  t.  IV,  P.  IV,  p.  /|5,  18  déc.  1421. 

(2)  Mon»lrel«t,  t.  IV,  p.  354. 
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alliés.  Dès  iii6 ,  le  d»c  «de  Glooester  se  trouvant 
conme  otage  chez  le  due  de  Bourgogne ,  Jean  sans 
Peur,  fils  de  celui-ci ,  alors  comte  de  Cbarolaîs , 
YÎnt  faire  visite  à  Giocester  ;  celui-ci ,  qui  parlai!  en 
ce  moment  à  des  Anglais,  ne  se  dérangea  pas  à 
Farrivéedu  prince,  et  lui  dit  simplement  bonjour 
sans  même  se  tourner  vers  lui  (1).  Plus  tard  «  dans 
une  altercation  entre  le  piarédial  d'Anglelenre 
Gornwallet  le  brave  capitaine  bourguignon  Hector 
de  Saveuse,  le  général  anglais,  qui  était  à  la  tète 
d*une  forte  troupe,  ne  craignit  pas  de  frapper  le 
capitaine  de  son  gantelet.  Une  telle  cbose  laisse 
des  haines  profondes.  Les  Bourguignons  ne  ks 
cachaient  peint. 

L*homme  \n  plus  compromis  peut-être  du  parti 
bourguignon  était  le  sire  de  Tlle-Adam,  celui  qui 
avait  repris  Paris  et  laissé  faire  les  massacres..  Il 
croyait  du  moins  que  son  maître  le  doc  de  Baur- 
g<^neen  profiterait,  mais  celui-ci,. comme  on  a 
vu ,  livra  Paris  à  Henri  V.  Llle^-Adam  avait  peine 
à  cacher  sa  mauvaise  humeur.  Un  jour,  il  se  pré- 
seate  au  roi  d'Angleterre  vêtu  d*une  grosse  cotte 
grise.  Le  roi  ne  passa  point  cela  :  t  L'Ile-Adam, 
lui  dit*il,  est-ce  là  la  robe  d'un  maréchalde  France»  » 
L'autre  y  au  Heu  de  s'excuser,  répliqua  qu'il  Favait 
fait  faire  tout  exprès  pour  venir  par  les  bateaux 
de  la  Seine.  Et  il  regardait  le  roi  fixeiAent.  c  Com- 
ment.donc  ,  dit  l'Anglais  avec  hauteur,  osez-vous 

(1)  MoQstrelet,  t.  III,  p.  40t. 


bien  regarder  tin  prince  au  visage ,  quand  vous  loi 
parlez!  —  Sire,  dit  le  Bourguignun,  c'est  notre 
coutume  à  nous  autres  Français  ;  quand  un  homme 
parle  à  un  autre,  de  quelque  rang  qu'il  soit,  les* 
yeux  bai$sés,  on  dit  qu'il  n'est  pas  prud'homme, 
puisqu'il  n'ose  regarder  en  face.  —  Ge  n'est  pas 
l'usage  d'Angleterre,  >  dit  sèchement  le  roi.  &iais 
il  se  tint  pour  averti  ;  un  homme  qui  parlait  si 
fermer  avait  bien  l'air  de  ne  pas  rester  longtemps 
du  côté  anglais.  L'ile-Âdam  avait  pris  une  fois 
Paris,  'peut-être aurait-il  essayé  de  le  reprendre, 
eu  cas  d^une  rupture  d'Henri  avec  le  duc  de  Bour- 
gogne. Peu  après ,  sous  un  prétexte ,  le  duc  d'Ëxe- 
t«r,  capitaine  de  Paris ,  mit  la  main  sur  le  Bour- 
guignon et  le  traîna  à  la  Bastille.  Le  petit  peuple 
s'assembla ,  cria  el  fit  mine  de  le  défendre.  Les 
Anglais  firent  une  charge  meurtrière,  comme  sur 
une  armée  ennemie  (i). 

Henri  V  voulait  faire  tuerTUe-Adam;  mais  le  duc 
de  Bourgogne  intercéda.  Gequi  fut  tué,  et  à  n'en 
jamais  revenir,  ce  fut  le  parti  anglais  dans  Paris. 

Le  changement  est  sensibleMans  le  Journal  du 
Bourgeois.  Le  sentiment  national  se  réveille  en  lui, 
il  se  Iréjouil  d'une  défaite  des  Anglais  (2)  ;  il  com- 

(1)  Moustrelel,  t.  IV,  p.  2*77,  309.  Les  Parisiens  Buîrent  par  comprendt-e 
ainsi  que  l'Anglais  c^étaîl  reuneiai.  Il»  en  étaient  déiï  avertis  par  le  langage: 
Les  ambaesadeara  anglais  wrequirent  le  dit  présideutde  exposer  icelle  créauce: 
pour  ce  que  chaiciin  n'eust  sceu  bien  aisément  entendre  leur  franco  s  tan" 
ga^9...n  Archives f  Registres  du  parlement  ^  Consed,  XIK,  f»lio  2I5-216, 
moi  1420. 

(2  j  Le  peuple  (et  avoit  en  trop  morielle  haine  les  uns  et  les  autres.  Journal 
du  Bourgeois,  p.  96,  éd.  in-4''' 
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mence  à  s'attendrir  sur  le  sort  des  Armagnacs  qui 
meurent  sans  confession  (1). 

Le  roi  d* Angleterre ,  prévoyant  sans  doute  une 
rupture  avec  le  duc  de  Bourgogne ,  semble  avoir 
voulu  prendre  des  postes  contre  lui  dans  les  Pays- 
Bas.  Il  traita  avec  le  roi  des  Romains  pour  Tac- 
quisilion  du  Luxembourg,  puis  chercha  à  conclure 
une  étroite  alliance  avec  Liège  (â).  On  se  rappelle 
que  c'est  justement  par  la  même  acquisition  et  la 
même  alliance  que  la  maison  d'Orléans  se  fit  une 
ennemie  irréconciliable  de  celle  de  Bourgogne. 

Agir  ainsi  contre  un  allié  qui  avait  été  si  utile, 
se  préparer  une  guerre  au  nord  quand  on  ne  pou- 
vait venir  à  bout  de  celle  du  midi,  c'était  une 
étrange  imprudence.  Quelles  étaient  donc  les  res- 
sources du  roi  d'Angleterre  ? 

D'après  son  budget,  tel  qu'il  fut  dressé  en  i4âi 
par  l'archevêque  de  Cantorbéry,  le  cardinal  Win- 
chester et  deux  autres  évéques,  son  revenu  n'était 
que  de  cinquante-trois  mille  livres  sterling,  ses 
dépenses  courantes  de  cinquante  mille  (vingt  et  un 
mille  seulement  pour  Calais  et  la  marche  voi- 
sine (3)  ).  Il  y  avait  un  excédant  apparent  de  trois 
mille  livres.  Mais,  sur  cette  petite  somme,  il  fallait 
qu'il  pourvût  aux  dépenses  de  l'artillerie ,  des  for- 

(1)  Fut  faite  graut  feste  h  Paris...  Mieux  on  dust  ^oir  plenr^...  Quel 
dommaige  et  quelle  pitié  par  toute  chrestienlé  ..  Ibidem,  p.  94,  3  ao&l  1422. 

(2)  Rymer,  t.  IV,  P.  IV,  p.  38, 17  jnil.  I42I;  p.  "33.  6  août  1422. 

(3)  Pro  Calesioet  marckiiii  ejusdem^  XXI M  marcas;  pro  castodia  Angliv* 
Vill  M  marcai;  pro  custodia  Uiberuiae  II  M  O  marcas.  Bjrm«r,  ibidem, 
p   27,  6  mai  1421. 
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tificatioQS  et  conslructions ,  des  ambassades ,  de  la 
^ardedes  prisonniers,  à  celle  de  sa  maison,  etc.,  etc. 
Dans  ce  compte  il  n'y  avait  rien  (i)  pour  servir  les 
intérétadesvieilles  dettes  d'Harfleur,  de  Calais,  etc., 
qui  allaient  s'accroissant. 

La  situation  d'Henri  V  devenait  ainsi  fort  triste. 
Ce  conquérant ,  ce  dominateur  de  TEurope ,  allait 
se  trouver  peu  à  peu  sous  la  domination  la  plus 
humiliante,  celle  de  ses  créanciers.  D'une  part,  il 
traînait  après- lui  ce  pesant  conseil  de  lords  évé* 
ques,  qui  ne  pouvaient  manquer  de  devenir  chaque 
jour  et  plu^i nécessaires  et  plus  impérieux;  d'autre 
part ,  les  hommes  d'armes ,  les  capitaines,  qui  lui 
avaient  engagé,  amené  des  soldats,  devaient  sans 
cesse  réclamer  l'arriéré  (2). 

Henri  V  avait  trouvé  au  fond  de  sa  victoire  la 

*  « 

détresse  et  la  misère.  L'Angleterre  rencontrait  dans 
son  action  sur  l'Europe,  au  quinzième  siècle,  le 
même  obstacle  que  la  France  avait  trouvé  au  qua- 
torzième. La  France  aussi  avait  alors  étendu  vigou- 
reusement les  bras  au  midi  et  au  nord,  vers  l'Italie, 
l'Empire ,  les  Pays-Bas.  La  force  lui  avait  manqué 
dans  ce  grand  effort  »  les  bras  lui  étaient  retombés 
et  elle  était  restée  dans  cet  état  de  langueur  où  la 
surprit  la  conquête  anglaise. 

Les  Anglais  s'étaient  figuré,  en  faisant  la  guerre, 

(I)  Et  aoiidum  provisum  est,  etc.  Ibidem. 

Çf)  Ces  rcclamatioiis  farent  si  vives  ^  la  mort  d'Henri  V  que  le  conseil  de 
régence  fut  obligé  de  leur  assigner  en  paj émeut  le  tien  et  le  ûers  du  tiers  de 
tout  ce  que  le  roi  avait  pu  gagner  personnellement  k  la  guerre.  Lutin,  pri- 
^anui«r9,  etc.  Statut  es  of  the  Reulm,  vol.  II,  1422,  215  (iu-folio  1916;. 


^Mo- 
que la  France  pouvait  la  payer.  Ils  trouYèrenl  le 
pays  déjà  désolé.  Depuis  quinze  ans,  les  n»isères 
avaient  crû ,  les  ruines  étaient  ruinées.  Ils  tirèreal 
si  peu  des  pays  conquis  que,  pour  n'y  pas  périr 
eux-mêmes,  il  fallait  qu*ils  apportassent.  Où  pren- 
dre donc?  Nous  Tavons  dit,  l'Église  seule  alors 
était  riche.  Mais  comment  la  maison  de  Lancastre, 
qui  s'était  élevée  à  Tombre^  de  TËglise ,  et  en  lai 
livrant  ses  enuemis,  comment  eût-elle  repris, 
contre  rÉglise ,  le  rôle  de  ces  ennemis  ménies, 
celui  des  nivdeors  hérétiqpes  qu'elle  avait  livrés 
aux  bûchers. 

L^Angleterre  avait  reproché  à  la  Fra»ee  p^Mlant 
un  siècle,  d'exploiter  FÉgUse^  de  délonriier  les 
biens  ecclésiastiques  à  de^  usages  profanes  ;  elle 
s*était  chargée  de  meUre  fin  à  un  tel  scandale, 
rÉgliseetla  royauté  anglaises  s'étatentunies  pour 
cette  œuvre,  et  ellesr  avaient  eti  ^et  écra&é  la 
France...  Cela  fait ,  où  en  étaient  les  vainqueurs? 
an  point  où  ils  arraient  trouvé  les  vaincus,  dans  les 
mêmes  nécessités  dont  ils  leur  avaient  fait  un  crnue; 
mais  ils  avaient  de  plus  la  honte  de  la  contra- 
diction. Si  le  roi  des  prélre»  ne  touchait,  an  bien 
des  prêtres,  il  était  perdu.  Ainsi  commençait  à 
apparaître  tel  qu'il  était  eu  réalité,  faible  et  rui- 
neux, ce  colossal  édifice  dont  le  pharisaîsme 
anglican  avait  cru  sceller  les  fondements  du  sang 
des  lollards  anglais  et  des  Français  sehismatîqnes. 

Henri  V  ne  voyait  que  trop  clairement  tout 
cela;  il  rrespérait  plus.  Rouen  lui  avait  coûté  une 
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année,  Melun  une  année,  Meaux  une  année. 
Pendant  cet  inierminable  siège  de  Meaux,  lorsqu'il 
Yoyaii  sa  belle  armée  fondre  autour  de  lui ,  on  vint 
lui  apprçndffe  que  la  reine  lui  avait  mis  au  monde 
un  fils  au  château  de  Windsor  :  il  n'en  montra 
aucune  joie,  et  comparant  sa  destinée  à  celle  de 
cet  eniant ,  il  dit  avec  une  tristesse  prophétique  : 
«  Henri  de  Monmouth  aura  régné  peu  ai  confquis 
beaucoup  ;  Henri  de  Windsor  régnera  longtemps 
et  il  perdra  tout.  La  volonté  de  Dieu  soit  faite  !% 

On  conte  qu'au  milieu  de  ces  sombres  provi- 
sions, un  ermite  vint  le  trouver  et  lui  dit: 
c  Notre  Seigneur,  qui  ne  veut  pas  votre  perte ,  m'a 
envoyé  un  saint  homme,  et  voici  ce  que  le  saint 
homme  a  dit  :  «  Dieu  ordonne  que  vous  vous  désis- 
tiez de  tourmenter  son  chréUeiv  peuple  de  France; 
sinon,  vous  avez  peu  à  vivre  (1).  > 

(i4ââ)  Henri  Y  était  jeune  encore  ;  mais  il  avait 
beaucoup  travaillé  en  ce  monde,  le  temps  était  venu 
du  repos.  Il  n'en  avait  pas  eu  depuis  sa  naissance. 
11  fut  pris  après  sa  campagne  d'hiver  d'une  vive 
irritation  d'entrailles ,  mal  fort  commun  alors ,  et 
quon  appelait  le  feu  Saint-Antoine.  La  dyssenterie 
le  saisit  (2).  Cependant  le  duc  de  Bourgogne  lui 
ayant  demandé  *secours  pour  une  batailb  qu'il 
allait  livrer ,  il  craignit  que  le  jeune  prince  fran- 
çais ne  vainquit  encore  cette  fois  tout  seul ,  et  il 

(1)  Chroni([ue  de  George*  ChasleiUio^  p.  115,  ëd.  BucIiod,  1836- 
{2)  Le  parli  ennemi  publia  cj[u'il  était  mort  mBD)(é  des  pous.  Bernier,  Me~ 
moires  sur  Senlis,  p.  1  3  (1831  ). 
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répondit  :  <  Je  n'enverrai  pas ,  j'irai,  i  II  était 
déjà  IrèS'faible.  et  se  faisait  porter  en  litière: 
mais  il  ne  put  aller  plus  loin  que  Melun  ;  il  fallut 
le  rapporter  à  Yincennes.  Instruit  par  les  méde- 
cins de  sa  fin  prochaine,  il  recommanda  son  fils 
à  ses  frères,  et  leur  dit  deux  sages  paroles  :  pre- 
mièrement, de  ménager  le  duc  de  Bourgogne; 
deuxièmement ,  si  Ton  traitait ,  de  s'arranger 
toujours  pour  garder  la  Normandie. 

Puis  il  se  fit  lire  les  psaumes  de  la  pénitence;  et 
qujuid  on  en  vint  aux  paroles  du  Miserere:  t  Ut 
«dificentur  mûri  Hierusalem,  >  le  génie  guerrier 
du  mourant  se  réveilla  dans  sa  piété  même:  c  Âh! 
si  Dieu  m'avait  laissé  vivre  mon  âge,  dit- il,  et 
finir  la  guerre  de  France,  c'est  moi  qui  aurais 
conquis  la  terre  sainte  (1)  !  > 

Il  semble  qu'à  ce  moment  suprême  il  ait  éprouvé 
quelque  doute  sur  la  légitimité  de  sa  conquête  de 
France ,  quelque  besoin  de  se  rassurer.  On  eu 
jugerait  volontiers  ainsi ,  d'après  les  paroles  qu'il 
ajouta  comme  pour  répondre  à  une  objection  inté- 
rieure :  c  Ce  n'est  pas  l'ambition  ni  la  vaine  gloire 
du  monde  qui  m'ont  fait 'combattre.  Ma  guerre  a 
été  approuvée  des  saints  prêtres  et  des  prud'hom- 
mes; en  la  faisant,  je  n'ai  point  mis  mon  âme  en 
péril.  >  Peu  après  il  expira  (51  août  1422). 


(1)  Il  «Tait  euvoyé  pour  examiner  le  pava  le  chevalier  Guillebcrt  tie  Liu- 
nejr,  dont  uou»  avons  ic  rapport  :  Sur  plusieurit  visitatiou»  de  villes  ,  pors  et 
rivière»,  tant  as  par  d'£g3rpte,  corne  de  Surie,  Tan  de  grâce  1422,  le  coaimau- 
dement,  etc.  Turner,  vol.  II,  p.  ^11. 
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L'Angleterre,  dont  il  avait  exprimé  Topinion 
en  mourant,  lui  rendit  même  témoignage.  Son 
corps  fut  porté  h  Westminster,  parmi  un  deuil 
incroyable,  non  comme  celui  d*un  roi,  d'un 
triomphateur  ,  mais  comme  les  reliques  d'un 
saint  (i) . 

Il  était  mort  le  31  août,  Charles  VI  le  suivit  le 
24  octobre  (2).  LepeupledeParis  pleura  son  pauvre 
roi  fol ,  autant  que  les  Anglais  leur  victorieux 
Henri  V.  «  Tout  le  peuple  qui  était  dans  les  rues  et 
aux  fenêtres  pleurait  et  criait,  comme  si  chacun 
eût  vu  mourir  ce  qu'il  aimait  le  plus.  Vraiment 
leurs  lamentations  étoient  comme  celles  du  pro- 
phète :  Quomodo  sedet  sola  civtlas  plena  populo? 

c  Le  menu  commun  de  Paris  criait  :  Ah  !  très- 
cher  pmnce,  jamais  nous  n'en  aurons  un  si  bon  ! 
Jamais  nous  ne  te  verrons.  Maudite  soit  la  mort  ! 
nous  n'aurons  jamais  plus  que  guerre,  puisque  tu 
nous  as  laissés.  Tu  vas  en  repos;  nous  demeurons 
en  tribulation  et  douleur  (5).  > 

Charles  Vi  fut  porté  à  Saint-Denis,  c  petitement 
accompagné  pour  un  roi  de  France  ;  il  n'avait  que 
son  chambellan,  son  chancelier,  son  confesseur  et 
quelques  menus  officiers,  t  Un  seul  prince  suivait 
le  convoi ,  et  c'était  leduc  de  Bedford  (4).  t  Hélais! 

(1  )  Comnio  s'ils  TusseDl  acertenea  «(u'it  fût  ou  soit  saint  «a  piradis.  Mon- 
strelet,  t.  IV,  p.  4IO. 

(2)  Après  le  quatrième  ou  cinquième  acc^s  de  fièTroquarte.  Ai-chives,  Ré- 
gis'res  du  Parlement,  Conseil  XIF,  f.  259  verso. 

(3)  Journal  du  Bourgeois  de  Paris ,  t.  XV,  p.  324. 

(4)  Cbastellain  (éd.  Buclioo  1836),  p.  117.  Bfonktrelet,  t.  IV,  p.  417. 
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son  fils  et  ses  parents  ne  pouvoient  être  à  raccompa- 
gner, de  quoi  ils  estoîent  légitimement  encusex  (t).  > 
Cette  belle  famille  était  presque  éteinte  ;  les  trois 
fils  aînés  étaient  iports.  Des  filles ,  Faînée ,  avait 
épousé  l'infortuné  Richard  II,  puis  le  duc  d'Or- 
léans ,  prisonnier  pour  toute  sa  vie  ;  la  seconde, 
femme  du  duc  de  Bourgogne,  mourut  de  chagrin  ; 
la  troisième  avait  été  cohtrainted'époaser  Tennemi 
de  la  France.  Le  seul  qui  restât  des  fils  de  GharlesYI 
était  proscrit ,  déshérité. 

Lorsque  le  corps  fut  descendu,  le*  huissiers 
d'armes  rompirent  leurs  verges  et  les  jetèrent  dans 
la  fosse,  et  ils  renversèrent  leurs  masses.  Alors 
Berri,  roi  d'armes  de  France,  cria  sur  la  fosse: 
t  Dieu  veuille  avoir  pitié  de  l'âme  de  très-haut  et 
très-excellent  prince  Charles  ,  roi  de  France , 
sixième  du  nom ,  notre  naturel  et  souverain  sei- 

fneur.  »  Ensuite  il  reprit  :  «  Dieu  accorde  bonne 
ie  à  Henri  par  la  grâce  de  Dieu  roi  de  France  et 
d'Angleterre ,  notre  souverain  seigneur  (2).  » 

Après  avoir  dit  la  mort  du  roi,  il  faudrait  dire 
la  mort  du  peuple.  De  1418  à  1422,  la  dépopu- 
lation fut  effroyable.  Dans  ces  années  lugubres  , 
c'est  comme  un  cercle  meurtrier  :  la  guerre  mène 
à  la  famine,  et  la  famine  à  la  peste;  celle-ci 
ramène  la  famine  à  son  tour.  On  croit  lire  cette 
nuit  del'Ëxode  où  l'ange  passe  et  repasse,  touchant 
chaque  maison  de  l'épée. 

(1)  Juvëoal  des  Ursios,  p.  396. 
(2>  Moiutrelet,  t.  IV,  p.  419. 
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L'année, des  massacres  de  Paris  (i418)  ,  la 
misère,  Teffroi,  le  désespoir  amenèrent  une  épir 
démiequi  enleva,  dit-on,  dans  cette  ville seulequa- 
tre-vingt  mille  âmes  (1).  c  Vers  la  fin  de  septembre, 
dit  le  témoin  oculaire,  dans  sa  naïveté  terrible, 
on  mouroit  tant..et  si  vite,  qu*il  falloit  faire  dans 
les  cimetières  de  grandes  fosses  où  on  les  mettoit 
par  trente  et  quarante ,  arrangés  comme  lard ,  et  à 
peine  poudrés  de  terre*  Ou  ne  renoontrp.it  dan& 
les  ruesqbe  prêtres  qui  portoient  notre  Seigneur.  > 

En  1419 ,  il  n'y  avait  pas  à  récoller  ;  les  labou- 
reurs étaient  morts  ou  en  fuite  :  on  avait  peu  semé , 
el  ce  peu.  fut  ravagé.  La  cherté  dps  vivres  devint 
extrême.  On  espérait  que  les  Anglais  rétabliraient 
un  peu  d'ordre  et  de  sécurité,  et  que  les  vivres 
deviendraient  moins  rares;  au  contraire,  il  y  eut 
famine.  <  Quand  venoient  huit  heures,  il  y  avoit  si 
grande  presse  à  la  porte  des  boulangera,  qu'il  faut 
l'avoir  vu  pour  le  croire...  Vous  auriez  entendu 
dans  tout  Paris  des  lamentations* pitoyables  des 
petits  enfants  qui  crioient:  «  Je  meurs  de -faim.  » 
On  voyoit  sur  un  fumier,  vingt,  trente  enfants» 
garçons  et  filles ,  qui  raouroient  de  faim  et  defçoid. 

(1)  Comme  il  fui  trouvé  par  les  curés  de  paroisses,  Monstrelet,  t.  IV, 
p.  119,  —  Ceux  qui  faisoieut  -les  fosses...  afiermoieat...  qu'avoieut  enterré 
plus  de  ceut  mille  p^rsounes.  Journal  du  Bourgeois  de  Paris,  t.  XV,  p.,  251. 
Il  a  dit  un  peu  plus  liaut  que  daos  les  cinq  premières  semaines  il  était  mort 
cinquante  mille  personnes.  A  ces  calculs  fort  suspects  d'exagération,  il  en 
ajoute  un  qui  semble  mériter  plus  de  confiance  :  Les corduaniers  comptèrent 
le  jour  de  leur  confrérie  les  morts  de  leur  meslier...  et  trouvèi%ut  qu'ils 
estoîeut  tri^passés  bien dix'kuit cents,  tant  maibtres  que  varletst  en  ces  deux 
mois.  Ibidem. 

21. 
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El  il  n*y  avott  pas  de  cœur  si  dur ,  qui ,  les  enten- 
dant crier  la  nuit  :  <  le  m^rs  de  faim  j  t  D*en  eut 
grand  pitié.  Quelques-uns  des  bons  bourgeois 
achetèrent  trois  ou  quatre  maisons  dont  ils  firent 
hôpitaux  pour  les  pauvres  enfants  j[i).  » 

•  £n  iAU ,  même  famine  et  plus  dure.  Le  taenr 
de  chiens  gelait  suivi  des  pauvres,  qui,  à  mesure 
qu*ii  tuait,  dévoraient  tout,  t  chair  et  trippes  (2).  > 
La  campagne,  dépeuplée  y  se  peuplait  d'autre 
sorte:  des  bandes  de  loups  couraient  les  champs, 
grattant,  fouillant  les  cadavres  ,  ils  entraient  la 
nuit  dans  Paris,  comme  pour  en  prendre  posses- 
sion. La  ville,  chaque  jour  plus  déserte ,  semblait 
bientôt  être  à  eux  :  on  dit  qu'il  n'y  avait  pas 
'moins  de  vingt- quatre  mille  maisons  abandon- 
nées (3). 

On  ne  pouvait  plus  rester  à  Paris.  L'impôt  était 
trop  écrasant.  Les  mendiants  (autre  impôt)  y 
ai&uaient  de  toute  part,  et  à  la  6u  il  y  avait  plus  de 
mendiants  que  d'au  très  personnes,  on  aimait  mieux 
s'en  aller,  laisser  son  bien*.  Les  laboureurs  de  même 
quittaient  leurs  champs  et  jetaient  la  pioche;  ils 
se  disaient  entre  eux  :  i  Fuyons  au  bois  aViecrles 
bêles  fauves...  adieu  les  femmes  et  les  enfants... 


.   (t)  Journal  du  Bourgeois  rfe  Paris,  t.  XV,  p.  297. 

(2) Idem,  p.  300! 

(3)  Nombre  exugéré  évidemment.  ToaleTois  il  ne  faut  pas  oublier  qu'il  / 
avait  alors' pi aa  de  maUuns  »  proportion  qu'aojocrdMiai ,  parce  qo^elles 
«^taieiit  fort  petites  et  ({u'il  n'y  avait  guère  de  ramillo  qui  n'eût  In  sienne.  — 
Il  résulte  de^  détails  qu  on  trouve  dans  la  vie  de  Flamel  que  la  dtipnpulatioD 
avait  commencé  dès  I4O6.  Vilain,  l/ist.  Je  Flanurl,  p.  355. 
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Faisons  le  pis  que  nous  pourrons.  Remettons-nous 
en  la  main  du  diable  (1). 

Arrivé  là,  on  ne  pleure  plus;  les  larmes  sont 
finies,  ou  parmi  les  larmes  mêmes  éclatent  de  dia- 
boliques joies,  un  rire  sauvage. ..  C*esl  le  caractère 
le  plus  tragique  du  temps ,  que ,  dans  les  moments 
les  plus  sombres,  jl  y  ait  des  alternatives  de  gaieté 
frénétique.  ' 

Le  commencement  de  cette  longue  suite  de 
maux,  <  de  cette  douloureuse  danse  >,  comme*dit 
le  Bourgeois  de  Paris,  c'est  la  folie  de  Charles  VI , 
c'est  le  temps  aussi  de  cette  trop  fameuse  masca- 
rade des  satyres,  des  ^mystères  pieusement  bur- 
le^ues,  des  farces  de  la  Bazoche. 

L'année  de  l'assassinat  du  duc  d'Orléans  a  été 
signalée  par  l'organisation  du  corps  des  méné- 
triers (2).  Cette  corporation,  tout  à  fait  nécessaire 

(1)  Journal  du  Bourgeois,-  p.  S09.  Nous  regrettons  de  ne  pouvoir,  faute  d'es- 
pace, suivre  pour  ces  tristes  années,  le  conseil  <{ne  M.  de  Sîsmondi  doune  â 
l'hutorien  avec  un  senlinaent  si  profond  de  rhumantlé  : 

«  Neuous  pressous  pas;  lorsque  ie  narrateur  se  presse,  il  donne  une  fau.Hse 
idée  de  rbistoire...  Ces  années,  si  pauvres  en  vertus  et  en  grands  exemples, 
étaient  tout  aus^i  longues  k  passer  pour  les  malheureux  sujets  du  rojaume, 
que  celles  qui  parat.>-sent  resplendissantes  d'liéroï»aie.  Peudatil qu'elles  s'écou- 
laientj,  lés  uns  étaient  affaissés  par  les  progrès  de  l'âge;  les  autres  étaient  reno- 
placés  par  leurs  enfants  :  la  nation  n'était  dejh  plus  la  même...  Le  lecteur  ne 
s'aperçoit  ianiais  de  ce  progrès  du  temps  /s'il  ne  voit  pas  aussi  cororocot  ce 
temps  a  été  rempli  :  la  durée  i«e  proportionne  toujours  pour  lui  au  nombre  des 
faits  qui  lui  sont  présentés,  et  en  quelque  sorte,  au  tiombre  des  pages  qu'il 
parcourt.  Il  peut  bien  être  averti  que  des  années  ont  pajtsé  ea  silence,  mais  il 
ne  le  sent  pas.  »  S(.'<mondi,  t.  Xll,  p.  216. 

(2)  Il  paraît  qu'on  se  disputait  les  joueurs  de  violon  :  Ajanl  commencé 
une  feste  ou  noce;  ils  seront  obligés  d'y  reytcr  jusques  kce  qu'elle  aoit  finie. 

archives^  Ordinatio  siifjcr  ojffich  de  Jongleurs ,  etc.,  24  aprit  1407-,  Registre 
J.  161,  no  27a 
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saos  doute  dans  u  ne  si  joyeuse  époque ,  était  deve* 
Due  imporlanté  et  respectable.  Les  traités  de  paix 
se  criaient  dans  les  rues  à  grand  renfort  de  violons; 
il  ne  se  passait  guère  six  mois  qu^îl  D*y  eût  une 
paix  criée  et  chantée  (1). 

L*aînédes  iilsde  Charles  Y.I,  le  premier  Dauphin 
était  un  joueur  infatigable  de  harpe  et  d*épinelle. 
Il  avait  force  musiciens,  et  faisait  venir  encore, 
pour  aider,  les  enfants  de  chœur  de  Notre-Dame, 
il  chantait,  dansait  et  c  balait  i  la  nuit  et  le  jouir  (2), 
et  cela  Tannée  des  Gabochiens  ,  pendant  qu^on  lui 
tuait  ses  amis.  11  se  tua ,  lui  aussi,  à  force  de  chan- 
ter et  de  danser. 

Cette  apparente  gaieté,  dans  les  moments  les 
plus  tristes ,  D*est  pas  un  trait  particulier  de  notre 
histoire,  La  chronique  portugaise  nous  apprend 
que  le  roi  D.  Pedro  ,  dans  son  terrible  deuil  dUnès 
qui  lui  dura  jusqu'à  la  mort,  éprouvait  un  besoin 
étrange  de  danse  et  de  musique.  Il  n*aimaît  plus 
que  deux  choses ,  les  supplices  et  les  concerts.  Et 
ceux-ci,  il  les  lui  fallait  étourdissants,  violents, 
/des  instruments  métalliques,  dont  la  voix  per- 
çante prît  tyjranniquement  le  dessus,  fît  taire  les 
voix  du  dedans  et  remuât  le  corps,  comme  d'un 
mouvement  d'automate.  Il  avait  tout  exprès  pour 

(1)  Celait  au  reate  un  usage  fort  ancien.  —  Et  fut  criëe  parmi  Paris  k 
(juatre  trompes  et^  six  ménestriers(1  9  sept.  l418}...Et  tousies  jours  ^I^ri*, 
espéciatenient  de  nuit,  faisoit-ou  très  graut  feste  pour  ladite  paix  ,  )i  m^nes- 
triers  et  aatremeat  ^11  juillet  1419J<  Journal  du  Bourgeoti,  p.  249>  260. 

(2) C'est  ce  que  lui  reprochaient  tant  les  bouchers.  Le  Religieux  de  Sainl- 
Deuis  et  le  greffier  du  parlement  en  parlent  de  mênoe.  V.  plus  Kaat.^ 
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cela  de  longues  trompettes  d'argent.  Quelquefois, 
quand  il  ne  dormait  pas,  il  prenait  ses  trompettes 
avec  des  torches,  et  il  s'en  allait  dansant  par  les 
rues;  le  peuple  alors  se  levait  aussi,  et  soit  com- 
passion ,  soit  entraînement  méridional,  ils  se  met- 
taient à  danser  tous  ensemble,  peuple  et  roi,  jusqu'à 
ce  qu'il  en  eût  assez,  et  que  l'aube  le  ramenât 
épuisé  à  sou  palais  (1). 

11  paraît  constant  qu'au  quatorzième  siècle,  la 
danse  devint,  dans  beaucoup  de  pays,  involontaire 
et  maniaque.  Les  violentes  processions  des  Flagel- 
lants en  donnèrent  le  premier  exemple  (2).  Les 
grandes  épidémies,  le  terrible  ébranlement  ner- 
veux qui  en  restait  aux  survivants,  tournaient 
aisément  en  danse  de  Saint-Gui  {3).  Ces  phéno- 
mènes sont,  comme  on  sait,  de  nature  conta- 
gieuse. Le  spectacle  des  convulsions  agissait  d'au- 
tant plus  puissamment  qu'il  n'y  avait  dans  lésâmes 
que  convulsion  et  vertige.  Alors  les  sains  et  les 
malades  dansaient  sans  distinction.*  On  les  voyait 
dans  les  rues,  dans  les  églises,  se  saisir  violemment 
par  la  main  et  former  des  rondes.  Plus  d'un,  qui 


(1)  Chroniques  de  TEspague  et  du  Portugal,  publiées  pav  M.  Ferd.  D«nis 
(Î840),t.l,p.  121-t22.- 

{2)  SurlA  peSIe  noire,  Muvlea  Flagellants  et  leurscantiqnes,  voir  le  tome  III 
de  cette  Histoire,  p.  342.  Le  savant  et  éloquent  Littré  a  d^oné,  dans  !■  Revue 
des  deiur  Mandes  (fer.  1836,  t.  V  de  la  IVe  série,  p.  220  ),  un  article  d'une 
Laute  iniporlance  :  Sur  les  grandes  épidémies. 

(3)  M.  Larrey ,  qui  a  fiiit  une  intéressante  notice  sur  la  chorëe  ou  danse 
de  Saint' Gui,  aurait  dû  peut-être  rappeler  qne  cette  maladie  atait  été  cora-- 
muoeau  quatorzième  siècle.  Mémoires  de  V Académie  des  sciences ,  t.  XVI , 
p.  424-437.  » 
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d*abord  en  riait  ou  regardait  froidement ,  en  venait 
aussi  à  n*y  pins  voir,  la  télé  lai  tournait,  il  tournait 
lui-même  et  dansait  avec  les  autres.  Les  rondes 
allaient  se  multipliant,  s'enlaçant  ;  elles  devenaient 
de  plus  en  plus  vastes ,  de  plus  en  plus  aveugles , 
rapides,  furieuses  à  briser  tout,  comme  d'im- 
menses reptiles  qui,  de  minute  en  minute,  iraient 
grossissant ,  se  tordant.  Il  n'y  avait  pas  à  arrêter 
le  monstre;  mais  on  pouvait  couper  les  anneaux; 
on  brisait  la  chaîne  électrique,  en  tombant  des 
pieds  et  des  poings  sur  quelques-uns  des  danseurs. 
Cette  rude*  dissonance  rompant  Tharmonie,  ils  se 
trouvaient  libres  ;  autrement  ils  auraient  roulé  jus- 
qu'à l'épuisement  final  et  dansé  à  mort. 

Ce  phénomène  du  quatorzième  siècle  ne  se  re- 
présente pas  au  quinzième.  Mais  nous  y  voyons , 
en  Angleterre,  en  France,  en  Allemagne,  un  bizarre 
divertissement  qui  rappelle  ces  grandes  danses 
populaires  de  malades  et  de  mourants.  Cela  s'ap- 
pelait la  danse  des  morlà,  ou  danse  macabre  (1). 
Cette  danse  plaisait  fort  aux  Anglais  qui  l'intro- 
duisirent chez  nous  (2). 


(1)  C*0ft-k-dire  datiae  de  cimelièrv,  selon  H.  Van  Praet  (Catalogue  des 
lÎTrei  inhprimrfs  >ur  vélin)  ce  mol  Tiendrait  de  l'arabe  Magabîr,  Magabaragh 
(cimeliire).  D'«atref  le  tirent  des  mom  anglais  Make,  Break  (faire,  briser), 
unis  •osemble  pour  imiter  le  bruit  dn  froissemeut  et  du  craquement  des  os- 
Od  crojrait ,  dès  la  6n  du  quinsième  Hiède  ,  que  macabre  était  un  nooi 
d*komme;  c'est  Topiniou  la  moins  probarble  de  toutes. 

(2)  Peut-dire  y  iotroduisirent^ils  aussi  la  dause  aux  aveugles  ,  et  le  tout- 
Bois  des  a? eugles  :  On  meîst  quatre  aveugles  tous  armez  en  un  parc  ,  ckacue 
ung  batoa  en  sa  mafn  ,  et  eu  ce  lieu  avolt  un  fort  pourcel  lequel  ils  devotcat 
■  voir  s'ils  le  povnient  tuer.  Ainsi  fut  fait ,  et  firent  cette  bataille  si  eatrange; 
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On  voyait  naguère  à  Bâle  (1),  on  voit  encore  à 
Lucerne ,  à  la  Chaise-Dieu  en  Auvergne,  une  suite 
de  tableaux  qui  représentent  la  Mort  entrant  en 
danse  avec  des  hommes  de  tout  âge,  de  tout  état,  et 
les  entraînant  avec  elle.  Ces  danses  en  peinture 
furent  destinées  à  reproduire  de  véritables  danses 
en  nature  et  en  action  (2).  Elles  durent  certaine^ 
ment  leur  origine  à  quelques-uns  des  mimes  sacrés 
quon  jouait  dans  les  églises,  aux  parvis,  aux 
cimetières,  ou  même  dans  les  rues  aux  proces- 
sions (3).  L*effort  des  mauvais  anges  pour  entraîner 
les  âmes,  tel  qu'on  le  voit  partout  encore  dans  les 
bas-reliefs  des  églises  (4) ,  en  donna  sans  doute  la 
première  idée.  Mais ,  à  mesure  que  le  sentiment 
chrétien  alla  s*affaiblissant ,  ce  spectacle  cessa 
d'être  religieux,  il  ne  rappela  aucune  pensée  de 
jugement,  de  salut,  ni  de  résurrection  (5),  mais 


car  ils  se  donuèreut  tant  de  graos  coups...  Journal  du  Bo$irgeois  ^  p.  353, 
ann.  14^5.  * 

(1  )  Ainsi  qu'an  cimetière  de  Dresde,  k  Salnie-Matie  de  Lubeck,  au  Temple 
Neuf  de  Strasbourg,  sous  les  arcades  du  cUâlean  de  Blois,  etc.  La  plus  ancieune 
peut-être  de  ces  peintures  ëtait  celle  de  Mindon  en  Westphalie;  elle  était  dat<^e 
de  1383. 

(2)  L'art  vivani,  Part  eo  action,  a  partout  précëdé  Tart  iiguré.  ^V.  la  note 
de  la  page  suivante) .  C'est  ce  «lue  Vico,  entre  autres,  a  trèsbien  comprit.  Sur 
la  danse,  voir  particulièrement  le  curieux  ouvrage  de  Bonnet,  Hisloir*  de  la 
danse,  in-l2,  Paris  1723. 

(3)  V.  Charles  Magnin,  Origines  du  théâtre ,  t.  III. 

(4)  Iconographie  chrétienne,  par  MM.  Didron  et  Alex9ndre  Lenoir. 

(5)  J*ai  parlé  de  ces  drames  ii  la  fin  du  tome  II  de  celte  histoire.  Ailleurs 
i'ai  rappelé  un  charmant  mime  de  Résurrection  ^ui  se  repréiente  daus  lespro* 
cesftions  de  Messine.  Introduction  d  l'Histoire  universelle ,  p.  187  de  la  s«?- 
coiide  édition,  d'après  BInnt,  Festiges  ofancient  mnnners  diseoverable  in  mo- 
dc/n  Italy  and  Sicily,  p.  158. 
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de?iiil  sèchement  moral ,  durement  philosopliiqae 
et  matérialiste.  Ce  ne  fut  plus  le  Diable,  fils  da 
péché ,  de  la  Tolonté  corrompue,  mais  la  Mort ,  la 
mort  fatale,  matérielle  et  sous  forme  de  squelette. 
Le  squelette  humain ,  dans  ses  formes  anguleoso 
et  gauches  an  premier  coup  d'œil,  rappelle,  comme 
on  sait ,  la  vie  de  mille  façons  ridicules ,  niais  Taf- 
fireux  rictuê  prend  en  revanche  un  air  ironique... 
Moins  étrange  encore  par  la  forme  que  par  la 
bizarrerie  des  poses,  c'est  Thomme  et  ce  n^est  pas 
rhomme...  Ou,  si  c'est  lui,  il  semble,  cet  horrible 
baladin  ,  étaler  avec  un  cynisme  atroce  la  nudité 
suprême  qui  devait  rester  vêtue  de  la  terre. 

Le  spectacle  de  la  danse  des  morts  se  joua  (i)  à 
Paris  en  1424  au  cimetière  des  Innocents.  Cette 
place  étroite  où  pendant  tant  de  siècles  l'énorme 
ville  a  versé  presque  tous  ses  habitants,  avait  été 
d'abord  tout  à  la  fois  un  cimetière,  une  voirie, 
hantée  la  nuit  des  voleurs ,  le  soir  des  folles  filles 

(1)  lUm,  l'an  14^4  fut  faite  la  Danse  Marâtre  aux  luaocents  et  fat  oom- 
ncucëe  «u*iron  le  mojrs  d'aoutt  et  aclievëe  au  karesme  suivant.  Jottmal  dm 
Bourgeois  de  Paris ,  p.  352.  «  En  l'an  1429  ,  le  cordelier  RicUart  ,  presckaot 
aux  Inuoceus,  esloit  monté  sur  uug  Iiault  esckafiaat  qui  estoit  près  de  toise 
et  demie  de  haut,  le  dos  tourné  vers  les  charniers  en-coatre  la  diaronnerie, 
h  (endroit  de  la  danse macfibre.  »  Ibidem,  p.  384' — Je  crois,  avec  Félil^ien  el 
MA£.  Dulaure,  de  Barante  et  Lacroix,  que  c'était  d'abord  un  spectacle,  et 
non  simplement  une  peinture  ,  comme  le  veut  M.  Peignol  :  c\sl  le  prpgrèt 
naturel,  comme  je  Tai  déjà  fait  remarquer  (p.  4IO,  note  I).  Le  spectacle  d'a- 
bord, puis  I4  peinture  :  puis  les  livres  de  gravures  avec  explication •  —  La 
première  édition  connue  de  la  danse  macabre  (14^4)  est  en  yrançai»  ,  la  pre- 
mière édilion  latine  (1490)  a  été  donnée  par  un  Français,  mais  «lie  porte  ; 
Versibut  alemanicis  descripta.  V.  le  curieux  travail  de  M.  Peignot»  si  inle- 
reasant  sous  le  rapport  bibliographique  1  Recherches  &nr  les  danses  des  morli 
et  sur  l'origine  des  Cbrtes  a  jouer.  Dijon,  1826. 


qui  faisaient  leur  métier  sur  les  tombes,  Philippe- 
Auguste  ferma  la  place  de  murs,  et  pour  la  puri- 
fier, la  dédia  à  saint  Innocent ,  un  enfant  cruciiié 
par  les  juifs.  Au  quatorzième  siècle,  les  églises 
étant  déjà  bien  pleines,  la  mode  vint  parmi  les  bons 
bourgeois  de  se  faire  enterrer  au  cimetière.  On  y 
bâtit  une  église  ;  Flamel  y  contribua  (i),  et  mit  au 
portail  des  signes  bizarres ,  inexplicables  qui ,  au 
dire  du  peuple,  recelaient  de  grands  mystères 
alchimiques.  Flamel  aida  encore  à  la  construction 
des  charniers  qu'on  bâtit  tout  autour.  Sous  les 
arcades  de  ces  charniers  étaient  les  principales 
tombes  ;  au-dessus  régnait  un  étage  et  des  greniers, 
où  Ton  pendait  demi-pourris  les  os  que  Ton  tirait 
des  fosses  (2)  ;  car  il  y  avait  peu  de  place  ;  les  morts 
ne  reposaient  guère;  dans  cette  terre  vivante,  un 
cadavre  devenait  si|uelette  en  neuf. jours.  Cepen- 
dant tel  était  le  torrent  de  matière  morte  qui  pas- 
sait et  repassait  9  tel  le  dépôt  qui  en  restait,  qu*à 
répoque  où  le  cimetière  fut  détruit ,  le  sol  s'était 
exhaussé  de  huit  pieds  au-dessus  des  rues  voi- 
sines (3).  De  cette  longue  alluvion  des  siècles 
s'était  formée  une  montagne  de  morts  qui  dominait 
les  vivants.  * 

(1)  Voir  Fëlibien,  SauTtl  et  surtout  Vilain,  HUtaire  dû  Ftamel,  pagei  32, 
IOt.134. 

(2)  Le  res-da-ckaniitf«  extérieur,  adoM^  k  la  galerie  de»  tombeau^  et  aap 
portant  les  galetas  oi\  se'cbaient  les  os,  étaient  occupés  par  des  boutiques  de 
lingôres,  de  marcliaudesde  modes,  d'écr^TatuS,  etc. 

(3)  Mémoire  de  Cadet-de~Vaox,  rapport  de  Tkoaret»  et  procès-verbal  dea 
esliumations  du  cimetière  des  Innocents,  cités  par  M.  Uéricart  de  Thury, 
dans  M  Description  des  catucomlef,  p.  1'J6«178. 

G,  it 
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Tel  fut  le  digne  théâtre  de  la  danse  Macabre.  On 
la  commença  en  septembre  i4S4 ,  lorsque  les  da- 
teurs avaient  diminué,  et  que  les  premières  pluies 
rendaient  le  lieu  moins  infect.  Les  rq^résentations 
durèrent  plusieurs  mois. 

Quelque  dégoût  que  pût  inspirer  et  le  liea  et  le 
spectacle  »  c'était  chose  à  faire  réfléchir  de  voir, 
dans  ce  temps  meurtrier,  dans  une  Tille  si  fréquem- 
ment, si  durement  visitée  de  la  mort,  cette  foule 
famélique,  maladive,  à  peine  vivante,  accepter 
joyeusement  la  Mort  même  pour  spectacle,  la  con- 
templer insatiablement  dans  ses  moralités  bouf- 
fonnes, et  8*en  amuser  si  bien  qu*ils  marchaient 
sans  regarder  sûr  les  os  de  leurs  pères ,  sur 
les  fosses  béantes  qu'ils  allaient  remplir  eux- 
mêmes. 

Après  tout,  pourquoi  n'auraient- ils  pas  ri  en 
attendant?  C'était  la  vraie  fête  de  Tépoqae^  sa 
comédie  naturelle,  la  danse  des  grands  et  des 
petits.  Sans  parler  de  ces  millions  d'hommes 
obscurs  qui  y  avaient  pris  part  en  quelques  an- 
nées ,  n'était-ce  pas  une  curieuse  ronde  qu'avaient 
menée  les  rois  et  les  princes,  Louis  d'Orléans  et 
Jean  sans  Peur,  Henri  V  et  Charles  VI  !  Quel  jeu  de 
la  mort,  quel  malicieux  passe-temps  d'avoir  appro- 
ché ce  victorieux  Henri,  à  un  mois  près,  de  la 
couronne  de  France  I  Au  bout  de  tonte  une  vie  de 
travail ,  pour  survivre  à  Charles  VI,  il  lui  manquait 
un  petit  mois  seulement...  Non  !  pas  un  mois ,  pas 
un  jour  I  Et  il  ne  mourra  pas  même  en  bataille;  il 
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faul  qu*il  s*alite  avec  la  dyssenierie  et  qu'il  meure 
d^hémorroïdes  (i). 

Si  Ton  eût  trouvé  un  peu  dures  ces  dérisions  de 
la  Mort ,  elle  eût  eu  de  quoi  répondre.  Elle  eut  dit 
qu*à  bien  r^arder,  on  verrait  qu'elle  n'avait  guère 
tué  que  ceux  qui  ne  vivaient  plus.  Le  conquérant 
était  mort ,  du  moment  que  la  conquête  languit  et 
ne  put  plus  avancer;  Jean  sans  Peur,  lorsqu'au 
bout  de  ses  tergiversations ,  connu  enfin  des  siens 
même,  il  se  voyait  à  jamais  avili  et  impuissant. 
Partis  et  chefs  de  partis ,  tous  avaient  désespéré. 
Les  Armagnacs ,  frappés  à  Azincourt ,  frappés  au 
massacre  de  Paris,  l'étaient  bien  plus  encore  par 
leur  crime  de  Montereau.  LesCabochiens  et  Bour- 
guignons  avaient  été  obligés  de  s'avouer  qu'ils 
étaient  dupes,  que  leur  duc  de  Bourgogne  était 
l'ami  des  Anglais  ;  ils  s'étaient  vus  forcés ,  eux  qui 
s'étaient  crus  la  France ,  de  devenir  Anglais  eux- 
mêmes.  Chacun  survivait  ainsi  à  son  principe  et 
à  sa  foi  ;  la  mort  morale ,  qui  est  la  vraie ,  était  au 
fond  de  tous  les  cœurs.  Pour  regarder  là  danse  des 
morts ,  il  ne  restait  que  des  morts. 

Les  Anglais  même ,  les  vainqueurs,  à  leur  spec- 
tacle favori ,  ne  pouvaient  qu'être  mornes  et  som- 
bres. L'Angleterre ,  qui  avait  gagné  à  sa  conquête 

(l)MoDttrelet,  t.  IV,  p.  407.  Juvënal  desUrsini,  p.  394*  Cette  dérision  de 
la  mort  frappa  les  contemporains.  Un  geutilKomme,  messire  Sarrazin  d'Arles» 
vojant  UD  de  ses  geus  qui  revenait  du  convoi  d'Henri  V,  lui  dcman4a  si  le 
roi  «  avoit  point  ses  housseaux  chaassés.—— Ali  !  monseigneur,  nenni,  par  ma 
foi.  —  Bel  ami ,  dit  l'autre  ,  jamais  ne  me  crois  ,  s'il  ne  les  a  laisses  en 
France!  n  Monstrelet,  t.  IV,  p.  412. 
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d'ayoir  pour  roi  un  enfant  français  par  sa  mère, 
avait  bien  Fair  d*étre  morte,  surtout  s'il  ressem- 
blait à  son  grand-père,  Charles  YI.  Et  pourtant  en 
France ,  cet  enfant  était  Anglais ,  c'était  Henri  VI 
de  Làncastre  ;  sa  royauté  était  la  mort  nationale 
de  la  France  même. 

Lorsque»  quelques  années  après  (1429),  ce  jeune 
roi  anglo-français,  ou  plutôt  ni  Tun  ni  l'autre,  fut 
amené  dans  Paris  désert  par  le  cardinal  Winches- 
ter, le  cortège  passa  devant  l'hôtel  Saint-Paul ,  où 
la  reine  Isabeau ,  veuve  de  Charles  VI ,  était  aux 
fenêtres.  On  dit  \  l'enfant  royal  que  c'était  sa 
grand'mère  ;  4es  deux  ombres  se  regardèrent  ;  la 
pâle  jeune  figure  ôta  son  chaperon  et  salua; 
la  vieille  reine,  de  son  côté,  fit  une  humble 
révérence,  mais  se  détournant,  elle  se  mit  à  plea- 
rer  (1). 

(1^  Et  tantost  elle  s'inclina  Ters  lui  moalt  humblement  et  M  tourna  d'antre 
part  plorant.  Journal  du  Bourgeois  de  Paris,  éd.  Bachon,  XV,  p.  433. 

En  terminant  rimpressiou  de  ce  Tolume,  je  dois  remercier  les  personnes 
ibrt  nombreuses  qui  m'ont  fourni  des  indications  utiles,  particulièrement 
mes  amis  ou  ëlèves  de  l'Ecole  normale,  de  l'Ecole  des  Cbartes  et  des  ArcbiTes, 
dont  la  plupart;  jeunes  encore,  occupent  dé)&  un  rang  distingué  dans  l'en- 
seignement et  dans  la  science  t  MM.  la  Cabane,  Castelnau,  Cbtfmel^  Des- 
salles, Rosenwald,  de  Stadler,  Tealet,  Thomassj,  Tanoeki,  etc. 
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